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MEMOIRES 

DE 

LA COUR DE FRANCE. 



[1688] Lia France ëtoit dans une tranquillité par- 
ikite : i on n y counoi&soil plu^ d'autres armes que les 
instiumens oëcessaires pour remuer les terres et pour 
bâlir-, on employoit les troupes à ces iisafjes, non- 
seulement avec rialeation des anciens Komains, qui 
n^ëtoit que de les tirer d'une oisiveté aussi mauvaise 
pour elles que le seroit Fexcès du travail, mais le but 
étoit aussi de faire aller la rivière d'Eure contre sou 
grë (0, pour rendre les fontaines de Versailles conti- 
nuelles. Ou employoit les troupes à ce prodigieui^ 
dessein, pour avancer de quelques années les piaisirs 
du Roi^ et on le faisoit avec moins de dépenses et 
moins de temps que Ton n eût osé Tespérer. 

La quantité de maladies que cause toujours le re- 
muement des terres melloiL les troupes qui côtoient 
campées à Maintenon , où étoit le fort du travail , hors 
d'état d'aucun service; mais cet inconvénient ne pa- 
roi^it digne d'aucune attention, dans le sein de la 
tranquillité dont on jouissoit. La trêve étoit faite pour 
vingt ans C^) avec toute TEurope. Les Impériaux, quoi- 

(t) GiJifw umgrés II fidloit de'tonnier de anse Ueae$ k cours de 1« 
rÎTÏ^ d*Ewet H rënvir deox montagnes &apTès de Maintenon : trente 
mille toldats furent employé» à ces travanx. — (a) Pour vingt atu t 
Une trêve de vingt ans avoît éU signée à Ratisbonne entre la France et 
l^pagnc le 10 août 1684» et entre la France et TEmpire le 16 du 
milme mois. 
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4 [i688j MÉMOIRES 

que victorieux des Turcs, avoient encore assez d'oc- 
cupation pour nous laisser en repos, et Ton espéroit 
que des conquêtes quasi sûres auroient plus d'appas 
pour eux que le plaisir d'une vengeance douteuse ; 
l'Espagne ëtoit trop abaissée pour nous donner une 
ombre d'appréhension ^ l'Angleterre trop tourmentée 
dans ses entrailles , et les deux rois trop liés pour 
qu'il y eût rien à craindre. L'on étoit fort persuadé 
des mauvaises intentions du prince d'Orange (0, mais 
nous étions rassurés par Tétat de la république de 
Hollande, dont le souverain bonheur consiste dans la 
paix : nous étions donc persuadés que si la guerre 
commençoit, ce ne pourroit être que par nous. 

Tout ce que je viens de dire laassoit au Roi le piai-* 
sir tout pur de jouir de ses travaux. Ses bâtimens, 
auxquels il faisoit des dépenses immenses, l'amu- 
soient infiniment, et il en jouissoit avec les personnes 
qu'il honore de son amitié, et celles que ces per- 
sonnes distinguent par dessus les autres. U étoit bien 
persuadé que si la paix du Turc se pouvoit faire , ses 
ennemis se rassembleroient tous contre lui^ mais cette 
pensée-là étoit trop éloignée pour lui faire de la peine : 
cependant cet éloîgnement n'empéchoit pas que la 
politique ne lui fit prendre des préeauùons. Une de 
celles que Ton jugea la plus utile fut de s'assurer de 
Félectorat de Cologne , sans s'en saisir. Nous étions 
déjà les maîtres de tout le Haut-Rhin par la possession 
de l'Alsace ; il n'y avoit que Philisbourg que nous n V 
vions pas : mais Ton bfttissoit une place à Landau , pour 

(i) Prince dPOrmnge t Gninatune-Heori dcBiMan , prince d'Orange , 
élu ttathiMidfr en 167a, et prochone' roi d'Angleterre en 16^. Hori 

en 1708. 
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DE LA CODE D£ FRANCE. [16B8] S 

rendre celle-là inuLile aux. liiipérinux. Luxembourg 
nom mettoit tout le pays de Trêves daas notre dë • 
pendance; et une place appelée le Mont-Royal, que 
nous faisions sur la Moselle, nous en rendoii entitTe- 
ment les maîtres. Par là Télecteur de Trêves , celui 
de Mayence et le Palatin ëtoient entièrement sous 
notre couleuvrine, et les ennemis du Roi ne pouvoient 
pas aisément se faire un passage par ces endroitsJà. 
L'électoral de Cologne etoit donc le seul dont nous 
ne fussions pas les maîtres. Nous Tavions été par la 
liaison que M. Télectenr de Cologne (O avoit toujours 
eue avec le Roi j mais on le voyoit dépérir, et il ne 
pouvoit vivre encore long- temps. Comme les cha- 
noines de cette église sont tous allemands, et qu'il 
en faut nécessairement élever un à la dignité d'élec- 
teur, le Roi n'en tronvoit aucun dans ses intérêts que 
le prince Guillaume de Furstendjerg (î»), qui y avoit 
toujours été, à qui il avoit donné rëvéché de Stras- 
bourg après la mort de son frère, qu'il avoit fait car- 
dinal, et à qui il avoit donné quantité de bénéfices 
en France. Il avoit été de tout temps attaché au Roi, 
et c*étoit son frère et lui qui avoient ménagé tous les 
commencemens de la guerre de Hollande. Le Roi ju- 
gea donc qu'il lui étoit nécessaire de l'élever à cette 
dignité; et Ton crut que l'on y réussiroit plus aisé- 
ment en le faisant du vivant de M, l'électeur, qu'en 
attendant après sa mort. On fit donc consentir l'élec- 

(t) i>« Càiogne X M aximllieii-Heiiri , ftrdiefé^ de Cologne et de 
Lî^e, érèiifu d'HUdesheim et de Ifaoïter. Il «Toit donntf aejle a Me- 
win en idSi. — (a) De FunUmbwg t GniUmme Cgmi, priiice.de 
Fnretemberg. H e^atiaclui à la Fiance, Ait evéqoe de Stratbonrg en 1681» 
et cardinal en i686. Le Roi Ini donna Tabbaye de Saint*GerBatn-def- 
Prét à Paris, oh H aunirat en 1704 , à Tâge de •oixante-qninte ana. 
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teur à demander un coadjuteur. On s'assembla • et 
après beaucoup de difficultés que formèrent les parti- 
sans de r£mperear(0 et de TEmpire^ M. de Farstem^ 

bcri; fut élu coadjuteur. On crut en ce pavs-ci que 
c'ëtoit une affaire faite, et que rien ne pouvoit plus 
empêcher qu'il ne le fâl. On dépêcha des coamers & 
Rome et à Vienne : à Rome, pour avoir les bulles; à 
Vienne, pour Finvestiture. Toutes les deux furent re- 
fusées : TEmpereur refusa par son intérêt particulier, 
et le Pape (^) par une opiniâtreté épouvantable, mêlée 
d*une haine pour la France, et le tout couvert du 
voile de religion et de zèle pour TEglise. On ne peut 
pas dire que le Pape ne soit homme de bien, et que 
dans les commencemens il n'ait eu des intentions trèa^ 
droitesj mais il s'est bien écarté de cette voie d'équité 
et de justice que doit avoir un bon père pour ses en- 
fans. Je croia que Ton n^ doit pas trouver mauvais 
qu'il ait aidé TEmpereur , le roi de Pologne (3) et les 
Vénitiens dans la guerre qu'ils avoient contre les Infi- 
dèles; on peut même soutenir le parti qu'il a pris sur 
Ta (faire des franchises, %t il est excusable d'avou' été 
offénsé contre les ministres de France sur tout ce qui 
s est passé dans les assemblées du clergé, car c'est son 
autorité, qui est la chose dont l'humanité est plus ja- 
louse, que Pou attaque; et quand Thumanité n'y au- 
roît point de part, et qu'un pape en seroit défait en 
montant sur le trône de saint Pierre, ce seroit i Lglise 
et ses droits qu'il défendroit : mais un endroit où le 
Pape n'est pas pardoauable ni même excusable, c'est 
la manière dont il s'est comporté dans laliaire de Go- 

(i) VEmpereur : Leopokl 'i. — (a) Le Pape : innocent xi, — (3, Le 
roi de Pologne: Jean Sobicski, mou en 169IS. 

I 
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]ogQe. Pendant le reste de vie de M. Vëlectmir de 
Cologae, il refusa les buUes à M. de Furstemberg , qm 

avoit pourtant été élu coadjuleur canouiquemcnt, et 
qui avoit eu toolee les voïjl nécessaires, sans que le 
parti de l*Eiiiperenr, qui proposoit un frère de M. de 
Neubourg, l eût pu empêcher. Le Pape savoit Tëtat 
où ëtoit M. de Cologne, et qu'en ne donnant point 
de bnlles au coadjuteur il fiilloit recommencer Téleo 
tion à la mort de l'ëlecteur. La raison du Pape pour ne 
lui point donner de bnlles&t que c'étoit un homme qui 
aYoit mis le feu dans toute l^urope , qui ëtoit cause 
des guerres passées^ que celles qui viendroient en se- 
roient toujours une suite ; qu'un homme comme celui* 
là n'ëtoit pas digne de remplir une aussi grande place, 
et que s'il y ëtoit une lois, ii entreprendroit encore 
plus aisément de troubler le repos de la chrétienté. 
Le Pape s'applaudissoit d une raison qui paroissoit sor- 
tir des entrailles du père commun des chrétiens, et 
refosoit cette grâce au cardinal de Furstemberg parce 
qu il ëtoit appuyé de la France , et que c'ëtoit prendre 
une vengeance grande et certaine du Roi , qu'il avoit 
trouvé opposé aux choses qu*il avoit voulues; 

Dans le temps que le Roi soUicitoit le plus forte- 
ment les bulles du coadjuteur^ et que le Pape f étoit 
le plus opposé, Fëlecteur de Cologne vint à mourir ( « / , 
et laissa vacant, outre Farchevécbé de Cologne , Tëvé- 
ché de Munster, celui de Liège et celui d*Hildesheim. 

L'intention du Roi ctoit que M. de Furstemberg en 
remplit le plus qu'il se pourroit^ mais il s attacboit le 
plus fortement à ceux de Cologne et de Liège, comme 
les plus voisins de ses Etats, et par conséquent les 

(t) F^ini k mourir î U moMot le S tain 1S6S. 
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plus nécessaires. L'obstination du Pape à refuser les 
bulles faÎ3oit qu il falloit refaire une nouvelle élection, 
et que la coadjutorerie que ron avoit donnée au cardi- 
nal de Furstemberg étoit entièrement inutile : il de- 
meuroit seulement, pendant le siège vacant, adminis- 
trateur de Parcheyéchë*, et comme il avoit gouverné 
pendant toute la vie du feu électeur, il étoit entière- 
ment maître des places, et avoit un assez grand crédit 
parmi les chanoines. On fut, après la mort de Félec- 
teur, un temps assez considérable sans procéder à 
'élection; mais pourtant, selon Tusage ordinaire, Të- 
vêque de Munster et celui (rifildebheiin furent nom- 
més, sans qu'il fût question de M. de Furstemberg : 
aussi ne s*étoit-on donné, du côté de la cour, qu^un 
médiocre mouvement pour lui faire remplir ces deux 
places. Il n'en étoit pas de même de celle de Cologne : 
on y avoit envoyé le baron d'Asfeld, homme de beau- 
coup d'esprit, que M. de Louvois emploie souvent 
dans des négociations. On fit avancer des troupes sur 
les frontières ; on envoya de l'argent dans l'archevé- 
clié de Cologne, pour distribuer aux chauoinçs, et à 
des prêtres qui sont au-dessous des chanoines, et qui 
ont une voix eiecdve, mais qui ne peuvent jamais être 
élus. L'Empereur opposa pour négociateur à Asield 
le comte de Launitz, homme, à ce que Ton dit, de 
peu d'esprit j mais qui avoit pourtânt réussi à mettre 
M. l'électeur de Bavière dans les intérêts de l'Empe- 
reur : il est vrai que sa femme y avoit eu plus de part 
que lui , car M. l'électeur en étoit devenu amoureux; 
et il est difficile de trouver des gens qui persuadent 
mieux que les amans ou les maîtresses. M. de Launitz 
proposa aux chanoines l'évêque de Breslaw, fils de 
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Télecteur palatin et frère de rimpëratriee, pour arche- 
vêque de Cologne : il fut peu écouté, et Ton espéroit 

• une heureuse négociation à Tégard du cardinal de 

^ Fursteraberg. Quand l'Empereur vit que Taffaire ne 
pouvoit pas réussir pour l'évêque de Breslaw, on fit 
'proposer le prince Clément de Bavière, frère de M. Té- 
lecteur, Il n avoit pas Tâge (0, et il ne pouvoit pas y 
avoir une plus grande opposition^ mais on couvrit ce 

» défaut d'un prétexte spécieux d'avaiitage pour l'élec* 
torat, qui fut que M. le prince Clément n en jouiroit 
que quand il auroit l'âge \ que Ton en donneroit Tad- 
ministration à des chanoines jusqu^à ce temps-là, et 
que les revenus seroient employés à rétablir Tarche- 

* Téché 9 qui étoit en désordre. En même temps on pré- 
senta des brefs du Pape qui dispensoient M. le prince 
Clément d'âge. Le Pape y reprësentoit les services de 
M. rélecteur pour la chrétienté , et l'avantage dé Tar- 
chevêché. Il ne falloit pas être trop éclairé pour dis- 
cerner les mouvemens qui le faisoient agir : aussi les 

• regarda-tron en France comme on devoit. Les Hollan- 
dais n étoient pas encore entrés fort avant dans cette 
négociation,' .et le prince d'OranIge surtout avoit peu 
paru, et ne s'étôit pas pressé de faire beaucoup de 

• pas, de peur qu'on ne les détruisît-, mais afin'qu'ou 
n'eût pas le temps il envoya, la surveille de Téleetion^ 
à Cologne, un nommé Isaac, qui est son nijiître d hôtel, 
et le seul qui partage sa confiance avec le comt^ de 
Benting (^); mais pourtant avec cette différence que 
Fun se trouva là comme son ami, et Tautre presque 

(i) // n'admit pas idi^c : Il cLoii ne le 5 décembre 167L, et avoU 
dix-sepL ans. — (2) f^e comte de Beiiting : Coimu depuis sous le nom 
(Itt iQiiord Portlaud. * • *^ . 
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comme son pf^pôiêr kûiûslre, et comme iin homme qlA ' " 

lui est très-utilê.. I]s se rendirent à Colof^ne avec des 
lettres de change considérables, qui déterminoient eqr* * 
tièrement ceux qui bsiançoient, qui pourtant awieift ^ 
donné leurs voix au cardinal quand il avoit été ques- 
tion de le £iire coadjuteur. On procéda à Télec^^jiA* * 
le jonr que Ton avoit assigné, et on la fit avec toiitjîsT / 
les voix ordinaires de vin^^t-quatre chanoines^ don4- .! 
est composé le chapitre de Cologne. Le cardinal die. • « 
Furstemberg eut treize voix, le prince Clément huit , 
et deux autres en eurent chacun une. il y en eut une 
de ces deux-là qui se joignit ensuite à celles qu'avoit 
déjà le cardinal, de manière qu'il en eut quatorze. 
Comme celui qni a le plus de voix doit remporter * 
stloii'les apparences, on proclama le cardinal élec-f:-. 
teur; Ceux qui étoient dans le parti du prince Clément 
.fireiptt'une espèce de protestation, et se retirèrent cha- * 
cm chez eux, sans vouloir assister à la pioclamà- 
.Jiion (i>.. Cependant le voilà déclaré électeur : pour / 
Hétrè ^parfaitement, il lui manquoit et les bulles du - 
Pape et l'investiture de FEmpereur. M. le cardinal 
de £urstembei^ eut. d'abord recours ap Roi pour ïe 
soutenir^ Le Roi lui envoya des troupes, qui pour^ 
;lant prêtèrent le serment entre les mains du cardinal, • ; 
:^ymfi électeiir : il en remfdit les places 4e Furchof » 
véslï^y et y piit des commandans français.' * * • '^''^ 

p^ndant^out ce temps-là, une grande partie 'de 
l'infanterie du Roi étoit à Maintenon; sa cavalerie- 

têtoit campée eu diflerens endroits. M. (Je Lpuvois 0*) 

***» * *' 

A ia ^proclamation : L\. flaire fut soumise au Pape, qui, par un 
bi-ef <îii §eptcnibto«*688, déclara vaîiile l'cleclion du prince Cl^menft • 
de* Câvitra*— (a) M. de Lotu^ms: Michel Le Tellier, iuart£uis de Lo«- 
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" étoit malade, et prenoit les eaux à Forîi^es pour ré- 
tablir sa aanlé. Les maladies de Mamtenon comnicn- 
GCMent d*iine si grande Tiolence, que f on ëtoit obligé 
de mettre les troupes dans des quartiers, et Ton 
eomploit que 1^ travail continueroit encore «x se- 
mâmes on deux mois : il ne paroissoit pas que Ton 
dût prendre des partis violens pour cetle année. M« de 
Lou^ois reyint de Forges, et deux jours après on enp» 
voya au marquis d'Huxelles (0, qui commandoit le 
camp de la rivière d Eure , des ordres pour en faire dé- 
camper toutes les troupes. Le bruit se répandit alors 
qu'on alloit déclarer la guerre-, on parla d augnu nta- 
tion dè troupes, et on donna peu de temps après des 
<!CHnmi$sions pour de nouvelles levées. On apprit en 
même temps la nouvelle de la prise de Belgrade (3); 
on jugea les Turcs dans une impuissance entière de 
soutenir encore la guerre : il étoit extrêmement ques- 
tion de paix entre eux et TEmpereur, et Ton ne pou- 
voit pas douter que » elle se faisoit une fois, toutes 
les forces de TEmpire ne retombassent sur nous. 

Les aliaires de Home alioient de mal en pis : per- 
sonne ne pouvoit vaincre Topiniâtreté du Pape &i\ 

vois, nioittre de la guerre; il eot la aurtalendance des bâiimeni aprèf 
la mort de Colbert. U moiirat eo iGgr . 

(1) Au marquis d*MuxelleM s Nicolas Du Bl^, mar^it d^Hnxelles, 
maréchal de France. — (a) La prU» de Belgrade s Cette ville fut priie 
d^assant par Télectear de Bavière le 6 sepiemfcre 1688. — (3) Vepinid" 
téeLc du Paj'c : Le Pape avolt voulu abolir les francliises dont les am- 
basaadeun» jouj-ss oitui à Rome, non-sculcmcnt pour leur hôtel, mais 
encore pour le quartier où ils demearoicat. Touies les puissances y con- 
sentirent , à rexception du Tiul , qui avoit h. se plaindic du Tape. Après 
la mort du duc d^Estrccs , ambassadeur de France h Home, Innocent xt 
crut la circonsiancc favorable pour supprimer toutes lt;s iranchi^es par 
une buUe du la mai 1687 : mais M. de Lavardin fut envoyé à JKome avec 
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clic ctoit trop bien fomentce par les gens en qui il 
avoit le plus de coaliance, et ceux qui eussent pu lui 
parler pour le Satire changer de sentiment lui ëtoient 
trop suspects. Le Roi se résolut d'y envoyer Chamlay, 
bomme en qui M. de Louvois a une très-grande con- 
fiance, et qu'il emploie Tolontiers. Le Roi le chargea 
d'une lettre de sa main pour le Pape, avec ordre de 
n avoir aucun commerce avec M. de Lavardin son am- 
bassadeur, ni ayec M. le cardinal d'Estrëes (0, qui 
faisoit toutes les ailàires du Roi. Son instruction étoit 
de s'adresser à Cassoni, le £aivori du Pape, et puis an 
cardinal Cibo. Il s'acquitta de ses ordres en homme 
d'esprit, mais il eut le malheur de ne pas réussir. 
Cassoni et Cibo se moquèrent de lui; ils se le ren- 
voyèrent l'un à Tautre, et il s'en revint sans avoir vu 
que ritalie. Son voyage ne servit qu'à donner du 
chagrin au cardinal d'Ëstrëes et à M. de Lavardin, et 
à grossir le manifeste que le Roi fit publier dans le 
temps que l'on partit pour le commencement de la 
guerre. 

Quand l'élection de Cologne lut faite, les cha- 
noines de Liège s'assemblèrent pour la leur. Nous 

avions un très-grand besoin d un homme qui fût dans 

une suite nombreuse, et avec ordre de maintenir les droits de la France. 
Le Pape, connoissaut les instrucLîons dont il ëtoît porteur, interdit 
IVglise Saint-Louis y oit M. de Lavardin avoit fait ses dévotions le jour 
de No€l. L'ambassadeur fil sur-le-champ afGcher ses piott .stations par 
loule la ville de Moine. Le procnreur pent-ral du parieaicnt de Paris 
appela h un concile général de la bulle dit îa mai , et le parictnent lui 
donna acte de son appel. Le Roi s'assura du nonce , et s'empara du comté 
d'Âvignon. Ces différends fe prolongèrent jusqu'à Ja mort dlanocent xt 
(i a août 1689 ). 

(i) Le cardinal tPEstrées : César, cardinal d'£strëes, «bbe de Saint* 
Germain-desrPrés» né en i6a8, mort en 1914* 
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nos inléiéts, et le Roi voulut absolument que ce fat 
le cardinal de Furstemberg; mais à peine fut-il seu- 
lement question de lui dans rëlection. On offrit au 
Roi d'élire le cardinal de Bouillon mais Sa Ma- 
jesté étoit trop maicontente de lui et de toute sa fa- 
mille pour en souffrir rëlëvation. Le Roi dit qu^il ne 
le vonloit pas, et en même temps donna ordre au 
cardinal de Bouillon de donner sa Yoix et d'engager 
celles de ses amis pour Furstemberg. Il y a apparence 
qu il ne fit pas ce que le Roi avoit souhaité de lui , et 
il fit en très-malhabile homme , car d'abord il s'en- 
gagea, et promit tout ce que le Roi voudiolt^ et puis 
il écrivit une lettre au père de La Chaise, confesseur 
du Roi » où il lui demandoit son conseil , et prëtendoit 
que sa conscience Tengageoit à d'autres intérêts que 
ceux qui lui ëtoient prescrits par le Roi. Enfin on vit 
clairement, peu de temps après, que Ton n^avoit pas 
lieu d'être content de sa conduite ; car on fit arrêter 
son secrétaire chez M. de Croissy (a), et peu de temps 
encore après un sous-secrëtaîre. On ëlut donc un autre 
évéque de Liège que Furstemberg : c est un gentil- 
homme du pays, un très-saint homme, que Tesprit ne 

conduit pas à de grands desseins , et qui jieut-être, à 
1 heure qu'il est, est très-iâchë d'avoir été élu. Le Roi 
fîit offensé que le chapitre de Liège n'eût pas suivi 

(i) Le cardinal de Bouillon : Emmanuel-Tbëodose de La Tour, cardi- 
nal de Bouillon , £]& de Fre'de'ric-Maarioe» doc de Booillon , que Von a vu 
figurer dans les troubles de la Fronde , et neveu du maréchal de Turenne , 
qui lui fit obtenir le chapeau de cardinal à Tftge de viugt-cinqana. U fat 
abbe de Cluny ^ de $aini>-0aen , de Apuen , de SaintrVaast d'AÎrai, grand 
anmAnier de France, et ambassadeur à Rome. Au retour de cette ambas- 
lade en 1900, il fat disgracié et exilé} il se retira à Rome, ety monrat 
eu t7i5t à rAge de eoiiante-donse ane. — (2) M, de Croiuft Chadea, 
man|nia deCioiffy, tîère de Colbert \ mort en iGçfi^ à eoixante-tept ana. 
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ses intentions; nais il s^en consola par la quantité de 
coatributiooi» qu il espéra tirer de tout le pays. 

On ne songea plus qu'à soutenir Télection du car- 
dinal de Furstemberg à Cologne. On y fit marcher 
plus de troupes qu'il n'y en avoit déjà^ et 1 on envoya 
M. de Sourdis (0 poor commander dans le pays. On 
fit des piopositioiis à M. rëiecleur de BaTÎère C^), et 
on espéroit qu'il les pourroit accepter, parce qu'on 
prëtendoii que sa femme ne ponvoit point avoir d'en^ 
fans, et que le prince Clément n avoit point envie de 
s^engager dans Tétat ecclësiastiqne : mais la grossesse 
de madame Mecirice, qui Tint quelque temps après, 
ne laissa plus d'espérance. 

£n même temps que l'on apprit que les ëlectiot» 
avoient nuil réussi, le Roi eut avis que le prince d O- 
range faisoit un armement de nier prodigieux qui re- 
gardoit l'Angleterre. Il avoit en des oonfërences avec 
M. 1 électeur de Brandebourg (3) et avec M. de Schom- 
berg (4). D'abord on avoit cru que ces entrevues n'ë<- 
toient que pour nous empêcher d*être maîtres de Të* 

(i) M. de Sourdis: François dTscoablcan, marquis de Sourdis, 
licuteuant gcneral. — (2) De Bavière : Maximilien-Emnianucl , «électeur 
de Bavière, né en , luori en 1726. — (3) De Brandebourg : L'élec- 
teur de Brandebourg, Frédéric-Guillaame, surnoaiujc le Grand |ëtoit 
mort le ag avril i6b8. 1 rtdtiic m lui sncce'da, et se Ct proclamer roi de 
Priissf' vn 1701 , — (4) De Schomberg : FrtdtTÎc-Arnjand de Schorubcrg, 
lit on jMkrna^iu'. Après avoir servi d'abord en Hollande, il entra au 
service de irance, obtint le bâton de maréchal, quoiqu'il lût protestant* 
se retira auprès de l'électeur de Brandebourg lors de la révocation de 
IVdit de Nantes j passa en Portugal , de là en Hollande j suivit le prince 
dH)cmBge en Angleterre en 1688, et fut tué «n combat de la Boyne 
le M juillet l6go. <c Ne tronvei-TOlis pas bien extraorditMiie, dieoît 
Il Louis XIV au duc de Viileroy » que M. de Schombeig» qui est aé 
K Allemand, se «oit fait Datoraliaer HoUanikia» FraDcaii, Portngtiiet 
« AnsUia? 1» 
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lec tonkt de Cologne , mais le prince d'Orange achetoît 

des troupes de tons côtés pour charger ses vaisseaux • 
eaUn oa disoit (pie depuis l'armée navale de Chariea- 
Qmttt on n'en avoit pas vn nue (Jus foimidaUe* Sa 
Majesté donna avis au roi d'Angleterre que tous ces 
appréts4à le regardoient ; le roi d'Angleterre (i) n'en 
fnt pas (dus rfma, parce qn^il ne le cnit pas. Quand 
le prince d'Orange vit son dessein découvert, il se 
pressa fins «{u'il n'avoit &ît, et lépaadit de très- 
grandes sommes d'argent pour être en état de partir 
au plus tôt, étant bien persuadé que les grands des» 
seins lénasiasent difficilement qnand ils sont ëTevIés, 
et longs dans rexëcution. Sa Majesté ne laissa pas 
d'oiirir au roi d'Angleterre de le secourir tontes les 
fois qu'il en auroit besoin. 

Pendant ce temps-là on se préparoit à iaire une 
campagne \ on avoh fait une grande promotion d'offi- 
ciers généraux, on en avoit fait marcher en diiTé- 
rens endroits : on voyoit bien qu il y auroit quelque 
dioee avant la fin de l'année* Les coiirttsam éloient 
dans un grand embarras si le Roi marcheroit lui- 
même, ou s'il n'enverroit qu'un maréchal de France 
aux expéditions que Ton méditoit. L'embarras étoit 
aussi grand pour eux de quel côté 1 on marcheroit. 
Le Roi avoit &it dire aux Hollandais qu'en cas que 
le prince d'Orange entreprît quelque chose contre 
l'Angleterre, il leur déclareroit la guerre. Il avoit fait 
la même menacé à M. le marquis de Castanaga, gou- 
verneur des Pays-Bas. Beaucoup de gens trouvoient 
que Namur étoit une place absolument nécessaire au 
Roi , et croy oient que l'on s'en saisiroit ^ enfin chacun 

(i) te roi d'An^Lcierrei Jacques ii. 
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jugeoit selon sa fentaisie, ou selon ses connoissances. 
Tout ce qui paroissoit sûr éloit qu'il y avoit un des- 
sein considérable. La cour devoit partir pour Fonr 

taiiieblcau dans cinq ou six jours, quand le Roi dé- 
clara qu'il ue marcheroit pas, mais quil envoyoït 
Monseigneur (i) pour prendre Philisbourg et le Pa- 
laluiat (2) ; et que M. de Duras (3), que Ton avoit déjà ' 
envoyé à son gouYernement de Franche-Comté il y 
avoit du temps, commanderoit Tannée sous lui. Mon- 
seigneur partit trois jours après. que son voyage fut 
déclaré, et se rendit en douze jours devant Philis- 
bourg (4). M. de Boufflers (5) avoit un corps de troupes 
considérable en deçà du Rhin, et Je maréchal d'Hu- 

(i) Monseigneur: Louis, dauphio, né le premier noTcmbre i66i> fl 
étoit le senl enfant qoe Lonis xit efti conierW de son mariage avec 
Marie-Thérèfe d'Antridie. Dans les Mânoifes dn temps» on le dmgne 
toajoDts soQs le nom de Montagneur. Movt le i4 evrU 171 (a) Phi" 
luhùurg et ie Paiaimai : « Le Roi a dît à madame la Danpliine qnll 
« enTojoit Monseigneur commander ses aimées en Allemagne. EUe se 
e mît à plenrer , et Ini dit que quoiqu'elle fût trèsHifflifée de voir partir 
« Monseigneur, elle le femercioit de Toceasion qa*tl lui donnoic d'ao- 
« quérir de la gloire. ^ Le Roi a dit ft Monseigneur : En vous eni^oyani 
K 4fomTn4Uid&r wum armée ^ je vous donne le$ oeeashns de faire con- 
« noitre votre mérite t àllcM le montrer h toute PEuropcy afin , quand 
« je viendrai h mourir y qvHon ne s* aperçoive pas que le Roi est 
« mott.— Sa Majesté a donné k Monseigneur sept mille pistoles et des 
« tiiamaas, pour faire dcb picscns. d (MLinoirts de Dangeau.) — • 
(3) J)e Duras : Jacques-Henri de Duifui t , duc de Duias, mort en 1704, 
h ràge lie boixante-quatorzc ans. — (4) Devant Philisbour f; Le raare- 
chai de Berwick. prétend qu'au lieu d'assiéger Philisbourg il auroit 
fallu attaquer Maé'striclit. « Les Hollandais, dit-il, alarmch de voir la 
a guerre portée dans leur pays, n'auroient jamais permis au prince 
« d'Oranere de passer en Angleterre avec leurs troupes, en ayant besoin 
« pour la défense de leurs propres frontières. » ( Mém. de Bcrwick. 
Ils font partie de cette série). — (5) De Boufflers ; Louis-Franmi'^ , duc 
de fioufflers, pair et maiéchal d^ France, mon en lyii» à Fâge de 
soixante* huit ans. 
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mières '0 avoit marché avec un autre dans le pays de 
Clèves et de Luxembooi^g, afin que si les troupes que 
l'on disoit toujours qui s^assembloîent auprès de Co- 
logne faisoientle moindre mouvement, il fût en état 
de se porter où il seroit nécessaire. M. de Bouiflers 
prit d'ahoi d avec son armëe une petite place à M. le 
palatin dans la Lorraine allemande , appelée Kaysers- 
îautern: Le marquis d'Huxelles, qu^on avoit envoyé 
devant en Alsace pour servir dans Tarmëe de Monsei- 
gneur, en prit une autre appelée Neustadt, et vint 
ensuite se rabattre sur un ouvrage à corne de Philis-' 
bourg, qui étoit en deçà du Rhin; et dans le même 
temps M. de Montclar, qui commandoit en Alsace, 
investit la ville de l'autre côté du Rhin. Le Roi partit 
de Versailles pour aller à Fontainebleau, et lit pu- 
blier en même temps un manifeste où il rendoit raison 
de toute sa coudaite avec VEmpereur, avec le Pape, 
et avec tou& ses voisins. Madame la Dauphine n'y fut 
que trois jours après lui , parce qu'elle étoit très-in- 
commodée, et depuis long-temps. Monseigneur fit 
son voyage en onze jours, et le fit dans sa chaise jus- 
qu'à Sarrebourg. Sa cour étoit composée de peu de 
personnes par le chemin, les oiiiciers se rendant de- 
vant à leurs emplois, et ses courtisans n'ayant pas 

aussi eu le temps de faire des cqulpa^^cs. Le Roi lui 
avoit donné M. de Beauvilliers (^) pour modérateur 
de sa jeunesse. A Sarrebourg il monta à cheval , et fit 
une très-grande journée : il avoit appris à Dieuze que 
Ton avoit ouvert quelques boyaux devant la place ; il 

(I) C^Mwmères s Loqm de Crmnt d'Hiumèret , maréelial ét Franc» * 
mort en 169^.'— ^a) De SeauuUtierst Panl^ doc de BeauTÎllien, mort 
«n 1714* 

T. 65. 'j 
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apprit en même temps h prise de Kayierslautem par 

M. de Boiilîlers. Il fut vu trois jours de Sai i ebourg à 
Pbiii^bourg CO, et eut un vilain chemin, et très^lang. 
En arriTant devant PfaiHsbotirg, quoiqu'il fât tr^ 
fatigué, il ne laissa pas d'aller voir la disposition de 
tout avec M. de Dar^s» qot commandoit f armée sons 
loi y et qui étoit vena an dèvanf de Mohseignenr nn 
peu par delà Je pont, qui étoit à une lieue et demie 
aoHiessus de Philisbonrg. Seial^Pouange (a), qui re- 
présentoit M. de Louvois à cétte armëè, y vint aussi 
avec M. de Duras. Tout le monde fut assez long-temps 
sans équipage, et méme^ Monseigneur, parce que le 
temps étoit très-avancë pour un siège aussi considé- 
rable que celui-là, et que Ton fâisoit passer les troupes 
et les choses néeessaires pour le siège prëférablement 
à tout. On continua la tranchée , qui avoil été com- 
mencée en Tabsence de Monseigneur, où il niontoit 
d'abdrd detix bataillons de garde, et on Tappela la 
tranc/iee du haut Rhin, parce qu elle snivoit le cours 
de la rivière* Trois joofs après que Monseigneur fat 
arrivé, on ouvrit une autre tranchée à ['opposite de 
celle-là, que 1 on appela Le bas Rhin y et Ton y envoya 
•undesl>ataillonsqùimontoit àTautre* Six jours après 
- l'arrivée de Monseigneur, on ouvrit encore une autre 
trachée qui fut appelée la grande attaque, où il 
montoit deux bataillons , avec im lieutenant génétàl et 
le brigadier de jour : aux deux autres, montoit un ma- 
réchal de camp. Deux jours avant que Ton ouvrit cette • 
tranchée, un ingénienr nommé La Lande , qui avoit 

(î) A PhUisbourg : Jl arriva devant celle ville le 5 octobre. — 
(a) Saint Pouange : (iilbcrt Colbert, marquis de Saint-Pouange, sccrc- 
laircdu cabinet du hoi, moiten 1706. 
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été dans la place pendant que lea Impériaux i^voient 
assiégée, fut emporté d'an coup de canon, en allant 
reconnoître le travail qu'il de voit faire faire. 6a mort 
ne laissa pa^.qa^ de fâcher M* de Vauban (0^ pauroe que 
ç'étoit Ini qui avoit le plus de connoissance de la place ; 
encore étoit-elle changée depuis qu'il en étoit &orti. 
hes assiégés firent toujours un fén de canon prodi* 
^ieux. Il ne se passa rien du tout à I ouverture de la 
tranchée , et il n'y eut personne.de considérable ni de 
tué ni de bléssé. Le premier hoiiime qui le fut, ee fut 
$arcé, qui, en venant du quartier où ëtoit campé son 
r^^ig^peiit et celui de Monseigneur, eut le poignet 
emporté d^un coup de canon. _ 

Pendant que Monseigneur étoit occupé au siège, il 
déladm^M. de Montclar, mestre de camp généial de 
la cavalerie et lieutenant général, avec une partie de 
ktCaYalâiiie» pour entrer dans le Palatinat. Il se sai- 
silkjie quelques petites Tilles où il n'y aYoit aucune 
fortification, et y demeura pour entreprendre quel- 
4|iie chose de plus considérable quand Toccasion s'en 
présràlermt« Les trois ou quatre premières nuits de 
^aijLchée se passèrent très -doucement. On avançoit 
pourtant beaucoup le travail^ mais notre canon fut 
tout ce temps-là à mettre en batterié. La quatrième 
nmiy on emporta aux ennemis un petit retranchement 
répée à la main* Le régiment d'Auvergne étoit de 
tranchée : Presse, qui en est le colonel , y fut blessé. 
Le matin, les ennemis firent semblant de faire une 
sortie : ils trouvèrent des travailleurs avec la tôte du 
régiment d'Auvergne, qui s ébranla parce que les tra- 

(0 De f^aubans Sébasiicn Le Prcctre , seigneur de Vanhan, maré- 
chal de France , mort «ô 1707, h Tige de soixante qnatorxe ans. 

2. 
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vaillettrs s'étoient renversés sur eux \ mais la plupart 
des hommes qui étoient sortis farent tuës et faits pri- 
sonniers. Catinat (0, qui étoit de tranchée ce jour-là, 
eat nue balle dans son chapeau, et se donna beau- 
coup de mouvement, comme il fit pendant tout le 
sicge. Après M. de Vaubau, ce fut sur lui aussi que 
le siëge roula le plus : c'est un homme en qui M. de 
Louvois a beaucoup de confiance, et en qui il n'en 
peut trop avoir. D'un commun consentement, per- 
sonne n*a plus d*esprit ni de mérite que lui. 

Pendant ce temps-là Monseigneur envoya ordre à 
M* de Montclar de tâcher de prendre Heidelberg, ca- 
pitale du Palatinat. La ville est d'une conquête aisée; 
elle est le long du Necker, entre deux collines fort 
élevées* D'un côté est le château , résidence ordinaire 
des électeurs palatins, qui est assez beau et assez bon. 
M. de Montclar n'avoit pas d'infanterie, et n avoit que 
quelques pièces de canon; ainsi il eût difficilement 
réussi en l'attaquant par les règles. Le ^rand maître 
de Tordre Teutonique, fils de M. Téiecteur palatin, 
étoit dedans, avec peut-être sept à huit cents hommes 

(i) Catinat s Hicolas^ fils du doyen des conteillers tu parlement de 
Paris. II commença par plaider : ayant perda tine oauie qu'il croyoîc 
jtttte, il renonça au barreao , entra an terrice, et ne laitea ëcbapper 
aucune occaHon de se distiogner. Louis xiv Payant remarqué à Pat- 
tac|oe de LiUe, lui donna une lieutenance dans le régiment des gardes. 
lï fut ûefé snccessivement aux premiers grades militaires, obtînt le 
b&ton de marécbal de France en et mourut en 1719, & 'Fâge de 
soîzante-quatorse ans. Louis xty parcourant nn jour la liste de ses 
mar^cbaux , s'arrêta à son nom , et s'écria : « Cest bien la Tenu réeom- 
K pensée, » En 1701 » le prince Eugène ayant su qu'on bésiloit k Ver- 
sailles entre Villeroy, VendAme et Catinat pour commander l'armée 
française qu'on devoit lui opposer en Italie» dit : « Si c'est Villeroy qui 
« commande , je le battrai \ si c'est VendAme, nous oons battrons, si 
« c'est Catinat, je serai battu. » V ' » 
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des troupes de son père* On trouva que la voie de 
llionnétetë ëtoit la meilleure; etChamlay , qui ëtoit 

avec M. de Montclar, se chargea du compiuuent. Il 
lui dit qu'il venoit de la part de Monseigneur pour 
savoir sa résolution -, qu'il seroit £lchë qu^il lui arrivât 
du mal. £nfin Chamlay, par ses bonnes raisons, fit que 
M. le grand maître, tout malade qu'il ëtoit, se réso- 
lut crabaiidounei le cbâleLiu, et de s'en aller trouver 
son père, qui ëtoit ailé dans le duché de Neubourg. 
Chamlay fit la composition pour la garnison telle qu'il 
plut au grand maître, qui demanda qu'elle fût con- 
duite à Manheim , place du Palatinat. On le lui ac- 
corda; mais comme le dessein ëtoit d^assiëger Man-* 
heim aussitôt que Philisbourg seroit pris, et que pai 
conséquent il ne nous convenoit pas qù*il y entrât un 
renfort aussi considérable, on fit partir Rubentel, 
lieutenant général, avec ce qui restoit de cavalerie 
dans le camp, hors ce qui ëtoit nécessaire pour le 
garder, et on Tenvoya faire semblant d'investir Man- 
heim. Quand la garnison de Ueidelberg, qui étoit 
déjà beaucoup diminuée, se présenta pour y entrer, 
on lui dit que Ton ne laissoit pas entrer des troupes 
dans une place investie : aiïisi il fallut qu'elle prit son 
chemin pour s^en retourner dans le pays de Neubourg. 
Quand il Teut vue partir, iUibentel s'en revint au camp 
devant Philisbourg. Cependant les attaques du haut 
et du bas Rhin devinrent les bonnes : on prit l'ou- 
vrage à corne sans aucune ditiicuité, et on leur prit 
quelque monde dedans, entre autres un neveu de 
jM. de Staremberg, gouverneur de la place, nommé 
le comte d'Arcos. On y perdit très-peu de monde ; 
de personnes de marque il n'y eut que le fils de 
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M. Coartin, qui éloit à la suite de M. de Vauban, 
qui y fut toé et il le fut par nos gens, parce qvCil 
ne savoit pas le mot de ralliement. La i^randu attaque 
alloit très-£biblement , parce qu'il y avoit une tlaque 
d*eaa assez considérable à passer, qui faisoit une es- 
pèce d'avant-fossé. M. de Vauban n'étoit occupé que 
d'épargner du monde, et craignoit extrêmement les 
actions de vigaenr. On aToit fait' des batteries fort 
considérables de canons et de bombes , mais elles ne 
faisoientpas grand mail aut assiégés, et au contraire 
leurs canons, dont ils avoient quantité, et qui étoient 
bien servis, rasoient absolument la qneue de la tran- 
chée, et nous tuoient toujours des gens; mais ils fai- 
soient un feu si médiocre de leurs moasquets, qu'ils 
ne nous détruisoient pas par ce moyen beaucoup de 
monde. Le Bôrdage , qui étoit maréchal de camp , et 
qui s'étoit converti depuis peu, fut tué d'un coup de 
mousquet par la tété, et ne vécut que deux heni^s 
après TAVoir reçu. Trois jours après, Nesle (2), qui 
étoit aussi maréchal de camp, en reçut un au même 
endroit, et mourut un mois après à Spire. C'étoit 

un fort honnête garçon, d'un esprit médiocre, mais 
assez aimé, malheureux, et ses malheurs lui étoient 
une sorte de mérite. Le marquis d'Huelles , lieute-» 
nant général, fut aussi blessé dans le même temps 
d'un coup de mousquet entre les deux épaules \ mais 
le coup fiit heureux. On passa la flaque d^eau. A la 

(i) JTJut Utét « Le pauvre M. Coorcin est mort en bon chrétien et eo 
« i^CàlAe tiomnie de bien. Je euû «utn toucbë de «a perle que sî 
« ^énnUBwa pv^fe Çhî ed« len cmma^m je ne me cbargerai jamais 
• « de gens de oondition en paieille affaire. » (Lettre de Vauban à Lou* 
vois, du 93octobrç 1688 )• — (a) JVesie: Louis de Mailly, marquis de 
Nesle. Le Dauphin lui envoya trois cents Iquis k Spire. 
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grande attaque, on prît luic ledoule que les euaemis 
absuidoonèreiit d^^i^ord qu'ils furent attaqués, et les 
jours suivans on prit quelque angle de la contre- 
escarpe : cependant on voyoit bien que ce n'étoit pas 
la bonne attaque. On avoit fait des batteries dans 
Touvrage à corne , et on ayoit fait aussi une brèche 
très-considérable à Touvrage à couronne, dont le 
reyétement uMtoit pas bon. Le lieutenant général , 
changea de poste, et prit l'attaque du Rhin; car ces 
deux-là n'ëtoient devenues qu'une. M. le duc du 
Maine (0, qui étoit volontaire, et qui avoit été obligé 
de suivre l'exemple des autres volontaires (2), dont le 
nombre étoit excessif, c'est-à-dire de choisir uu ré- 
giment pour monter à la tranchée, avoit choisi le 
régiment du Roi, qui a trois bataillons. Il avoit monté 
d'abord au premier , qui montoit avec le troisième 
à la grande : et le second montoit à celle du Rhin. 
Il demanda, permission à Monseigneur de monter au 
second, croyant qu'il y auroit plus à voir. Le duc (^), 
dont le régiment montoit aussi à la grande attaque , 
demanda ea grâce à Monseigneur que son régiment 
montât aussi à celle-là , et que Ton envoyât le régi- 
meut de (jrancev, dont le colonel étoit absent, qui 
y dcvoit monter naturellement à sa place, à la grande 
attaque. Monseigneur Taccorda aussi : les officiers 
en furent trës-scandalisés, et voulurent rendre Itma 

(i) Leduc du Maine : Louis- Auguste de Bourbon, fils naturel de 
Louis XIV et de inadanir tic Mmlcspan, mort en 1736. — {1^ Des 
mitres volontaLi es ! .c lils tic ni.uiaaic de La Fayette servoit comme 
\ui<Milaiie ;tii sitm; de >on 1 g, — (6) f,e duc : Louis de Bourbou , 

petit-fils du çîiand Coudé. Daui. les Mémoiics du Uiujis, on le désigne 
sous le iioui "Il )/. le duc; on désigtic Henri-Jules de Bourbon, »on 
père, &OUS celui de M» le prince. Louis de Doiirboa mourut eu 1710. 
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commissions. Dans ce temps^Ià Grancey arriva, qai 

représenta ses raisons : elles furent inutiles pour le 
soir, mais te lendemain matin Monseigneur envoya 
prier M. le due de ne se pas servir de la permission 
qn'il luiavoit donnée^ ainsi M. le duc ne monta pas. 
Mais quand Monseigneur ne le lui auroit pas ordonné, 
ce petit avantage ne lui auroit pas servi-, car toute la 
nuit on combla le fossé, et ou fit un pont de fascines 
pour pouvoir passer commodément à la brèche.. Dès 
la nuîL précédente on avoitfait rcconnoître en quel 
état elle étoit; et le comte d Estrëes, qui fut le seul 
des volontaires blessés, Tavoit été à la cuisse par un 
coup d'une décharge que les ennemis avoient faite sur 
deux sergeus que Ton avoit envoyés pour regarder 
un peu exactement. Dans la même nuit, Harcourt, 
maréchal de camp, en allant visiter quelque chose, 
tomba de huit on dix pieds de haut, et se déhancha, 
dont il a été très-long-temps incommodé. 

Pour revenir donc à M. du Maine, il monta avec le 
second bataillon du régiment du Roi ; mais il quitta la 
tranchée vers les dix ou onze heures du matin, croyant 
qu'il n y auroit rien à faire. Yauban , dont le dessein 
étoit d'attaquer Touvrage à couronne la nuit, dit qu'il 
falloit envoyer tâter les ennemis. On fit deux ou trois 
petits détachemens de grenadiers du côté du régiment 
d'Anjou , qui montoit à ce que Ton appeloît Tattaque 
du haut Uhin; et pendant que M. de Vauban passoit 
à celle du bataillon du régiment du Roi, ils montèrent. 
Ils ne virent presque personne Jans Touvrage, qui est 
d'une grandeur prodigieuse : ils descendirent dedans, 
et dans le temps qu'ils descendoient il vint à eux une 
iventaine d'ennemis j mais à mesure que les détache- 
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mens avançoient on avoit fait avancer ans^i le gros du 
bataillon, tellement que les piqueurs même étoient sur 
le haut de la brèche. Pendant ce temps-là M. de Vau^ 
ban avoit passé de l'autre côté , et il faisoit marcher les ^ 
détachemens, quand il entendit un grand bruit du côté 
qu'il avoit quitté. Il jugea ce que c'ëtoit, .et fit dépé-* 
cher de marcher. Les grenadiers du régiment du lloi 
arrivèrent sur le haut de leur brèche, que les ennemis 
étoient déjà poussés de l'autre c6té. Comme on tra- 
vailloit au logement avec i impatience oïdiiiah e aux 
soldats de se mettre à couvert du feu , on entendit bat^ 
tre la chamade. On ne put jamais soupçonner que ce 
fût pour se rendre j il falloit encore emporter la contre- 
escarpe de la ville, passer un très-grand et trèfr-profond 
fossé, et le corps de la place nMtoit pas entamé : on 
voyoit bien aussi que ce n'étoit pas pour retirer les 
morts, car les ennemis n'avoieni eu que cinq ou six 
hommes de tués. On se trouvoit donc dans un assez 
grand embarras de ce que ce pouvoit être, lorsqu'ils 
déclarèrent que c'étoit pour capituler . L'étonné- 
ment fut grand : on Talla due à Monseigneur, avec 
tout Tempressement que mënloit une si bonne nou- 
velle. Monseigneur s'en alloit, selon sa coutume ordi- 
naire, voir monter la tranchée aux bataillons qui qn 
étoient {^). Sa surprise fut extrême , d'autant que M. de 
Vauban comptoit que la place dureroit encore dix 

(l) /'owr c/ï^mïm/c/- ; Philisboiu g capitula îe ac) oclobic 1688. — (a) Ou 
trouve dans les Mémoires de Dangeuu divers détails sut la conduite d(i 
Dauphin pendant le siège de Philisbourg: « 8 octobre. M. de Deanviiiicrs 
ce a écrit an Roi que deux coups de canon etoient tombe* fort près de 
a Monseigneur, qui nVn mande rien an Roi^ et M. de fieauviliier» ajoute 
a que Monseigneur nVn avoit point du tout été éma,et^tte lotis lea 
« officiers sont cbarme's des honnètete's de Monseigneur, qui prend tous 
n les soins tVun bon génifral. lï se leva la nuit du samecli au dimanche 
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joars. iCepenilaiit les pluies nous incamnodoient ex- 
tréroement, et la saisan ëtoit si ayanoëe qu'il n'y a^oit 

pas d'espérance d'autre temps. On avoit aussi mandé à 
la coiir qojs Ton seroit encore nae dixaine de jours à 
prendre la place ■ mais dans le moment on fit partir ua 
courrier, pour apporter la nouvelle qu'elle capituloit. 
On délivra les otages de part et d'autre : ceux qui vin* 
rent de la ville furent chez Monseigneur. Comme Al- 
lemands I ils étoient tout fiers de leur belle défense , 
et se moquoient fort de nous de ce que nous ne les 
avions pas pris plus tôt. Us tinrent vingt-six jours de 
tranchée ouverte» et l'on eu fut sept ou huit que l'dn 
n'avoit rien du tout encore. Dans la capitulation , nous 
leur accordâmes toutes les choses honorables \ on leur 

« sans en avertir personne , et alla visiter le travail que fait le regi- 
« ment de M. le duc. li y iut tics-long-tcmps, et il fallut que Vaubaii 
(( Tea airacliât. — iq octobre. MoQsuigaeur alla cette imit voir M. du 
H Maine, qui etoit de garde; et pendant qu*il ^toit à la tranchée un 
« coup de ranon donna dans le parapet, et le couvrit de terre. Le Roi 
« a su cela par les lettres de M. de Beanvillîers, car Monseigneur, 
et dans les siennes, ne se nomme points mais il parle avec Aoin et çU^' 
« tinction de tous les officiers cpiî font U xir devoir, w 

Vauban écrivoit h Louvois : « 11 ne LÏeiu pas à Monseigneur qu'il 
« n'aille tous les jours à la tranchée- mais le canon a eie si dangereux, 
u que je me suis cru oblige de faire toutes sortes de personnages ponr 
<c Ten (le'tourner. Je n'ai osé vous mander que, la seconde fois qu'il a 
a été aux grandes attaques^ nn coup de canon donna &i prè» de lui, que 
« H* de Beauvilliers, le marqnis d^Uiixeiks et moi, qui raarcbions 
« devant loi, ea eàmet ie Untoin un «pMMrt-d'heure; «e qot n'arrÎTe 
«t jainaie que quand on se trouve dans le vent du boulet. » — (cMonsei- 
c( gneur est adoré, ëcrivoit madame de'Sévigné à sa 611e; il est libéral, 
« il donne à tons les blessés $ il donne à ceux qui n^ont point dVqui- 
« page^ il donne aux soldats^ mande an Koi do bien de ions les officiers , ' 
# el le prie de les récompenser; il donne beanconp, di^il, parce qù^il 
4C trouve la misère grande. » — « U fallnt tenir Monseigneur h quatre , 
« écrit-elle le aS octoVie; il vouloil être k la iranchée. Vauban le prit 
c par le corps et le repoussa , avec H. de Beauvilliers. » 

LeKoii îustementvflrajé des dangers auxquels lePanphins'exposoilsans 
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donna deux pièces de canon, et trois jonrs ponr se 
préparer. M. de Staremberg s'avisa de dire qu'il étoit 
bien malade, et mvoya demander fort sëriénsenient 

en grâce à Monseigneur de lui envoyer un confesseur 
et ua médecin. Il pouvoit bien se passer de Tun, et 
n^avoit guère besoin de Tantref; ear sa maladie n^ëtott 
qu'une fièvre quarte très-simple. Ou fit partir dès le 
lendemain des îvov^pe» ponr aller investir Manbeim, 
et le régiment de cavalerie de M. le dœ y marcha. 
M. le duc marcha avec-, et M. le prince de Conti (0, 
volontai^re dans Tarmée, qni avoit monté la tranchée 
ayec M. le duc , qyi outre cela n'avoit pas manqué nn^ 
seul jour d'aller voir ce qui s'étpit tait la nuit, et dont 
le dé&ut étoit d'en vouloir trop faire, marcha aussi, 

n&cfcit^y loi envoya le 23 un coarrier pour loi défendre d^aller k la tran- 
àtét^ wornis le courrier n^aariva qot ptu dt jour» àvant la capitulation de la 
place, et dejh les soldats avoieni surnommé le Dauphin iLoui9^l»'Mmrdu 
LA.FoaUtne afailà ce sojet une ballade ^ui commence par oes vers : 

Un de nos lantassins, très-bon nomcnclatcuj: , 
Du litre de Hardi baptisant Monseigneur, 
Le fern sons co nom distinguer duns l'histoire, 
,Gc soi^lat par c|ia|q,nn lut d'abord appiaudi, etc. 

JPaim, le iioSte, 

J'.niiK- sobriquets cju^un corp&-de-garde impose: 
lis conviennent toujours. ' > • 

Apièa la prias Philuboiirg, le duc da Moatanaicry ^ avoit été 
goavaraear do Dauphin^ Ini écrivit: « Uomelgiieiiri je ne Tons £ais pas 
« de compliment tor la priae de Philîsbonrgy Tons avtea une bonne 
« année y des bombas , dn canon, et Vaaban; je ne voua en fait paa 
« «oiti sur ce-qne irooa avec élà btaw, c*eM nnc Tertn bérédiiaîie dana 
a Totre maison. Mais je me réjouis avec tous ds ce qne voos éiea 
« libéral , gâiéreux « bnmain , faisant valoir lee scrrices de cenx qui 
« font bien, a 

(i) De Conti: Françd#-Lonis , prince de La Rocbe-snr-Ton , prince 
de Conti en |685 , après la mort de ion frère atiié. Il fut âu roi de Po^ 

logne en 1697» et mourut en 1709. 
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ciQiymt qae.ceux de Manbeim auroient plus de cou* 
rage qu'il n'en avott paru à ceux de Philîsbonrg. Cela 

fut à peu près égal : ainsi messieurs les princes n eu- 
rent d'autre plaisir que de se &ire tirer quelques coups 
de canon. Quand la capitulation de Philisbourp fut 
signée, d'AutiaCO partit pour en aller porter la nou- 
velle au Roi; mais M. de Saint-Pouange Favoit fait 
précéder de cinq ou six heures par un courrier qui 
arriva à Fontainebleau comme Ton disoit le sermon. 
M. de Loovois, qui savoit Timpatience où ëtoit le Roi 
de savoir des nouvelles , lui alla porter celle-là au 
sermon. Le Roi fit taire le prédicateur, dit que Phi- 
lisbourg étoit pris, et lut la lettre que Monseigneur 
lui écrivoit. Le prédicateur, qui ëtoit le père Gail- 
lard (3), jésuite, au lieu d'être troublé par l'interrup- 
tion, 11 en parla (jue mieux, et fit au Roi, sur cet heu- 
reux événement, un compliment qui attira l'applau- 
dissement de l'assemblée. Pour madame d'Antin , qui 
savoit que son mari devoit apporter cette nouvelle à 
Sa Majesté, elle fit la bonne femme, et s'évanouit à 
l'autre bout de l'église , croyant qu'il étoit arrivé quel- 
que chose à son mari, puisque c'étoit un autre qui 
apportoit la nouvelle. Quand d'Antin partit, on avoit 
déjà rapporté tous les articles; et dans le moment on 
livra une porte de la viiJe au régiment de Picardie, 
qui est le plus ancien, et on songea à &ire partir les 
choses nécessaires pour le siège de Mauheim. Le len- 
demain, les bataillons montoient encore la tranchée, 
et étoient occupés à la raser. Un officier du régiment 

(l) D'Antin : Lonis-Anloinc de Pnniaillac, duc d'Antin. fiis de 
madame de Montespan. — (2) Le père Gaillard : Honoré Gaillard, il 
avoit de la (cpuUtiou couuue piédicoicuri fL'« ficciuout u*unt pas été 
coniervcs. 
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du Roi, qui etoit de tranchée ce jour-là, s ennuyant, 
prit un fusil de soldat pour tirer des bécassines. Mon*- 
seigneur arriva dans le inomeiil, et tout» les officiers 
qui étoient assis se levèrent pour le voir venir. Cet 
autre , qui ne prenoit pas garde à ce mouvement, vit 
en même temps partir une bécassine : il tira, et donna 
d'une balle, qui étoit dans le fiisil avec du menu 
plomb , au travers du corps du chevalier de liongoe- 
ville '0, qui ëtoit un bâtard de feu M. de Longueville. 
Sa vie, coupée dans sa première jeunesse (car il HV 
voit que vingt ans) par un accident aussi funeste^ 
donna de la pitié à tout le monde. 

Le jour de la Toussaint , jour de la naissance de 
Monseigneur, M. de Staremberg sortit de sa place 
dans son carrosse à la téte de sa garnison, qui étoit 
composée de son régiment, dont il avott ei!iteoi% dix^ 
huit cents hommes en état de servu, et soixante dra- 
gons à cheval. Les otiiciers jetoient la faute sur les 
soldats, disant qu^ils n^avoient pas voulu leur obéir; 
les soldats disoient qu ils a avoient jamais vu leurs 
officiers pendant le siège : enfin on jugea que ni les 
uns ni les autres ne valoient guère. U leur paroissoit 
une si grande gaieté, que Fou pouvoit assurer qu'ils 
'avoient également part à. la mauvaise défense de la 
place. M. de Staremberg descendit de son carrosse 
pour saluer Monseigneur, qui étoit à voir sortir la garr 
nispn. On leur donna une escorte pour les conduire 

^1) De LongueuiUe t II «'toit fils naturel du chevalier de Longueville, 
tue- au passage du Rlùu en 167:2, et de la maréchale de La Fcrto. Il 
îivolt etc iegilimc, quoique ne du vivant du maréchal j ce ({iii c'ioit 
.sans exemple. L'arrêt du parlement ne fit aucune mention de la mère. 
Celte légitimation avoit etci provoquée pour préparer celle des ciifans 
naturels de Loiiii XIV. t. 
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jiisqu à moilic chemiii d'UJm, où ils dévoient s'em- 
barquei: pour s'en aller à Vienne* Le lendemain qae 
la gamisoo fut aorde^ fifmweigneiir alla dans la place 
faire chanter le Te Deum. 

Pendant que Von ëioit devant Plulisbourg^ le prince 
d^Orange avoit youlu mettre sa fldtte en mer ; mais les 
vents lui avpient. toujours ëtë contraires , et il avoit 
été obligé de rentrer dans le port avec quelques Tais- 
seaux maltraités et d*autres perdus. Son armée étoit 
composée de troupes qu il avoit achetées de toutes les 
nations. U lui en ëtoit même venu de Suède, et le 

prince régent de M irtcmberi.^ lui on avoit aussi vendu ^ 
mais on a bien &it payer auxlouble à celui-ci le profit 
qu'il en avoit retiré, car tout sou pays a élë au pillage 
des troupes du Roi. Le prince d'Orange avoit une ar- 
mée nombreuse^ une grande quantité de bons officiers 
français huguenots, qui arment quitté le royaume 
pour la religion. M. de Schomberg, qui avoit joint le 
prince, étoii le meiUeuff général qu'il y. eût dans l'Eu- 
rope. Tout ce que Ton peut s'imaginer non-seulement 
de nécessaire mais de propre pour faire une défense 
oonsidérableétait chargé sur ces vaisseauii, et Tentre* 

prise avoit été conduite pendant long-temps avec un 
secret impénétrable ^ le reste dépendoit de Dieu. Elle 
ne donnoit pas moitis de jalousie à la France qu'à TAn- 

gleterre. . * 

Peu de jours après que Ton fut parti pour Philis* 
bourg, le Roi eut avis qae cet apprêt étoit pour faire 
une descente sur les côtes de JNormandie. On voulut 
fortifier Cherbourg , ville sur le bord de la mer, et Ton 
commença -, mais elle n'étoit pas en état de résister, et 
il ny avoit pas assez de troupes dedans pour la dé^ 
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fendre quand même elle eAt été bonne. On Toulut 

aussi faire marcher deux bataillons qui ëtoient à Ver- 
sailles, et revenoieiit de tntvâiUar à Maintenon; maïs 
ils ëtoient en si mauvais ëtat qnil fut impossible de 
les y envoyer, car ou ne put jamais, trouver que cent 
hommes qui pnssent msircher* On commanda h no- 
lilcsse de la province et les milices^ on envova Ar- 
Ugnan , major des gardes , avec des officiers et des^r- 
gens do même régiment; et Sonelle, commandant Ift 
^egop^e compagnie des mousquetaires, pour y com- 
jnander. On envoya d^antres officiera amc gardes et des 
i95)usquetaires à Betle-Isle, de penr qne la descente 
ne fût de ce côté-là. On envoya aussi de grosses garni- 
sons à Calais et à Boulogne -, enfin , on fit tont ce qu'on 

auroit pu faire si 1 oii eût été assuré d'une descente. ' 

Pendant le si^%e de Philishourg^ M. de BoulHers 
avoit fait entrer .dee Itoufes dans Worms, ville assez 
considérable sur le Rhin. Il s'étoit saisi de Mayerice, 
moitié du consentement de M. l'^lectenr, moitié pat 
force et par adresse. On étoit entré en quelque tië^ 
gociation avec M. Télecteur de Trêves pour avoir 
CobleAtz : on ne lui demandoit point sa forteresse • 
d'Hermanstein, mais on vimloit être assuré de tous 
lea passages du Khin de notre côté. M. Tëlecteur de 
Trêves même semblott y pencher assez ; et Toii espé- 
roit une heureuse négociation , quand on ap])nt tout 
d'un coup qu il étoit entré dans Coblentz des troupes 
de M. Félecteor de Saxe et des princes voisins. Franc- 
fort, qui étoit dans une appréhension horrible, reçut 
wsai une grosse garnison de ces mêmes troupes. Le 
déplaisir de n'aVoir pu- avoir CoMentz, et d'avoir été 
amusé par une négociation, lut certainement violent. 
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On s'en depu[ua clu mieux que ron put eu ravageant 
les terre» de l'électorat de Trêves, et en prenant pri- 
sonnier le grand marchai de rëlecteur, que l'on 
croyoit avoir fait changer son maître de parti ^ après 
quoi enfin on se rësolnt à bombarder CoÛentz. 

Après que tout ce qui ëtoit nécessaire pour le siège 
de Manheim fut parti du camp de Philisbourg, Mon- 
seigneur partit à la téte de ce qni restoit de troupes 
de son armée (car il y en avoit beaucoup (jui avoient 
pris les devants), et alla camper à un château de chasse 
de M. rëlecteur palatin , qui appartient II madame Të* 
lectrice palatine douairière. Le lendemain, Monsei- 
gneur arriva devant Manheim. Le temps ëtoit ëpou« 
vantable, et l'on fut obligé de faire cantonner les 
troupes dans les villages. Le gouverneur de Manheim 
n'ëtoit qu'un bourgeois de Francfort, vendeur de fer, 
auobli par ] Empereur. Quand Monseigneur fut ar- 
rivé, on fit dire à ce gouverneur qu'on le feroit pen- 
dre s'il laissait ouvrir la tranchée, et qu'il n'étoit 
point à M. l'électeur palatin. Il ne répondit que ro- 
domontades à ce discours , et fit tirer fréquemment 
du canon. On ne fit point de lignes de circonvalla- 
tion : la plus grande partie de Tarmée étoit couverte 
du Necker et du Rhin, dont nous étions les maîtres; 
et il n'y avoit guère d'apparence que les ennemis 
vinssent attaquer ce qui étoit par delà cette première 
rivière. Nous avions un pont de bateaux dessus, et le 

quartier de Monseigneur étoil à la purlce du canon 
de la place, mais extrêmement couvert d'arbres. Man- 
heim est de la plus parfaite situation qu'il y ait au 
reste du monde, après celle du lort de Kelh : elle est 
au confluent du Necker et du Rhin, et couverte d'un 
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eoié par un marais. U y a une citadelle belle et grande, 
et parfiûtement bien bâtie en dedans. LV'Iccteui y 
avoit un fort vilain palais. La ville est jolie , les rues 
tirées au cordeau : cependant tout y a Tair pauvre* 
Elle ^toit tros-modernc , car il ny avoit pas^ quarante 
ans que le feu électeur, c'est-à-dire le père de Ma- 
dame , Tavoit iait commencer. Quand on eut reconnu 
la place, on fit ouvrir la tranchée du côté de la ville ^ 
on Vavùica extrêmement, et on fit en même temps 
une batterie de bombes. Le matin, M. de Momay, 
qui ëloit aide de camp de Monseigneur et fils de 
M. de Montchevreuil, y fut tué. Son père, qui avoit 
suivi M. du Maine, eut ce déplaisir, qui fut ^land, 
parce que c'étoit un fort honnête garçon et bien éta- 
bli, qui pourtant ne promettoit pas d'aider beaucoup 
à la fortune pour son avancement : elle Tétoit venu 
chercher, et Tauroit tiré d'un état au-dessous du mé- 
diocre pour le mettre dans une assez grande opulence, 
sans aucun éclat. U fut emporté d'un coup de canon 
avec le lieutenant des gardes de M. du Maine, et 

den^ soldats. Le soir, on ouvrît la tranchée deyanlla 
citadelle, et on commanda quatorze cents hommes 
pour le travail de h nuit. On poussa là tranchée jus- 
qu'à trente toises de la contre-escarpe, et on com- 
mença à travailler à une batterie de quatorze pièces 
de canon. II y en avoît une de Tautre c6té du Rhin , 
que l'on avoit faite avant que d'ouvrir la tranchée, 
qui incommodoit extrêmement une batterie que les 
ennemis avoient sur la tranchée; si bien qu'en très- 
peu de temps elle la rendit presque inutile, et eût 
beaucoup incommodé. Monseigneur alla ce jour-là 
voir Heidelberg, et on le fit boire sur ce muid si cé- 
T. 65, 3 
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lèbreC») qui est i admiration de toute TAUemagne. A 
son retour, il apprit que Manheim Touloit eapituler. 
On voulut quelque temps tenir bon, et ne la point 
1 ecevoir que la citadelle ne se rendit : cependant à 
la fin on jugea à propos de la recevoir, parce qu^on. 
prétendoit faire une attaque à la citiulelle par le ( otë 
de la ville. Les ennemis, le jour que ron avoit ouvert 
la tranchée devant la ville et la citadelle, avoient 
passé leur nuit avec des violons et des hautbois sur 
les remparts ^ mais cette gaieté ne leur dura pas long- 
temps. Enfin on reçut la ville à capitulation Le 
feu que les bombes avoient mis à un côté avoit causé 
quelque dissension entre le gouverneur et la bour* 
geoisie,etdcsoncôté le gouverneur menacoit ceuv ci 
de les brûler s'ils se rendoient : cependant, comme 
il n*étoit pas trop le maître de sa garnison, il fallut 
qtfil fît ce que les bourgeois vouloicnt. On leur con- 
serva tous leurs privilèges, et le régiment de Picardie 
entra dans la ville. Le matin, on alla reconnottre le 
côté de la citadelle du coté de la ville. On la trouva 
plus mauvaise que par aucun autre endroit, et Ton se 
prdparoit le soir à y faire une attaque, quoique le 
gouverneur mandât qu il alloit mettre le ieu par toute 
la ville; mais vers les quatre heures du soir sa fierté 
se ralentit, et il demanda à composer. Sa garnison, 

(i) Si célèbre: Celle tonne occnpoit à clic seule une des caves du 
palais électoral. Elle fut vidée et brisée par les Français forsqu^ils 
<*emparèreiii: d'Heidclberg. L^e'lecteur Charles-Louit la fit r^arer «t 
seoipHr; quelque temps après il en fit construire une noavttte^ qui 
avoil trente piedsde haut, et trente pieds de diamètre: elle éloit^couuM 
la première, surmontée d^unc plate-forme, où Ton trailoitics étrangers 
de distinciion. — (a) A capitulation! Manheim capitula le tt no- 
vembfc ifiSS. 



Digitized by Google 



DE LA COUR D£ FKAiSCK. [l66bj 35 

qui s'ëtoit beauconp diminuée en entrant de la ville 

dans la citadelle, dit qu'elle voulidit de largent, ou 
qu'elle ne tireroit pas. Il n*aToit point d'argent, et 
n'en pouvoit plus tirer de la bourgeoisie : enfin il ca- 
pitula. On lui accorda qu'il sortiroit enseignes dé- 
ployces, avec toua les vains honneurs que Fan de-> 
mande, et que Ton obtient aisément quand on s'est 
mal défendu. On lui accorda aussi deux pièces de ca* 
non cpie Pon ne lui donna pas, et deux Cois vingt- 
quatre heures pour se préparer à son départ. Pendant 
ces deux fois vingt-quatre heures il pensa être assas* 
sine par ses soldats, et il fallut qu'il demandât une 
garde des troupes de la ville. Ce gouveAieuif sortit, 
comme on étoit convenu, à la téte de cinq m six cents 
hunimes, entre lesquels il y avoit soixante dragons, 
et s'en alla coucher dans une petite ville du Palatinat* 
Monseigneur le vit sortir, et lui donna une escorte 
de quarante maîtres, commandés par le chevalier de 
Comminges. U demanda en partant son canon, et 
trois chariots de pain qu'on lui avoit promis; mais il 
n'eut ni l'un ni 1 autre. Quand la garnison tut à la pe- 
tite ville où elle devoit aller coucher, elle fit on com* 
plot de la piller, sous prétexte qu'elle lui devoit en- 
core de l'argent sur ce qui leur avoit été assigné pour 
leur subsistance. Le chevalier de Comminges en fut 
averti, qui se trouva assez embarrassé avec sa petite 
troupe ; mais il fit partir un homme pour en avertir 
M. de Duras, et se retrancha avec ses quarante hom- 
mes. On lui envoya la nuit trois cents chevaux, qui 
arrivèrent avant la pointe du jour, et qui empêchè- 
rent le complot. La garnison fut obligée de se remet- 
tre en marche : elle devoit aller jusqu'à DusseldorL 

3, 
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La route e^'toit fort longue , et les soldats murmnroient 
toujours contre leur coinmaudant : entiu il fut obligé 
de les laisser et de prendre la poste, de peur qu^ils 
ne Tassom niassent; il leur laissa son équipage, qui 
étoit une très-mëdiocre ressource. Monseigneur en- 
voya Sainte-Maure porter an Roi la nouvelle de h 
reddition de la place, et donna tous les ordres néces- 
saires pour la déposition du siège de Franckendal, 
où le Roi lui avoit mandé qu'il falloit qu'il alkU en- 
core, et au retour duquel il lui avoit pronus de grands 
plaisirs à la cour. Monseigneur fit son entrée dans 
Manheim , et fit chanter le 71? Deum dans l'église de 
la citadelle^ qui étoit la seule catholique, et encore 
y faisoit-on trois exercices de différente religion dans 
la journée. Le régiment de Picardie demeura pour 
garnison à Manheim, et le lieutenant oolonel pour y 
commander. 

Toutes les troupes qui dévoient hiverner au-delà 
du Rhin partirent du camp devant Manheim pour 
se rendre dans leurs quartiers, et celles qui dévoient 
demeurer en deçà suivirent Monseigneur au siège de 
Franckendal. La journée étoit très-petite de Manheim 
à Franckendal. Le lendemain que Manheim fut ren- 
du, on fit partir la cavalerie qui étoit au-delà du Rhin 
avec M. de Joyeuse (0, pour aller investir la place. 
On rinvestit ^ et le lendemain on envoya le chevalier 
de Courcelles, major du régiment des cuirassiers, 
pour parler au gouverneur de se rendre, et Tassurer 
que sans cela il n'auroit point de quartier. U répon- 
dit en brave homme. Le jour que Monseigneur arriva , 

(i) De Jt^gtue : Jean -Armand, marquis de Joyeaie, manlcb«l de 
France» mort en 1713 » à Tâfe de soiMnie-diz-neof ans. 
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on voulut renouer quelque traité, et le gouyemeur y 

entroit tout-à-fait ; mais son major le fit changer d^ayis, 
. en rassurant qu'il seroit perdu de réputation s'il ne 
se iaisoit pas tirer au moins du canon. Il donna dans 
cette fausse bravoure, et dit quil se rendroit quand 
. il lui conviendroit* Âu bout de deux jours, on ouvrit 
là tranchée. Le second jour de la tranchée ouverte, 
on travailla aux batteries de canons et de bombes. 
Tout cela*tira le troisième au matin. La ville fut en- 
flammée depuis sept heures du matin jusqu^à midi; 
le grand clocher fut brûlé. Le feu dura jusqu'à dix 
heures du soir. A onze heures et demie du matin. , ils 
battirent la chamade, et demandèrent à capituler (0. 
La joie fut grande dans larmée^ car quoique Ion eût 
beaucoup de plaisir à servir sous Monseigneur, ce- 
pendant il étoit le vingtième de novembre, et Toa te^ 
doutoit extrêmement le vilain temps. 

On bombardoit encore Coblentz pendant le siège 
de Fraackeadal. Les ennemis avoient dans cette der- 
nière un ouvrage à couronne, d'où ils incommodoient 
extrêmement les troupes. Barbesière, à la téte de son 
régiment de dragons , l'emporta très-bravement, mal- 
gré le feu de toute la ville, qui fut grand. Monsei^ 
gneur accorda une fort honnête composition au gou- 
verneur de franckendaly et vit sortir la garnison, qui 
étoit de sept ou huit cents hommes. Il demeura trois 
jours pour voir séparer toutes les troupes de son ar- 
mée, envoya M. de Caylus porter la nouvelle de la 
prise de la viUe au Roi, et fit donner ordre qu'on lui 
tint des chevaux de poste prêts depuis Verdun jusqu'à 
Paris. Le lendemain de la prise de la place , il y eut 

(0 A capituler: Frunckendal capitula ic lë nurcmbrc. 
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beaucoup de gens qui le quittèrent, et M. le duc entre 
autres, qui en fut assez mal reçu du Roi, aussi bien 
que ceux qui Tavoient suivi. 

Monseigneur vint en cinq jours de Frauckcndal à 
Verdun sur ses chevaui, et eu deux jours de Verdun 
à Versailles en poste. Le Roi, madame la Dauphine 
et toute la cour le vinrent attendre à Saiut-Cloud , et 
Ton avoit mis du canon à Saint-Ouen, que roa de- 
voit tirer quand il arriveroit, afin de partif en même 
temps, et daller au devant de lui jusqu'au bois de 
Boulogne. Cela fut exécuté. Le Roi, madame la Dau» 
phiue , Monsieur, Madame et les princesses , descen- 
dirent de carrosse. Quand il arriva , le Hoi lembrassa; 
mais lui très-respectueusement lui embrassa les ge- 
noux (0. Le Roi lui fit une infinité de caresses, et Fac- 
cabla de douceurs. U avoitëtési content de toutes les 
lettres qu'il lui avoit écrites, et tout le monde avoit 
mande tant de bien de Monseigneur, à quoi ni le Roi 
ni le public ne s'attendoient pas parce qu'il étoit peu 
connu, que le Roi avoit peur de ne lui pas faire assez 
d honneur. M. le prince de Conti arriva avec Monsei- 
gneur, et fut le seul, avec les officiers qui lui étoient 
nécessaires, qui le suivit. Il n'y avoit pas long-temps 
que ce prince étoit marié , et sa femme avoit pour lui 
tout Pamour que peut inspirer un homme aussi aimable 
et aussi estimable dans le cœur d'une jeune personne 
vive , et qui n*a pu encore rien aimer. Elle n'avoit pas 

(i) F.es genoux î « Monseigneur lui embrasta les genoux; ie Roi luî 
« dit : Cm n^est pat ainsi que je veux vous embrasser ; vou§ méniez 
« que «e «oit aulfewtenU El fur cela , bras dessua, bra« dcsioas, avec 
«I tendresse de part et diantre; çt pais Monseigneur embrassa toute la 
« carrossëe, et prit la Imitième place. » (Lettre de madame de Sevigné à 
sa fille, du 3o novembre idSS.) 
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seulemeiiLt souri pendant tout le temps de son absence^ 

et à peine avoit^elle parlé. M. de Beauvilliers, qui 
avoit marché comme modérateur de la jeunesse de 
Monseigneur, n'arriva que deux jours après lui. La 
joie fut extrême à la cour de voir arriver Monseigneur, 
et de le voir triomphant. Tous les poètes laissèrent 
couler leur veine bonne ou mauvaise , et l'accablèrent 
de louauges qui toutes retomboicnt sur le Roi. 

On laissa des officiera généraux sur toutes les fron- 
tières. Moutclar, qui commandoit naturellement en 
Alsace I y demeura, aTec deux maréchaux de camp et 
des brigadiers sous lui : son commandement s'éten- 
- doit jui^uauiNecker. Le marquis d lluxelles demeura 
à Mayence, avec deux maréchaux de camp aussi sous 

lui, et des brii^adiers : son commandement s'ëtendoit 
depuis le iNecker jusqu'au Mein , et par delà. M. de 
Sourdis commandoit dans tout Télectotat de Cologne; 
M. de Moulai, le long de la Moselle ^ M. de Boulliers , 
dans son gouvemement. M. de Duras demeura à Tar- 
mée devant Franckendal, jusqu'à ce que la dernière 
troupe fût partie. Il eut ordre de laisser son équipage 
en ce pays*là, et de s'en revenir à Paris. Cependant 
on avoit nouvelle que les troupes de l'Empereur s'a- 
yançoient ; ainsi il ne falloit pas perdre de temps pour 
tirer les contributions, dont M. de Louvois fait un cas. 
extraordinaire. £n partant de Philisbourg, on avoit 
envoyé Feuquières (0 avec son régiment dans Heil- 
bronn, ville impériale. M. de Bade-Doorlach avoit 
livré à Monseigneur une petite ville de son pays, à 
rentrée du Wirtemberg, que Ton appelle Pforzheim,. 

(») Fmiqm/ht^t Antoined* Pat, marqoîs de Feuqaières, licuicnant 
g^tt^ral.en mort en 1711, à l'&ge de lotiaiiie-tToit ans. 
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OÙ Von mit garnison. On eu mit une grosse à Heiâel- 
berg, et les troupes d^en deçà le Rhin furent disper- 
sées dans les autres garnisons. 

On navoit point eu à Tarmée de nouvelles sûres du 
prince d'Orange : seulement on avoit appris son noor 
veau rembarquement (0» et qu'une seconde tempête 
Tavoit encore obligé de relâcher, par laquelle il avoit 
perdu beaucoup de chevaux que Ton avoit ëtë obligé 
de jeter dans la mer; mais il y avoit déjà du temps, et 
tout le monde étoit dans rimpatience dl'en savoir d^sine 
aussi grande catastrophe qu'il paroissoit que celle-là 
devoit être. £n arrivant à Paris, on apprit que le 
prince avoit fiaiitsa descente fort heureusement^ qa*il 
étoit entré dans le pays -, qu'il sMtoit saisi d'une ville 5 
mais qu aucune personne ne Tétoit allé trouver. Cha- 
cun jugeoit de cette entreprise selon son inclination. 
Le Roi avoit fait dire aux Hollandais qu en cas que 
le prince d'Orange entreprit quelque chose contre le 
roi d'Angleterre, il leur déclareroit la guerre '»). Il 
n'y manqua pas. Tous les princes protestans d'Alle- 
magne étoient joints d'intérêt au prince d'Orange, et 
cette guerre étoit un efTet de haine pour le lloi et de 
zèle pour la religion. Le prince d'Orange donna ordre 
à l'envoyé des Hollandais auprès de l'Empereur de tra- 
vailler très-sërieusement àfiaire conclure la paix entre 
le Turc et lËmpereur, afin que les forces de l'Empire 
fussent toutes jointes ensemble contre la France. II y 
a quelque apparence que le Roi, de son côté, lit in- 

(1) Ifoui^eott readtarquemeni ! Le prince d'Orange avoit mis une 
première fois h la voile le 3o octobre 1688: les Tente coniratrct le for- 
cèrent à rentrer dan» les poru de la Hollande } il repartit le 1 1 norembre, 
et débarqua à Torbay le i5. <— (%) La gMtem 1 te Aot déclara la guerre 
ans Hollandais le 3 décembre* 
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' former la Porte, par son ambassadeur, qu'il attaque- 
roit r£inpire, afm qu'elle ne fit pas la paix -, et Tékély 
même, de qui ron n'avoit parlé depuis long-temps, 
commença à se vouloir un peu remuer. 

La situation du pnnce d'Orange ne demeura pas 
long-temps dans le même état. Le premier qui com- 
mença à quitter le roi d'Angleterre pour laller trou- 
ver fiit ua lieutenant de ses gardes, avec quelques 
gârdes. On apprit dans le même temps qu*il y avoit 
une révolte dans le nord de l'Angleterre, et que mi- 
lord Delamer assembloit des troupes. Peu de jours 

après, presque tout un rej^âment alla trouver le prince 
d'Orange ^ mais il en revint beaucoup le lendemain. 
Le roi d'Angleterre sortit de Londres, et prit un 
poste très^avautageux, par où il ialloit que le prince 
d'Orange passât pour venir à Londres. Milord Fevers- 
ham , frère de M. de Dura^ , commandoit Tannée, qui 
étoit nombreuse, et qui eût accablé le prince d'Orange 
si elle eut été aussi fidèle qu'elle étoit belle ; mais bean- 
coup de lords 1 abandonnèrent, et allcreut trouver le 
prince d'Orange : entre autres un nommé Cburchill .x}, 
capitaine des gardes du Roi , son fayori, et qu'il avoit 
élevé dune très-petite noblesse à de bautes digni- 
tés, ne s'étoit pas contenté de vouloir aller joindre 
le prince d'Orange , mais vouloit lui livrer aussi le 
Roi. Un saignement de nez , qui prit au Roi en allant 
dîner chez lui, empêcha Teffet de la trahison. Le 
prince de Danemarck, qui avoit épousé la princesse 
Anne, seconde âlle du Roi , Tabandonna aussi ^ sa 

(t) OtunhUit DepnU duc d« Marlbovou^. — {^)Du itol.- Anne 
Simirt; die épousa le prince Geofges de DaucouiicIc, et devint fetne 
d'Anifjleterre apièt la mort de GnUlavnie m. 
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fillc même suivit son mari ; et le Roi fut obligé de s ea 
, revenir à Londres, de peur qu'il n'y eût quelque 
émeute, et qull ne fût plus le maître dans la ville. 

Ces nouvelles étonnèrent fort la cour de France ^ 
car comme on avoit vu que peu de personnes s*ëtoient 
déclarées d'abord pour le prince d'Orange à son arri- 
vée, on av oi t presque compté qu'il avoit pris de iausses 
mesures. Sa Majesté déclara dans ce temps-là , au mo- 
ment que Ton s'y attendoit le moins , qu'elle avoit 
résolu de faire des cordons bleus. La promotion fut 
grande ; elle fut de soixante-treize. Les gens de guerre 
y eurent beaucoup de part, parce qu'où voyoit bien 
que Ton alloit avoir besoin d'eux , et que les autres ré* 
compenses eussent été plus chères que celles-là. Il pa- 
rut aussi que M. de Louvois seul avoit décidé de ceux 
qui seroient faits cordons bleus. Madame de Mainte-, 
non eut, pour sa part, son frère et M. de Montche- 
vreuil, et contribua peut-ctre à faire Villarceaux che- 
valier de Tordre. Il y eut trois officiers de la maison 
du lloi qui ne le iarenî. pas, le grand prévôt (0, le 
premier maître d'b^tel (3), et Cavoye (3), grand maré- 
chal-des-logis. Le premier avoit, par-dessus sa charge, 
sa naissance, etson père qui l'avoit été j mais les deux 
autres n'avoient que leurs charges. A la vérité Ton en 
fit quelques-uns chevaliers, dont la naissance, aussi 
bien que la leur, faisoit grand tort à Tordre -, mais c'est 
ou paroit le plus la grandeur des rois d'égaler les gens 
de peu aux grands seigneurs d'un royaume. Des ducs, 

(i) Le grand prêtait naBooebeC, marqait de SourckcS; prevÔt de 
l^h6tcl, et grand prévôt de France. — {i) Premier maître tTkSteii 

Louis Sanguin, marquis <lc Livry, premier mailre d''hôtel du Roi.** 
(3} Cavoye : Louis dH)gci-, marquis de Cavoye, 
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il y en eut trois qui ne furent pas faits cordons bleus, 
messieurs de Rohan, deYentadouretdeBrissac. Ces 
troifr-là ëtoient trè»-pea souvent à la cour, n'alloient 
point à la guerre, et étoient, chacun en leur espèce, 
des gens extraordinaires, quoique de très-différens 
caractères Ton de Tautre. M. de Soubise et le comte 
d'Auvergne refusèrent Tordre, parce qu^on leur pro- 
posa de passer parmi les gentilshommes, puisqu'ils 
n^avotent pas de duché. Les princes lorrains avoient 
consenti dépasser après M. de Vendôme, mais ils pré- 
cédèrent tous les ducs. M. le comte de Soissons (i), 
que le Roi avoit nomme pour remplir une place , lui 
fit demander permission de ne la pas accepter, parce 
que son père n'avoit pas voulu passer après feu M. de 
Vendôme, et que comme il étoit mal avec la prin- 
cesse de Carignan sa grand'mère, outre que M. de 
Savoie ne T^moit pas, cela les aigriroit encore con- 
tre lui. Le Roi eut la bonté d'entrer dans ces raisons, 
mais il fut piqué contre le comte d'Auvergne et con- 
tre M. de Soubise. La gloire des Bouillon, à qui il 
avoit donné le rang de princes, quoique naturelle- 
ment ils ne fussent que des gentilshommes de très- 
bonne maison d'Auvergne, avoit été la cauic de leur 
malheur. Le Roi &t mettre dans les archives que le 
comte d'Auvergne avoit refusé le cordon bleu, de 
peur de passer après les ducs , quoique ses grands- 
pères n'eussent été qu'au rang des gentilshommes ^ 
et que M. de Soubise avoit aussi refusé cet honneur, 
quoiqu'un homme de sa maison, appelé le comte de 

(t) De Soissnns: Louis-Tliojnas <\c Siv(jie, coinlC'de Soissons. Jl 
dtfsccndoit de la maison de irance par le» fenunci , et Vendôme cloit 
d^Qoe branche légiiim^. 
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Rochefort, n'eût fait aucune difficulté de l'accepter 
aux conditions proposées. Pour M. de Monaco 
qui a le même rang, il le reçut avec tonte la soamis- 

* sioii que ron doit quand on reçoit des grâces do son 
maître, et il dit qu il se contentoit de marcher au 
rang de son duché. Peut-être le fit-il parce qu*il ne 
se trouvoit pas à la cérémonie, et qu'il ne se devoit 
trouver à aucune* U y eut bien des Ueutenans de roi 
des grandes provinces qui comptoient que cet hon* 
neur leur étoit presque dû, mais qui en lurent pri- 
vés, entre autres les trois de Languedoc. C'étoit leur 
fuiite d'y compter; car depuis long- temps on leur 
avoit donné tant de dégoûts, et eux l'avoient souf- 
fert avec tant d'humilité, que l'on crut pouvoir en- 
core leur donner celui-là. M. de La Tréraouille fut 
très-favorisé, car il s'en falloit un an tout entier qu'il 
n^eût Fâge (s), Q y en eut beaucoup qui ne vinrent pas 
à la cérémonie, parce qu'ils étoient employés pour le 
service du Roi dans les provinces ^ et d'autres que le 
Roi dispensa, parce que comme il les avoit déclarés 
tard, et qu'à peine même ceux qui étoient à Paris 

'avoient eti le temps de faire faire leurs habits, ceux 

qui seroient venus de si loin ne les eussent pu avoir: 
par exemple M. de Monaco, qui n'étoit parti pour al- 
ler chez lui que dix jours auparavant que Ton décla- 
rât la promotion, et M. de Richelieu qui s'étoit fait 

(i) De Monaco: Antoine de Griuialdi, prince de Monaco, duc «le 
Yalcniinois. — (a) Qu'il n'eût Vâge: « Sa Majesté a deiuande à M. de 
<i La Ticinouillc quel âge il avoit; il a repondu qu'il avoit ircnte-tiois 
« ans. Le Roi lui a dit: Dans deux ans jc i'o!/<t ferai chei^alier. Et un 
« peu après il l'arappelif , et lui a dit : ous cLvs de bonne foi d'avouer 
a que vous ïCavez pas Vdge ; je vous dispense des deux ans qui vous 
< manquent, » (Mémoires de Dangcau.) 
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un enl Yolontaire à Richelieu , parce qu'il avoit perdu 
en une fois plus de cent mille iVancs, quil n'etoit pas 
en état de payer. 

Le Roi paroissoit assez chagrin. Premièrement il 
étoit fort occupé, et Tétoit de choses désagréables; car 
le temps qu'an peu auparayant il passoit à régler ses 
bâtimens et ses fontaines , il le falluïL employer ii trou- 
ver les moyens de soutenir tout ce qui alloit tomber 
sur lui. L'Allemagne fondoit tout entière ; il n'avoit au- 
cun prince dans ses intérêts, .et il n'en a\oit ménagé 
aucun : les Hollandais, on leur avoit déclaré la guerre; 
les affaires d'Angleterre alloient si mal, que Ton crai- 
gnoit tout au moins qu'il n y eût un accommodement 
entre le Roi et le prince d'Orange, qui retomberoit 
entièrement sur iiousj et un trouvoit même que c'ç- 
toit le mieux qui nous pût arriver. Les Suédois, qui 
avoient été nos amis de tout temps, ëtoient devenus 
nos ennemis. Le roi d'Espagne disoit quil vouloit 
conserver la neutralité*, mais celui-là, par-djBssus les 
autres, ne faisoit rien , et Ton s'attendoit qu'il ne con- 
serveroit cette neutralité que jusqu'au temps que nous 
serions bien embarrassés : ainsi le Roi vouloit, ou que 
les Espagnols se déclarassent, ou qu'ils lui donnassent 
deux villes , qui ëtoient Mons et Namur, comme otages 
de leur foi. La proposition étoit dure, mais aussi nous 
ne pouvions avoir d'avantage considérable qu en Flan- 
dre ; et Namur nous étoit absolument nécessaire, parce 
que c'étoit le seul passage qu'eussent les Hollandais 
et les Allemands pour venir à notre pays. Nos côtes 
étoient fort mal en ordre : M. de Louvois , qui a la plus 
grande part au gouvernement, uavoit pas trouvé cela 
de son district^ il savoit l'union qui étoit entre les 
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deux rois, et cela IvA suflSsoit^ Les vues fort éloignées 
ne sont pas de son goût. Il falloit nécessairement que 
ia Hollande et l'Angleterre se joignissent pour nous 
faire du mal. Cette jonction ne se pouvoit imaginer 
chez lui, et Dieu seul avoit pu prévoir que l'Angle- 
terre seroit en trois semaines soumise au prince d'O 

range. Tout cela faisoit t^ii'on ;ivoit néglige nos côtes. 

Le dedans du royaume n'inquiétoit pas moins le 
Roi. Il y aToit beaucoup de nouveaux eonyertis qui 
gëmissoient sous le poids de la force, mais qui n'a- 
voient ni le courage de quitter le royaume, ni la vo* 
lonté d'être catholiques : leurs ministres , qui étoient 
dans les pays éloignés, les avoient toujours ilattés de 
se voir délivrer de la persécution dsns Tannée 1689. 
Ik Yoyoient l'événement d'Angleterre, qui commen- 
çoit dans ce temps ^ ils recevoient tous les jours des 
lettres de leurs frères réfugiés, qui les fortifiokrnt 
encore davantage-, et quand ils songeoient que tout 
le monde étoit contre le Roi, ils ne doutoieot point 
du tout qu*il ne succombât, et qu'il ne fût obligé de 
leur accorder le rétablissement de leur religion. Outre 
les nouveaux convertis, il y avoit beaucoup d'antres 
gens malcontens dans le royaume , qui se joindroient 
à eux SI la fortune penchoit plus du côté des ennemis 
que du nôtre. Le Roi voyoit font cela «ossi bien 
qu'un antre, et l'on eut été inquiet à moins. Il ne fal- 
loit pas une moindre grandeur d ame et une moindre 
puissance que la sienne pour ne pas se laisser aeca* 
bler : le moyen d avoir assez de troupes pour résis- 
ter en même temps à tout cela ? On avoit compté sur 
les Suisses, mais on se brouilla avec eux : ils ne vou-' 
loient pas nous permettre de levées dans leurs £tats j 
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au contraire , ils en permettoient à TEmpereur. 11 y 
ayoit un traité avec feu M. de Savoie pour avoir trois 
mille hommes, qui ëtoient un petit secours : celui-<!t 
fit le difficile 5 le Roi se dt^pita, et dit qu'il nen vou- 
loit plus* Enfin M» de Savoie fut obligé de le prier de 
les prendre; mais ce fut un très-médiocre secours. Il 
falloit donc que le Pioi tirât tout de son seul Etat. On 
délivra des commissions jusqu'au premier de janvier, 
et le Roi fit une ordonnance pour la levëe de cin- 
quante mille hommes de milices dans toutes ses pro- 
' vinees , qui se transporteroient où Ton le jugeroit à 
propos^ et cela fut divisé par régimens. On mettoit 
pour (^ders tous gens qui eussent servi; et les di- 
manches et les fêtes on exercoit cette milice à tirer. 
JEjiiin le Roi devoit se trouver au printemps plus de 
trois cent mille hommes, sans ses milices; et c'étoit 
infiniment. Tout le mois de décembre s'étoit passé 
en Allemagne à tirer des contributions, qu'on avoit 
poussées jusque dans les Etats de Félecteur de Ba- 
vière; et Feuquières, qui commandoit dans Hed- 
hronn, et qui avoit marché avec un gros détachement, 
avoit fait trembler tous ces pays. On s'ëtoit fait donner 
cinquante mille francs du côté de la Hollande, c'est- 
àf-dire dans le Brabant hollandais. Baloride y avoit 
marché, et avoit brûlé un village au prince d'Orai^e, 
nommé Rosenthal , auprès de Breda, qui avoit refusé 
de payer la contribution. Elle étoit établie aussi dans 
les pays de Liège et de Juliers, et tout cet argent ser- 
voit très-utilement. Les troupes, à la vérité, en ti- 
roient un très-médiocre avantage, car on ne leur en 
donnoit rien : mais c'est une habitude que Ton a prise 
en France, et dont on se trouve fort bien. On fot 
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obligé, à la fin de décembre, de retirer les troupes 

que ron avoit au-'delà du Khin^ mais on pilla et dé- 
molit les places, comme Heilbronn, Stuttgard, Zin»- 
lieim, et beaucoup (VaiUrcs. On tiavailla à fortifier 
Pforzheim, qui est uue place à l'eatrée du Wirtem- 
berg, et dont la situation est bonne, parce qu'elle est 
dans les moulagnes. On travailloit aussi à la fortifi- 
cation de Mayence. 

On fut quelque temps à la cour sans entendre par^ 
1er des affaires d'Angleterre ; il n'en veiioit aucune 
nouvelle sûre ; on savoit seulement que les affaires du 
roi de cette île alloient très-mal. Il en arriva un |^en- 
tilhomme de M. de Lauzun (i), qui s'en étoit allé en 
Angleterre au commencement de toutes ces affaires : 
on eut par lui des nouvelles, mais le bruit ne se ré- 
pandit point de ce que c'étoit. Peu de jours après, on 
sut que la reine d'Angleterre étoit passée en France 
avec le prince de Galles, sous la conduite de M. de 
Lauzun, et qu'ils étoient arrivés à Calais (3). On ju- 
gea que ce courrier avoit été dépêché pour apporter 
au Roi le projet de sa fuite, et pour savoir s'il Tap- 
prouvoit; on dit aussi que le roi d'Angleterre devoit 
arriver vingt-quatre heures après, mais on attendit 
son arrivée inutilement. Deux jours se passèrent sans 
que Ton dit rien du tout que le projet de sa fuite. On 
ddbitoit que les ports d'Angleterre étoient fermés; 
enfin il se répandit un bruit qu'il avoit été arrêté à 
Roches ter, en se voulant sauver. U n^avoit voulu dire 

(i) De Lauzun : Antoine Nompar de Canmont, dur de Lanzon» 
mort en 173g , h râ<];e de ^atre-vingt-onzc ans. Il fut fait duc en 169a. 
— (3) ji Calais t La reine d*Ang;Ieterre dâMirqua à Calait le %i àér 
cemlife. 
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ni à la Reine ni à M. de Lauzim le projet de sa fuite. 
À Fégard de la Reine , la chose avoit été et bien pro- 
jetée et bien exécutée. Lé roi d'Angleterre aVoit eu 
einie (!c faire sauver le piiiiCL: Je Galles, et l avoit 
Sskit sortir de Londres, de peur de n en être plus le 
maître. Il Pavoit confié à milord d*Omiond, qu'il 
avoit cru entièrement dans ses intérêts, et (fui com- 
mandoit sa flotte. On conte qu'il lui ordonna de le 
faire sauver; que milord d*Ormond ne le voulut pas, 
et qu'il lui dit qu'il en seroit responsable à toute l'An- 
gleterre ^ ajoutant que tout ce qu il pouvoit faire Ci'é- 
toit de lui renvoyer le prince, dont Sa Majesté fe- 
roit après ce qu'elle voudrôit. Le roi d'Angleterre fut 
désolé de voir que tout le monde lui manquoit; car 
il douta (|ue milord d'Ormoiid lui lendt le jeune 
prince entre les mains, et il ne sut que le jour d'a- 
près qu'il l'avoit renvoyé. Le roi de la Grande-Bre- 
tagne avoit proposé à la Reine .son épouse de partir 
sans le prince de Galles» mais elle n'y avoit pas voulu 
consentir : enfin on lui apporta la nouvelle qu'il étoit 
arrivé j on le laissa trois jours dans un faubourg de 
Londres. La Reine avec deux femmes, dont l'une 
ctok gouvt>rnante du prince de Galles, appelée ma- 
dame Fiden, son mari, M. de Lauzun etSaint-Vic- 
tor, partirent à l'entrée de la nuit. D'abord le Roi 
se coucha, comme à son ordinaire, avec la Reine sa 
femme , et ils se relevèrent une heure après. Le Roi 
sMtant habillé, la fit descendre par un degré dérobé, 
et la remit entre les mains de M. de Lauzun , qui 
avoit publié depuis plusieurs jours qu'il s'en retour- 
ueroit en France, et à cet effet avoit retenu un yacht 
et un carrosse de louage pour les conduire. Quand il 
T. 65. 4 
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&t arrive à sou carrosse, le cocher jara qa^il ne vou- 
loit point marcher : cependant le temps pressoit. 
M. de Lauzun lui donna de Targent, qui lui fit en- 
tendre raison \ mais dans le temps qu'il montoit sur 
son siège* il Tint une émeute sur ce qu^on disoit que 
des catholiques se sauvoient, qui les remit encore en 
danger d'être arrêtés^ mais le cocher, qui eut peur, 
se dépêcha par le moyen de l'argent que lui donna 
encore M. de Lauzun ; ainsi ils se sauvèrent de ce 
danger, et arrivèrent heureusement au yacht. On fit 
entrer le prince de Galles sans tjue le patron s'en 
aperçût ) la Reine se cacha extrêmement, et remit son 
voyage entre les mains de* Dieu. Cependant tous lé» 
périls nétoient pas évités, car l'armëe navale de Hol- 
lande croisoit dans la Manche, et le vent les poUTott 
rejeter en Angleterre. Quand le yacht se mît en mer, 
le vent étoit eiLCellent-, mais il changea peu de temps 
après. La nuit venue , le vent fut si fort qu'il fallut 
plier toutes les voiles. Le patron ne savoit où il en 
étoit ; il entendit du bruit, il crut être auprès de quel- 
que port^ mais peu de temps après il entendit les 
cloches dont on se sert pour appeler à la prière dans 
les vaisseaux : alors il jugea qu'il étoit aû milieu de 
la flotte de Hollande, et jugea vrai. Le vent s^ëtant 
un peu abaissé, on mit les voiles, et le yacht arriva 
enfin héureusement à Calais vers les nenf heures du 
matin. La garde du port, qui vit arriver ce vacht, 
envoya avertir le gouverneur, qui étoit M. de Cha- 
rost. Il envoya dieux chaloupes pour reconnoître, selon 
la coutume. 

L'atËûre de M. de Charost et de M* de Lauzun a 
jbit trop de bruit pour ne la pas rapporter ici. Quand 
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00 fut revenu de reconneltre, m vint dire à M. de 

Charost que c'ëtoit M. de Lauzun. Us éloieiit amis* 
Le due de Cbarost alla au devant de hu, et Tembrassa. 
M. deLauxun le pria de lui donner un logement pour 
deuK dames de ses aniies qui $*ëtoient sauvëes d An- 
gleterre avec lui. Le due de Charostlni répondit qu'il 

étoitbien fâché de ne les pouvoir loger chez lui, parce 
que sa maison ëtoit toute percëe, et qu*il y pieu voit ^ 
nais qu'il lui alloit donner le meilleur logement de 
la ville. £n même temps il pressa M. de Lauzun de 
lui dire qui étoient ces femmes* Celui-ci en fit quelque 
difficulté; enfin il lui dit que c^étoît ta reine d^An* 
gleterre, mais qu'elle ne Youloit pas être reconnue; 
qu'il ne fiiUoit lui rendre ni honneur ni marque de 
distinction , et qu'autrement on la mettroit au duses- 
poir. M. de Charost ne crut point M. de Lauzun, et 
a'en alla au devant d^elle, pour lui rendre, à ce qui! 
dit, tous les honneurs qu'il put. U lui envoya chez 
elle des gardes, reçut les ordres de Sa Majesté, et se 
retira ensuite pour en donner ayis à la cour. Quand 
il eut dit à M. de Lauzun ce qu'il alloit faire, celui-ci 
lui répondit qu'il s'en donnât bien de garde, et qu'il 
alloit tout gâter, parce qu'elle ne vouloit pas de ces 
bonneurSt U se £lLcha presque contre M. de Cbarost, 
qui , ne voulant pas entendre raison, dit qu'il faisoît 
son devoir, et que tout ce qu'il pouvoit lui accorder 
c'était de lai donner le temps d'écrire. Il fit ensuite 
fermer la porte de la ville, ordonna que l'on ne don- 
nât point de chevaux de poste, et donna avis de l'ar- 
rivée de la Reine et du prince de Galles. Quand* le 
patron du yacht vint demander pei niission de s'en 
retourner « M» de Lauaun dit encore au duc de Cha* 

4. 
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rost qu'il falloit absolument le retenir. M. de Cha-* 
vost répondit qu*il avoit ordre de ne faiire aucune 

-violence aux Anglais; que tout ce qu'il pouvoit faire 
seroit de Tamuser , et de lui conseiller de ne pas s'en 
retourner; mais* qu'il ne Tarréteroif pas autrement. 
Et il arriva que le patron ne voulut point adiiërer aux 
conseils du duc. 

Pendant tout le temps que la Reine demeura a 
Calais, M. de Chaiost fit servir trois tables pour elle 
et pour sa suite, et lui rendit toujours tous les hon- 
neurs qui étoient dus à une majesté. Cependant, 
après Tarrivée de M. de Lauzun, le bruit se répandit 
ici que M. de Charost avoit très-mal rempli son de* 
voir à cet égard \ que le service du lloi se laisoit iort 
mal à Calais, et que la place n'étoit pas seulement 
gardée : mais il s'en justifia , et à son retour il fui 
fort bien traité du Roi. Lorsque le courrier de M. de 
Charost arriva ici, ce fut une fort grande joie à la 
cour, où ronatteudoit avec ini[)atience des nouvelles 
du roi d'Angleterre. On savoit qu'il devoit se sauver 
peu de temps après la Reine ; mais on n'avoit point 
de nouvelles de son arrivée, et les ports d'Angleterre 
étoient fermés. Il vint un bruit que le Roi avoit été 
arrêté à Rochester déguisé, en se voulant sauver. Ce 
bruit vint sans c|ue Ton sut par où : à celui-là succé- 
dèrent d'autres bruits, comme il arrive toujours dans 
les événemens extraordinaires ^ enfin on eut des nou- 
velles sûres, qui étoient que le Roi s'étant déguisé 
en chasseur, comme il alloit entrer dans un bateau 
qui le devoit conduire à des bâtimens français répan- 
dus sur la côte et cachés dans des rochers, des paysans 
ivres l'avoieut arrêté, disant que des catholiques s'en- 
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fiiyoieDt j et sons ce prétexte ils Favoient conduit dans 
les prisons de Rochester. U y foi reconnu, et la no- 
blesse des environs vint l'en retirer, lui baiser la main, 
et lui rendre les soumissions qu'ils dévoient à leur 
roi. Ces gentilshommes se plaignirent à Sa Majesté 
de ce qu'elle vouloit les abandonner. Comme Ton 
conduisoit le Roi à Rochester, il se souvint d'un cer- 
tain nrilord du voisinage de cette ville , et il lui manda 
la peine où il étoit. Le miloi d lui fit réponse que Sa 
Majesté pouvoit se tirer d'affaire comme elle le ju- 
geroità propos-, mais que puisqu'il ne lui ëtoit bon à 
rien, il ne Tiroit pas trouver. Le Roi fut reconduit à 
Londres, et logé comme à Tordinaire dans son palais 
de Windsor, où ses peuples se vinrent plaindre à lui 
de ce qu'il les vouloit abandonner. 

La reine d'Angleterre vint de Calais à Boulogne , 
où elle demeura quelque temps pour savoir des nou- 
velles de son époux. On peut croire qu'elle apprit ce 
qui se passoit avec un déplaisir mortel. On le lui avoit 
. caché d'abord^ mais , étant à la fenêtre , elle reconnut 
un des domestiques du Roi , qui s^toit sauvé, et qui 
se devoit sauver avec lui. A l'égard de la cour de 
France, tout y étoit comme à l'ordinaire. Il y a un 
certain train qui né change point : toujours les mêmes 
plaisirs , toujours aux mêmes heures , et toujours avec 
les mêmes gens. M. de Lauzun avoit écrit de Calais, 
une lettre au Roi, où il lui avoit mandé qu'il avoit 
fait serment au roi d'Angleterre de ne remettre la 
Reine sa femme et le prince de Galles qu'entre ses 
mains; que comme il nctoit pas assez heureux pour 
yoir Sa Majesté Britannique, il le prioit de vouloir 
bien le dispenser de son serment, et de lui ordonner 
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entre ]es maiiis de qui il remeUroit la Reine et le 
prince de Galles. Le Roi fit réponse de sa main à 
M. de Lauzun, lui manda qu'il n'avoit qua revenu* à 
la cour , envoya um lieutenant des gardes^ un exempt^ 

quarante gardes, M. le premier avec des carrosses, 
des maîtres d'hôtel, et ce qui ëtoit nécessaire pour 
la Reine fugitive. Le Roi dit ensuite qo'il venoit d'ë* 
crire à un homme qui avoit beaucoup vu de son écri- 
ture, et qui seroit bien aise d'en revoir encore» Cette 
attention du Roi pour M. de Lauzun en donna une 
grande aux ministres, qui ne Taimoieut pas, et les 
mit dans une furieosé appréhension que le goût d«i 
Roi pour M. de Lauzun ne recommençât. Sa Majesté 
envoya M. de Seignelay (0 à Mademoiselle, pour lui 
dire qu après les services que M* de Lanaan venoh 
de lui rentlre, il ne pouvoil s'empêcher en aucune 
façon de le voir i^h Mademoiselle s'emporta, et dit ; 
« Cest donc là la reconnoissance de ce que j'ai £dl 
« pour les enfans du Roi ! » Enfin elle fut dans une 
lage si épouvantable, qu'elle ne la put cacher à per-- 
sonne. Un des amis de Mi de Lauzun fut chargé de 
lui présenter une lettre de sa part : elle la prit, et la 
jeta dans le feu en sa présence ; mais cet ami la re* 
tira, et représenta à Madeuioiselle que du moins elle 
la devoit lire ; mais Mademoiselle alla s'enfermer, et 
revint un moment après dans la chambre dire qu'elle 
l'avoit brûlée sans la Ure. 

(i) De Seignelay t Jean-Bapiisie , marquis de Seignelay, ÙU aîtie (îc 
Colbcrt, mon en ffigo» à Tâgc de trenle-neuf tns. 11 ëtoil minisue de 
la mnriiu-, (i) jDe le voir: MadLiiioïscHe avoii eatièiemenl rompu 
avec le duc de Lauznn , rt il paroît qu'en disposant de se» biens suivani 
les désirs dn Ro\ » elk iyoîi df mande qoe Laoiun Tht à jamaii éloigne 
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On fit alors des chevaliers da Saiiit-E«prit , avec le 
moins de céréiaome& que Ton put, le Roi ayant une 
aversioB iwlorelle pour Uwt ce ^pù le contraint : on le» 

fit en deux fois, parcu qu aut icmcnt il eût fallu trop de 
temps. La moitié fut faite à vêpres la veille du jour de 
Tan, et Ton commença par les gens titrés. Le lende- 
main, on acheva le reste à la messe : il ne s'y passa rien 
de Goandérablo. Deux jours auparavant, ilyavoiteu 
une grande disputé entre les ducs tie La Rochefou* 
cauld et de Chevreuse. Le duc de Luynes, père du 
dernier^ s*ëtoit défait de son duché en faveur de son 
fils, et ce duché éloit plus ancien que celui de La 
Rochefoucauld ; par coQstk]uent il prëtendoil passer 
à la cérémonie. M. de La Rochefoucauld soutint qu'il 
n étoit pas reçu duc de Luynes, mais seulement de 
Chevreuse ; qu'ainsi il ne passeroit qu au rang de Che^ 
vreuse. Ils se disputèrent. Enfin le dernier obtint du 
Roi ui^ ordre pour que le premier président le fit re- 
cevoir sans que les chambres fussent assemblées , et il 

fut reçu le jour même de la cérémonie. Le duclié de 
Chevreuse fut cédé au comte de Montiort. On envoyfi 
porter Tordre par des courriers aux gens éloignés que 
' le Koi avoit honorés du cordon Lieu. Je ne puis m em- 
pêcher de dire ici la manière dont cet honneur fut reçu 
par deux personnes de diflRérent caractère , dont Tune 
éloitM. de Bout&ers, et lautre le marquis d'Huxelies. 
Le premier le reçut en remerciant bien humblement 
Dieu et le Roi des grâces continuelles dont ils le com- 
bloient, et dans ses actions de grâces il cherchoitles 
termes de la plus profonde reconnoîssance pour le Roi 
et pour M. de Louvois^ l'autre ne remercia que M. de 
Louvois , et recommanda au courrier de lui dire en 
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même temps que si Tordre lempéchoit d'aller an ca- 
baret et tels antres lieux, il le loi renverroit. Je dois 

ajouter ici que ces deux hommes, de caractère si dii- 
féreat » sont tous deux très-honnétes gens. Voilà une 
petite digression un peu burlesque. 

M. de Lauzun, après avoir reçu du Roi la permission 
de le saluer. Tint à k cour. Dans les transports d'one 
joie extraordinaire, il jeta ses gants et son cliapeau aux 
pieds du Roi^ et tenta toutes les choses qu il avoit au- 
trefois mises en usage pour lui plaire. Le Roi fit sem- 
blant de s eu moquer. QuaudLauzuneutvuleKoi, il 
s'en retourna trouver la reine d'Angleterre , qui venoit 
se rendre à la cour, n'ayant point de nouvelles de son 
époux. On dit d abord qu on la logeroit à Viucennes; 
mais le Roi jugea plus à propos de lui donner Saint- 
Germain. Pendant qu'elle ëtoit en chemin, la nou- 
velle arriva que le prince d'Orange avoit fait arrêter 
le roi d'Angleterre. L'exemple de la mort tragique 
de Charles i , son père , fit trembler pour lui , mais le 
soir même le Roi dit, en s'en allant à son apparte- 
ment, qu'il avoit des nouvelles que ce prince ëtoit en 
sûretë. Un valet de garde-robe françaib, que Sa Ma- 
jesté Britannique avoit depuis long-temps, Tavoit vu 
s'embarquer proche de Rochester. De là ce prince 
éloit venu repasser à Douvres, et ensuite avoit passé à 
Ambleteuse, petit port auprès de Boidogne. Le valet 
de chambre étoit venu devant, et avoit rapporté quil 
avoit entendu tirer le canon à Calais ; qu'apparemment 
c'ëtoit son maître qui y arrivoit. Toute la soirëe se 
passa, sans que Ton fût étonné de n'avoir point d'autres 
nouvelles de l'arrivée du roi d'Angleterre \ mais le len- 
demain on fut a^ lever fort consterné, quand on vit 
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qu'il n y en avoit point encore. On irouvoilquela nuit 
étoit trop longue pour que si le canon que Ton avoit 
entendu tirer & Calais eât ^të pour lui , le courrier n^en 
fôt pas arrivé. On commença à raconter le matin que 
milord FeYereham, frère de M., de Duras, avoit ëtë 
arrêté par le prince d'Orange , comme il venoit lui 
parler de la part du roi d'Angleterre ^ que le prince 
d'Orange avoit nandë an roi d'Angleterre qu'il falloit 
qu'il sortît de Windsor, parce que tant qu'il y seroit on 
ne pouvoit pas travailler aux cboses nécessaires pour 
le bien de l'Etat. LeRoi en fit quelque difficulté *, mais 
peu de momens après le prmce d Orange lui renvoya 
dire qu'il le falloit» et qu'il se retirât à Hampton-Court, 
qui est une maison des rois d Angleterre. LeRol manda 
quiln'y pouvoit pas aller, parce qu'il n'y avoit aucun 
meuble; mais que s'il le lui permettoit, et qu'il le ju- 
geât à propos , il iroit à Ilochester. Le prince d'Orange 
y consentit, et lui manda en même temps que pour sa 
sâretë il lui donneroit quarante de ses gardes pour ly 
conduire. 11 fallut en passer par où le prmce d Orange 
voulut, et le Roi sortit ainsi en peu de momens de 
Windsor. Sa Majesté Britannique fui i;ardée Irès-clroî- 
tement. Le premier jour, le prince d'Orange lui avoit 
donnë presque tous gardes catholiques, et un officier : 
ils enLcadnent la messe avec lui. Quand le Roi fut à 
Rochester, on le garda moins* U y avoit des portes 
de derrière à son palais; un domestique qui ëtoit au 
Roi lui fit trouver des chevaux, dont il se servit. Il 
partit à Tentrée de la nuit, et se rendit à un endroit où 
l'attendoit un petit bateau pour le conduire à un plus 
grand bâtimeuU £a arrivant à la petite barque, il y 
trouva des paysans ivres , qui l'obligèrent de boire à la 
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«anté du priace d'Oiaoge. Sa Majesié leur donna de 
Fargent pour y boire encore» On eomptoit anm tdttiM 
les particularités qu'avoit dites le valet de garde-robe 
le matîa, et cbacua raisonnoit selon aa portée. Lea uns 
eroyoieut que le prince d'Orange lu émit fourni lea 
moyens de s embarqueri afin de le faire ensuite jeter 
dana la mer ^ les autres, afiu de le &ire transportât* en 
Zélande, où il le retiendroit prisonnier ; enfin chacun 
dontioit pour bon ce qui lui passoit par la.téte. Le Roi 
étoit triste , les ministres fort embarrassés. 

[1G89] Le Roi étoit à la messe, n'attendant plus que 
des nouvelles de la mort du roi d Angleterre, quand 
M. de Louvois y entra posir dire à Sa Majesté que 
M. dAumont venoit de lui envoyer un courrier qui 
lui annoBçoit 1 arrivée du roi d'Angleterre à Amble* 
teuse^ La joie fut extrême k la cour, et égale entre les 
gens de qualité et les domestiques. On dépécha aussi- 
tôt un courrier à la reine d'Angleterre, qui étoit en 
chemin. M. le grand (1) étoit parti dès le matin pour 
aller la recevoir à Beaumont. Pour le roi d'Angleterre , 
à ce que conta le courrier, il étoit dans un très-petît 
bâtiment, ou il avoit quelques g eus armés avec lui, et 
quelques grenadiers; U aperçut de loin un vaisseau 
plus gros que le sien ; il donna ses ordres pour se dé- 
fendre en cas quii lut attaqué ^ mais quand ils s appro- 
chèrrat il reconnut que c'étoit un vaisseau fbinçais. 
La joie fut friande de part et d'autre. Il se mit dans ce 
aisseau, et arriva fort beureusement, mais pourtant 

(1) âi, Ufgfmnd î Loais«I« Lijnraiii«| conl* dUrwagnac , de Cbarny, 
de Itrîonne, Ticomte de Marsan, grand ëciiycr de France. En 1660 , il 
avdt épCfùÈé Catherine de Heiivillc-Villcroy, fille du niareefaal de VUle- 
rpy. Jl DHiftrut en 1718. 
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très-fatigué, car il y avoit biea du temps que &es nuits 
n'ëtoieat pas bonnes. 

Le Roi lUa de YcmiUes à Gfaatcm au deYmt de It 
refaie d'Angleterre et da prince de Galles. Il y attendit^ 
avec «M fort grofte cour à ta suite, cetle reine, qui 
srriiFa im momem après. Elle fut reçue pirfaitemenl 
bien. Sa Majesté liritannique parla avec ioat Tesprit et 
toute la poUteiseque Ton peut avoir, ptua même que 

les femmes ordinaires n'en peuvent conserver dans 
des malheurs aussi grands qu éioient les siens. Le Roi 
h ooodaisit 4 Sainl-Germain , et fit ce qall pnt pont 
adoucir ses peines, qui éioient extrêmement dimi- 
nuées par la joie d'avoir appris que k Roi son époux 
AkAï en Fruioe , et en bonne santé. Après cela le Roi 
s en retourna à Versailles, et envoya le lendemain cliea 
la Reiae une toilette magnifique, avec tout ce qu'il lut 

falloit pour Thabiller, et ce qui ëtoit nécessaire pour le 
prince de Galles ^ le tout travaillé sur le modèle de ce 
qne Ton avoil fait poor BL de Bourgogne. Avec cela 
Ton mit une bourse de siK mille pistoles sur la toilette 
de la Reine : on Ini en avoit d^ donné quatre mille 
Il Boulogne. Le lendemain, jour que le roi d'Angle-* 
terre arrivoit, le Roi lalla attendre à Saint-Germain ( 0', 
dans Tappartement de la Reine. Sa Majesté y fut une 

demi-heure ou trois quarts-d'heure avant qu'il arrivât. 
Gomme il étoit dans la garenne, on le vint dire à Sa 
Majesté, et puis on vint avertir quand il arriva dans 
le château. Pour lors Sa Majesté quitta la reine d'An- 
^tenre, et allaà la porte de la salle des gardes an 
devant de lui. Les deux Rois s*embmaeèrentfort ten^ 

(f) A ^Ttffm-GflpiiMàf t Le ro« lieqtici ii arriva dans celte irUle 
le 7 {anvMT 1(189» 
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diement, avec cette différence que celui d'Angle^ 
terre, y conserrant rhiimîlîté d*iine personne malheu- 
reuse, se baissa pjresque aux genoux du Roi. Après 
cette première embrassade, au milieu de la salle des 

gardes, ils se reprirent encore d'amitië^ et puis, ea 
se tenant ]a main serrée, le Roi le conduisit à la Reine» 
qui étoit dans son lit. Le roi d'Angleterre n'embrassa 
point sa femme, apparemment par respect. 

Quand la conTersation eut duré un quart-d*beure, 
le Roi mena le roi d'Angleterre k Fappartement da 
prince de Galles. La figure du roi d Angleterre n avoit 
pas imposé au courtisans : ses discours firent encore 
moins d'effet que sa figure. Il conta au Roi , dam la 
chambre du prince de Galles, ou il y avoit quelques 
courtisans, le plus gros des choses qui lui étoient arri-* 
vées ; et il les conta si mal , que les courtisans ne vou- 
lurent point se souvenir qu il étoit Anglais, que par 
conséquent il parloit fort mal français , outre qu'il bé-» 
gayoit un peu, qu'il étoit fatigué, et qu'il nest pas 
extraordinaire qu'un malheur aussi considérable que 
celui où il étoit diminuât une éloquence beaucoup 
plus parfaite que la sienne. 

Après être sortis de chez le prince de Galles , les 
deux Rois s en revinrent chez la Reine. Sa ]Majesté y 
laissa celui d'Angleterre, et s'en revint à Versailles. 
Presque tous les honnêtes gens furent attendris à Ten- 
trevue de ces deuK grands princes. Le lendemain au 
matin, le roi d'Angleterre eut à son lever tout ce qui 
lui étoit nécessaire, et dix mille pistoles sur sa toi-r 
lette. L'après-dînée, ce prince vint à Versailles voir 
le Roi, qui fut le recevoir à l'entrée de la salle des 
gardes, et le mena dans son petit appartement. En» 
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suite il fut voir madame la Daiiphine, Monseigneur, 
Monsieur et Madame. U demeura très-long-temps avee 
le Roi. Monseigneur et Monsieur furent rendre la vi* 
site à Saint-Germain. Il y eut de grandes comestations 
pour les cérémonies (0 : le Roi voulut que le roi d^An^- 
gleterre traitât Monseigneur d^égal , et le roi d'Angle- 
• terre y consentit, pourvu que le Roi traitât le prince 
de Galles de même. Enfin il fut décidé que le Dau- 
phin n auroil qu'un siei^^e pliant devaiU ]r roi d'Angle- 
jterre, mais qu il aurait un fa n teuil devant la Reine. Les 
grinces du sang avoientaussi leurs prétentions, disant 
que comme ils n'ëtoientpas sujets du roi d Angleterre, 
Us dévoient avoir aussi d'autres traitemens. A la fin 
tout cela se passa fort bien ; maiA quand il fut ques^ 
tion des femmes , cela ne fut pas si aisé. Les princesses 
du sang furent trois ou quatre jours sans aller chez 
Sa Majesté d'Angleterre, et quand elles y furent les 
duchesses ne les suivirent pas. Celles-iû prétendirent 
avoir les deux traitemens, celui de France, qui est 
de s'assL'Oii devant leur souveraine, et celui d Angle- 
terre, qui est de la baiser. La reine d'Angleterre, qui, 
quoique glorieuse , ne laisse pas d'être fort raison** 
nable, dit au Roi quil n avoit qu'à ordonner; qu'elle 
feroit tout ce qu'il voudroit, et qu'elle le prioit de 
choisir lui-même le^ cérémonial qu'elle observeroit. 

(i) f.es ccrcmonics: « Il y avoit cncoïc quelques (lifncnllci h régler 
« sur le cérémonial, sur la manière dont les princes seroirnt traités par 
ce Leurs Majeslés Britanniques; mais le Roi veut qu'on rende plus de 
<c respect encore au roi d'Angleterre malheureux , que s'il é toit encore 
« dans la prospciitc. Le i\oi a réglé ce r^u'il donnera au roi d'Angleterre 
«c pour sa dépense: U lui donnera cin^ance mille écus pour se meUro 
« «n équipage , et croquante raille francs par mois. Le roi d'Angleterre 
« n'en TOuloit que U moitié. » ( Blémoirea de Dangean. ) 
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Enfin U fat décide que les duchesses s-en tiendroient 

à celui de France. Quand la reine d'Angleterre vint 
il Versailles, la magnificence Ten surprit, et surtout 
la i^rande galerie, qui sans contredit est la plus belle 
chose de Tunivers en son genre : aussi la loua-*t-elle 
extrêmement, mais dans les ternies qui convenmènt, 

et qui pouvoient faire plaisir au Roi. Elle fit les menies 
visites qu avoit £aites le Koi son époux, et s'en retourna 
k Saint-Germain avec de très-grands appland i s sèm l tf te; 

Pendant ce temps-là il arrivoit toujours des troupes 
ducèté du Rhin : les contributions diminuoieni, et II 
falloit abandonner les villes oh nous nons ëtionsrëten- 
dus. On commença par Heilbronn et par le pays de 
Wurtemberg. On le pilla bien auparavant; mais dans 
le temps que I on sortit d'Heilbronn par une porte, 
les ennemis, qui y entroient par l'autre, donnèrent 
sur une petite arrière-garde , tuèrent des malades que 
y on avoit laissés dans la ville , et que Ton n'avoit pas 
encore pu retirer; Toutes le» troupes qui étoient de ce 
câtë4ii se retirèrent à Pforsbetm , et celles qui ëtoient 
un peu plus avancées de 1 autre coté se retirèrent à 
Heidelberg* On y rassembla une forte garnison : celie 
de IVIanheira fut aussi renforcée. La pré cipitation 
avec laquelle il fallut quitter tout cela ne lit honneur 
ni à la France ni à ses troupes , ni aux généraux qui 
avôient eu la conduite de cette retraite. On en donna 
le tort au comte de Tessé, et entre autres choses on 
trouva mauvais qu*un homme qui a servi ne sât pas 
que quand on se retire d une place on en ferme les 
portes , hors celles par où I on sort. \ 

Le roi d'Angleterre ctoit à Saint-Germain, recevant 
les respects de toute la jt rance : les ministres y fureni( 

1 
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de;^ premier^^ l'archevêque de Reims > frère de M. de 
Louvoie le Yoyaal sertir de la messe , dit sTec un ton 
ironique : <f Voilà un fort bon liomme ; il a quitté trois 
tt royaumes pour une messe. » Belle réflc^siondansla 
boucliQ d*ttn Afehe(véqiie ! On régla pe«r la maison dn 
loi d'Angleterre six cent mille francs, et pendant le 
premier mois il eut toujours les officiers du Roi pour 
le servir. Tous les jours il arrivoit béanconp de cor^ 
doiisU^us anglais. Le Roi voulut lever deux régimens 
de^ dettsnille hommes chacun , qpx'ïh donna aux deux 
epfans du roi d'Angleterre. 

iMialgré les fâcheuses circonstances de son état , Sa 
Majesté Britanniqoe nelaissoit pas d'aller courageuse- 
ment à la chasse avec Mon^ieigneur, et piquoit comme 
ràt pu faire ua homme de vingt ans^ qui n'a d'autre 
souci que celui de se divertir. Cependant ses afikires 
allaient fort mal, carie prince d'Orange avoitété reçu 
dn peuple de Londres avec de très-grandes acdama-^ 
lions : presque tous les grands étoient pour lui. Il n'é- 
tiHt question que de trouver la manière d'assembler 
hb nouveau parlement ; car le Roi , qui , un peu avant 
« que de quitter son royaume, avoit convoqué le pai le- 
menty. Tavoit cassé en partant, et avoit jeté les sceaux 
dn royaume dans la mer. On rit beaucoup en France 
en songeant à cet expédient que Sa Majesté Britan- 
nique avmt trouvé; et cependant ceht ne laissoit pas 
de faire quelque embarras en Angleterre, à cause de 
. leurs lois. A la vérité lembarras fut bientôt levé. On 
apprit ici que tout se disposoit à faire une élection du 
prince d'Orange à la royauté (0, bien qu'on ne laissât 

tt)jiia rojrauté .* Le ttlkut d'Angletem Ait d^laré TacBiit; le prince 
d^Ormge fat ptoeUn^ «01 le 17 fevries» et eomtwaé le at avril «aidant. 
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pas de proposer d autres milieux; mais ils ne coiiTe-^' 

noient pas au prince, qui vouloit être roi, quoi qu'il 
eu pût être. Llrlaude teuoit toujours ferme pour 
sou premier roi : seulement il y eut un petit parti de 

protestans iHandais qui s ckva contre ^ mais il fut 

abattu en très-peu de temps par Tirconel^ qui ëtoit 
vice-roi dlrlande , et avoit amassé beaucoup de mi- 
lices, généralement mal disciplinées, sans armes et 
sans munitions* Cela ne témoignoit que de la bonne 
Volonté. Tirconel pria le Roi de passer en Irlande, et 
1 assura que ce voyage lui seroit très-avai^tageux. Le 
Roi fut quelque temps à se résoudre ; et pendant ce 
temps-là Ton envoya un homme de confiance, nommé 
Pointis, capitaine de vaisseau, pour rendre compte 
de Tétat où il avoit trouvé tout, et pour prendre des 
mesures plus justes. 

Plus les Français voyoieut le roi d'Angleterre, moins 
on le plaignoit de la perte de son royaume. Ce prince 
n étoit obsédé que des jésuites. Il vint faire un voyage 
à Paris : d'abord il alla descendre aux grands jésuites, 
causa très-Ionf(-temps avec eux, et se les fit tous prë^ 
senter. La conver^tion iinit par dire qu'il étoit de • 
leur société : cela parut d'un très-mauvais goût. En- 
suite il alla dîner chez M. de Lauzun. On faisoit pres- 
que tous les quinze jours un voyage à Marly, de quatre 
ou cinq jours. C'est, comme on sait, une maison entre 
Saint-Germain et Versailles, que le Roi aime fort, et 
où il va faire de petits voyages, afin d'être moins ob- 
sédé de la foule des courtisans. Le roi et la reine d'An- 
gleterre y furent. On représentoit à Trianon , qui est 
une autre maison que le Roi a fait bâtir à un bout du 
canal , un petit opéra sur le retour du Dauphin. La 
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priucesse de Conti , madame la duchesse (0 et madame 
de Blois (3) y dansoient, et en étoient assurément le 
principal ornement; car du reste les vers en étoient 
très -mauvais, et la musique des plus médiocres. Sa 
Majesté pria le roi et la reine d'Angleterre d'y venir, 
et leur donna ce plaisir. 

Madame de Maintenon, qui est fondatricé de Saint- 
Cyr (3), toujours occupée du dessein d'amuser le Roi, 
y fait souvent faire quelque chose de nouveau à toutes 
les petites filles qpi'on élève dans cette maison, dont 
on peut dire que c'est un établissement digne de la 
grandeur du Roi, et de l'esprit de celle qui Ta in- 
venté et qui le conduit : mais quelquefois les choses 
les mieux instituées dégénèrent considérablement ^ et 
cet eAdroit, qui, maintenant que nous sommes dé* 
YOts, est le séjour de la vertu et de la piété, pourra 
quelque jour, sans percer dans un profond avenir, être 
celui de la débauche et de l'impiété. Car de songer 
que trois cents jeunes filles qui y demeurent jusqu*à 
vingt ans, et qui ont à leur porte une cour remplie de 
gens éveillés, surtout quand l'autorité du Roi n'y sera 
plus mêlëe ^ de croire, dis-je, que de jeunes filles et 
de jeunes hommes soient si près les. uns des autres 
sans sauter les murailles, cela n'est presque pas rai- 

(i) Madame la duch^ue : Mademoiselle de Nantes, £ilc naturelle et 
Icgitimëc de Louis xiv et de madame de Monieapan. Elle avoit épousé 
Louis III , dnc Hr Bourbon-Conde' , connu sous le nom do ifcf. le duc^ 
(3) Madame de Blois t Antre fille naturelle de Louis ziv. — (3) Saiat" 
Çfrs Let bâtiment destinés à la eommnnanté de Saint-Cyr furent exé- 
cutés sur les dessins de Mansacd, et terminés en 1686, Ils étoient des- 
tinés à recefoir deox cent cinquante jeunes demoiselles nobles^ filles 
d*anciens militaires ; on les y élevoit aux frais dn Roi, qui avoit assigné ^ 
quarante mille, cens de rente à la communauté. 

T. 65. 5 . 
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sonnable. Mais revenons à ce que je disois : madame 
de Maintenon , pour divertir ses petites filles et le Roi, 
fit faire une comëdie par Kacine, le meilleur poëte du 
temps, que Ton a tiré de sa poésie, où il étoit inimi* 
table, pour en faire, k son malhear et celui de ceax 
qui ont le goût du théâtre, un histoiieii très-imitable* 
Elle ordohna au poëte de faire une comëdie, mais de 
choisir un sujet pieux ; car, à Theure qu'il est, hors dé 
la piété point de salut à la cour, aussi bien que dans 
Fautre monde. Racine choisit Thistoire d'£sther et 
d'AssLiérus, et fit des paroles pour la musique. Comme 
il est aussi bon acteur qu auteur, il instruisit les petites 
filles. La musique ëtoit bonne ; on fit un joli théâtre et 
des changemens. Tout cela composa un petit divertis- 
sement fort agréable pour les petites filles de madame 
de Maintemm î mais comme le prix des choses dépend 
ordinairement des personnes qui les font ou qui les 
font &ire, la place qu'occupe madame de Maintenon 
fit dire à tous les gens qu elle y mena que jamais il n'y 
avoit rien eu de plus charmant; que la comédie étoit 
supérieure à tout ce qui s'étoit jamais fait en ce genre- 
là; et que les actrices, même celles qui étoient trans- 
formées en acteurs, jetoient de la poudre aux yeux 
de la Cbampmélé Ci}, de la Raisin, de Baron et des 
MontQeury. Le moyen de résister à tant de louanges! 

(i) La ChampméU . « a repr^aenUi Saînt-Cyr la comédie d*£f- 
« iher : le Roi troav^ admirable , M. le priace y a plear^. Racine 
(c n^a rien fail de plus beau ni de pins loacbant : il y a une prière d*Ee- 
« ther à Â8tU4sms qnl enlève. JVtoîa en peine qn'one petite demoiselle 
« rcpn!senl&t ce rai : on dit <[ne cela est fort bien. Madame de Caylns 
« tÀt Estber, ei fait miens que la Cbampmélé. » (Lettre de madame 
de S<>yigné à sa fille , i8 janvier t6B0.) Lorsque celte pièce (lit impri-' 
mec , madame de Sévigoé écriTott à sa fiUc , le 9 man 108^ : « Vont atea' 
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Madame de Maintenon ëtoit flattée de rinyention et 

de rexëcution. La comëdie représentoit, en quelque 
sorte, la chute de. madame de Montespan et Téléva* 
tton de madame de Maiatènon : toute la différence 
fu^t (ju Esther ëtoit un peu plus jeune, et moins pré- 
mm^, en fiiit de piëtë* L'application qu'on lui fai- 
Mi dtiëiiractère d*£sthér, et de celui de Vasthi à ma^ 
^^^ffie de Montespan, fit quelle ne fut pas fâchée de 
Igmdfe public un divertissement qui n*aToit ëtë fait 
que pour la communauté, et pour quelques-unes de 
ses amies particulières. Le Roi en revint charme^ les 
applaudissemens que Sa Majesté donna augmentèrent 
encore ceux du public : enfin l'on y porta un degré de 
chaleur qui ne se comprend pas, car il ny eut ni pe-^ 
tit ni grand qui n'y voulut aller; et cequidevôitétre 
regardé comme une comédie de couvent devint Taf* 
&ire la plus sérieuse de la cour* Les ministres, pour 
faire leur cour en allant à cette comédie, quittoient 
leurs affaires les plus pressées. A la première reprë* 
sentation où fut le Roi » il n*y mena qne les princi- 
paux officiers qui le suivent quand il va à la chasse. La 
seconde lut consacrée aux personnes pieuses, telles 

m Esther; rimpression a produit son effet ordinaire* Volts tarez ^le 
« M« de La FeuiUade dît qoe e^eat une revête cmie contre Tapprobation 
« publique : voua en jugcrea^ a Et le si du même mol* éUe ajontoit : 
< Voua dtiea dea merrdUes sur Êâtkefi il est Ibrt vrai ifu^il falloit'dea 
« personnel timoeentes pour cbftAter les mtlheuis de Kon : la Cbamp- 
« mêé vous cuioit fait mal an eoenr. C'est cette eouTenance qui cbar- 
a mote dans cette pièce* Kacine aura pelue k faire jamais queltjue chose 
a d^anut agréable. Car tl n*y a plus d'bitiohe comme edle-Ib ; c'^toit un 
« hasard et im asaonimcAt de toutes choses qui ne se tetioutera peut-» 
« être jamaStf : car Judith, Boos çt Anth , et les autres dont je ne me 
« souviens pas , ne sauroient rien luire de si beau, Aacine a pourtant 
« bien de Tesprit : il fani Fesp^er. ». 

5. 
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que le père de La Chaise et douze ou quinze jésuites^ 
auxquels se joignit madame de Miramion , et beau- 
coup cVautres dévots et dévotes. Ensuite cela se ré- 
pandit aux courtisans i . Le Koi crut que ce divertis- 

(1) ^ux courtnam . Madiimc de Sevippne , qui avoil assisté une des 
rcprcs^ii latinris {V Esther, écrivoit h sa liile , le ai février 168g : a Je ti» 
Il ma cour Tautre jour à Saint-Cjr plus agréabiciiit ri i que je n** eusse ja> 
« mais j)ensé. I*ious y allâmes samedi , madarae de Coulanges , madame 
tt (le Baj^iiols , l'abbé Télu et moi. Nous trouvâmes nos places gardées ; 
« un ofli( icr (lit à madame deConlanges fjuc madame de Maintenon lui 
« fâiioit garder un sit'j^e auprôs d'cllf" ; vous \-o\ez quel lionncur ! P<Mir 
« vouij madame y me dit-ii , vous poui^ez choisir. Je me mis avec ma- 
« dame de Bagnols au deuxième banc derrière les duchesses. Le mare- 
« cbal de Bellefond Tint se mettre par choix à mon c6t^ droit, et de^ 
« vaut cVtoient mesdames d'Auvergne, de Coiaiin et de S0U7. Noot 
« cfeoaliàniety le maréchal et moi, cette tragédie avec une attention ^i 
ir 'fat reaftr<|uée , et de certaines louanges ioardes bien placées. Je ne 
« puis Toua dire IVxcès de Pagrémcot de cette pièce : c'est une choee 
« qui n'eet pas aise'e à représenter, et qui ne sera jamais imitée | c^eat 
fi un rapport de Ja musique , des vers , des chanu, des personnes, si 
« par&it et si complet, qnVn n'y souhaite rien. Les filles cpi font des 
« rois et des personnages sont ikiles exprès; on est attentif, et on n*a 
m point d*antre peine que celle de voir finir une si aimaUc tragédie : 
tt tout y est simple, tout y est innocent, tout y est sublime et tonckant. 
ic Cette fidélité de rhistolie sainte donne du respect; tons les chanu 
e convenables aux paroles, qui sput tirées des Psamnes ou de la Sa- 
it gesse, et mis dans le sufet, sont d*one beauté singulière : la mesure 
« de Tapprobation qu'on donne à cette pièce, c'est celle du goAt et de 
« Pattention. J*en fus charmée, et le maréchal aussi , qui sortit de sa 
« place pour aller dire au Roi combien il ëcoit content, et qu'il e'toit 
« -auprès d*une dame qui ëloit bien digne d'avoir ru Esther. Le Aoi vint 
« vers nos places ; et après avoir tourné il s'adressa à moi , et me dit : 
« Madame, je suis assuré que vous ai^ez ctc contente. Moi , sans m''é- 
« tonner, je répondis ; Sire^ je suis charmée ; ce que je sens est au- 
« delà des paroles. Le Roi me dit : Racine a bien de Vespi ii. Je lui dis : 
a ySire , iL un a beaucoup ; inaa en vente ces jeunes personnes en ont 
M btuucoup aiLiiL . elles entrent dans le sujet comme si elles n'ai^oieni 
K jamais Jait autre chose. — ^h! pour cela j reprit-il, il est vrai. Et 
« puis Sa àlajcstc s'en alla , et me lai&sa l'objet de l'envie. Comme il n'y 
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sèment seroit du goût du roi d Angleterre : il Vy mena, 
et la Reine aussi. U est impossible de ne point donner 
de louantes à la maison de Saint-Cyret à rétablisse- 
ment : ainsi ils ne s'y épargnèrent pas, et y mêlèrent 
celles de la comédie. Tout le monde crut toujours que 
cette comédie ëtoit allégorique; qu'Assuëius étoit le 
Roi^ que Vastbi, qui étoit la tenune concubine détrô* 
née, paroissoit pour madame de Montespan; Esther 
toraboit sur madame de Maintenon -, Aman représen- 
toit M. de LouvoiSf mais il n'y étoit pas bien peint, 
et apparemment Racine n^ayoit pas voulu le marquer. , 

La chasse , le billard, et la comédie de Saint-Cyr, 
partageoient les plaisirs innocens du Roi. U alloit à 
Marly tous les quinze jours, et jouoit aux portiques , 
qui est un jeu de nouvelle introduction, oii il n'y a 
pas plus de finesse qu*à croix et pile. Le Roi y étoit 
pourtant très-vif. Monseigneur donnoit un peu plus 
dans les plaisirs de la jeunesse , car il fut trois ou quatre 
fois au bal . Monseigneur en donna un ; M. de La Feuil- 
lade 'O en lit un autre, d*une magnificence qui appro- 
choit de la profusion. Monseigneur avoit fait une par- 
tie avec la princesse de Conti d'y aller 5 le Roi ne l'ap- 
prouva pas, disant que jamais on n'alloit à ces sortes 
d'endroits qu'il n'y eût quelque conte désagréable, et 
que les femmes d'un certain air a y dévoient pas aller. 

« Sfoit qae moi de nouvelle venue , le Roi ent quelque plaisir de voir 
« mes sincères admiration^ tans bruit et tans éclat. M. le pt iiice et ma- 
e dame la princci^se vinrent me dire un mot; madame de Maintenon un 
a lîclairj elle s*en alloit avec le Boi. Je répondit à tout, car fétois en 
« fi»rtnnc » 

(1) De La FtuUtade ; François d*Aobatton , doc de La Fenillade , 
n^Aféchal de France. U avoit tuceëdé au mansebal de Gmmont dans 1%- 
charge de colonel des gardes françaitrt. 

* 
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Cela fit que la princesse, qui aime bien les plaisirs, 
s*en priya à son grand regret. 

A Versailles il y en eut aussi : Monseigneur donna 
le sien au public^ M. le duc et M. le prince de Conti 
en donnèrent aussi à Monseigneur. U n'y eut point dV 
•venture remarquable : madame la comtesse DuRoure 
s'y trouva; mais Monseigneur est un amant si peudan<> 
gereux , que Ton ne parla pas seulement de lui . II n'y a 
que madame la Dauphine , qui se défie de la force de 
ses charmes, qui croie qu'il y ait autre chose que les 
lorgneries qu elle lui voit : ainsi la pauvre princesse 
ne voit que le pire pour elle, et ne prend aucune part 
aux plaisirs. £lle a une fort mauvaise santé et une 
humeur triste, qui, jointes au peu de considération 
qu'elle a, lui ôtent le plaisir qu'une autre que la prin* 
cesse de Bavière sentiroit de toucher presque à la pre- 
mière place du monde. Le goût de Monseigneur aux 
bals est de changer souvent d'habit, par le seul plai- 
sir de n'être pas reconnu , et de parler k des personnes 
indiliéreutes. Les bals de la cour ëtoient si tristes , 
qu'ils ne eommençoient qu'à près de minuit^ et ils 
étoient toujours {luis avant deux heures. La princesse 
de Conti ne s'y masquoit que pour un moment. Elle 
a des yeux qui la font reconnottre de tout le monde ; 
et ces yeux-^à, quelque beaux qu'ils soient, s'ils lui 
donnoient le plaisir de les entendre admirer, faisoient 
éloigner les personnes qui l'auroient pu amuser, par 
la peur d'avoir ie lendemain une affaire auprès du Roi* 
Ainsi la pauvre princesse n'y prenoit guère de plaisir, 
et Monseigneur ëtoit assurément celui qui s'y atta- 
choit le plus 9 sans prendre d'autre plaisir que celui 
du bal. 
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Les plaisirs n'étoient pas assez ^Tands pour empê- 
cher que Ton n'eût beaucoup d'atteution aux affaires 
de la guerre. Vers ce tempe-là M. de Bavière Tint sur 
le Rhin, à Theure que Ton s'y attendoit le moins, pour 
reconnoitre un p6u le paya où il devoit &ire la guerre 
. rëtë , et pour se montrer à ses troupes. Il vint se faire 
tirer du canon à toutes les places que nous tenions , et 
s^avanca avec beaucoup d'escadrons à la portée d'Hei^* 
delberg. Il se retira après s'être montré , et laissa un 
poste retranché à un quart de lieue de la ville : mais 
il n'y demeura pas longtemps; car Mélac, qui est un 

vieux oilicier de cavalerie, sortit sur lui avec de la 
cavalerie ) des dragona, et des grenadiers en croupe. 
On entra très^vigouieusemenl dans le retranchement, 
et on tua beaucoup d'ennemis : ce fut une as^ez jolie 
action. 

Le maréchal de Lorges (>) parât dans ce temps-là 

pour s'en aller commander en Guienne, et le marë-* 
chai d'Estrées pont s'en aller commander sur les c6tca 
de Bretagne. On fit marcher des troapes de tous ce& 
côtés4à| parce qu on avoit une très-grande appréhen- 
sion que les Anglais, joints aai Hollandais, ne fissent 
des descentes^ et cela éloit sûr, pour peu que les af- 
faires d'Angleterre allassent au gré du pdnce d'O- 
range. 

Yers les derniers temps du carnaval , lorsque les 
beaux jonss commençoient, le Roi Toolut faire voir 
son jardin et toutes ses fontaines au roi d'Angleterre 
avant son départ*, car le pas6age de ce prince en Ir^ 

r 

(l) De Lorges •* Gnîsr- Alphonse Dorfort, dac de Lorges, narëcbdl 
de France. U éioit EU d^Elisabeth de La tour de Bouillon, •cmr de Tu- 



Oigitized 



7^ [l6S9j MKMQiHES 

lande commençott i être certain. On ayoit dëjà nommé 

les officiers qui y dévoient pa^iser avec lui ^ et comme 
charitë bien ordonnée commence par soi-même, cenx 
que Ton nomma ëtoient d'une habileté très-iiicdiocre. 
Ou retira iieaucoup de vieux oliiciers, de qui 1 oa 
croyôit que Fâge aYoit diminué la force et le conrage , 
des postes où ils etoient, pour en mettre de plus jeu- 
nes, en cas que les places fussent attaquées^ et on les 
fonmit généralement de ce qui étoit nécessaire. Calais 
entre autres fut celle poui laquelle on eut plus de 
peur : aussi y fitron travailler très*vigoureusement, et 
Ton y mit deux ou trois commandans pour se succé- 
der les uns aux autres» en cas-qu il y arrivât quelque 
chose, n sembloit enfin que tout le monde attendoit 

avec une grande impabence de savoir sa destinée. 

Mais ^ur quoi l'on étoit encore plus impatient, 
c^étoit sur les pensions , qui ne 'se payoiént point du 
tout. La plupart des oûiciers n'avoient pourtant que 
cet argent de sur et de solide. Cela faisoit appréhender 
la continuation de la guerre , quoique d'alnMrd on Teât 
souhaitée démesurément ^ car il paroissoit certain que 
puisque après dix ans de paix, ou peu s'en falloit, et 
le Roi jouissant d'un aussi grand revenu, on ne trou- 
voit pas un sou dans ses coifres , deux ans de guerre 
mettroîentun tel désordre dans les finances, que Ton 

seroit obligé de prendre le bien de tout le monde. Pour 
trouver de l'argent, on commença par créer deux 
charges de trésorier de l'épargne : on obligea Breinont 
et Brunet, qui étaient les financiers les plus à leur 
aise, de prendre ces charges. Cétoit une taxe fort 
honnête : il leur en coûtoit à chacun sept cent mille 
^ livres. Ensuite on créa six nouvelles charges de maitrQ 
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des requêtes , que Ton vendit deux cent mille francs 
chacune. On rechercha les partisans, dont on tira 
beaucoup d'argent. M. Betan fut un des plus recher- 
chés , et il paya quatre cent miUe francs. Les villes 
firent des présens considérables au Roi : celle de Tou- 
louse commença, et lui donna cent mille ëcus; celle 
de Paris suivit son exemple peu de temps après, elle 
donna quatré cent mille francs ; et puis celle de Rouen 
donna aussi cent mille écus. Le Roi reçut ceux qui lui 
venoient porter la parole de ces présens avec une dour 
ceur et une humanité qui les payoiént assiez de leur 
argent. 

On a voit averti, il y avoit déjà quelque temps, le 

maréchal de Duras qu'il falloit qu'il soni^^eat à partir. 
Les ennemis se remuoient beaucoup sur Je Rhin : il y 
en airivoit tous les jours , et Ton étoit dans de grandes 
appréhensions à la cour que la paix de l'Empire ne se 
fit avec le Turc , et que tous les efforts ne tombassent 
de ce côté-là. Le maréchal sut profiter de Toccaftion : 
il remplissoit la plus grande place de TEtat, et il n'a- 
voit jamais roulé sur M. le prince et sur M. de Turenne 
d'aussi grandes affaires qu il en alloit rouler sur lui. 
De plus, il souhaitoit passionnément rétablissement 
de sa famille avant sa mort, sans quoi son fils demeu- 
roit un très-mëdiocre geuLilhotnine de quinze mille 
livres de rente au plus. Mademoiselle de Là Marck (t) , 
qui étoit le'plus grand parti de France , étoit déjà trop 
âgée pour une fille , car elle avoit passé trente ans ; 
mais rincertitude de sa mère en étoit cause» Il y avoit 
eu des propositions trës-avancëes ^ entre autres son 

(f) Dê La Marek t Lonise-Madeleîae Ecfaallard ét La Marck, com- 
tciae dt Bncnde^ batonne de Saiigoaoy morte en 1717. 
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mariage ayoit presque ëtë fiiit Tannée précédante avec 
le duc d'Estrées. Rien n étoit plus sortable , et cepen- 
dant cela fut rompu tout d'un coup« Tout nouTelle* 
ment son mariage *av oit presque été conclu avec le 
comte de Brionne, fils ainé de M* le grand, que la 
naissance et les établissemens de son père rendoient 
le parti <Je France le plus considérable. L'affaire avoit 
été si avancée, que les deux partis lavoient publiée 
faite ; mais cela s'étoit rompu, et même avec beaucoup 
d aigreur des deux côtés. On proposa donc au mare* 
çhal de Duras de faire épouser mademoiselle de La 
Marck à son fils (0, s'il pouvoit avoir le duché passé 
au parlement. Il se servit de la conjoncture ; il obtint 
du Roi le duché à cause du mariage , et la fille à cause 

du duché. Ainsi , quelque disproportion d'âge qu'il y 
eut (car le liis de M* de IKuras n'avoit que dix-^pt 
ans), le mariage se fit, ao grand contentement du 
mareciial de Duras de voir son fils si bien établi ^ et à 
celui de la fille d'étf e mariée , et d'avoir pour mari 
un aussi joli garçon que le petit Duras : c'étoit de tous 
les jeunes gens le plus joli et ■ e mieux fait. 
Vers la fin du carnaval (il n'en restoit plua que trois 

jours, qui cloient destines à passer en cërumonie, 
c est-à-dire un jour un grand souper dans l'apparte^ 
ment du Roi , et le mardi-gras un grand bal en mascfoe 
dans le grand appartement), i on apprit la mort de I4 
reine d'Espagne , fille de Monsieur (a). Toute la cour 

(i) Snn fih : Henri de Durfort, depaîs duc de Dara». — (ai)' FiUe de 
Monsieur t Varie 'Louise d*Oriéanc, fille de VontîeDr et d'Henriette 
dfaagfelerw^ ta: piaaièM'ftnuae. EHa êrok époattf eittffW n , tài d^lS»-' 
[lagncy et moonit le 19 férrier 1689. 
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en fut affligée, et cela retrancha les plaisirs sérieux 
doat je viens de parler* La nouvelle ea vint le soir 
assez tard. M. de Louvois , qui est toujours mieux in- 
formé de tout que M. de Croissy, quoique celui-ci ait 
les affaires étrangères, vint l'apprendre au Roi une 
demi4ieure ayant que M. de Croissy eût reçu son 
couiner. Le Roi n eu voulut rien due à Monsieur le 
soir, et ne le dit à personne \ mais le lendemain à son 
lever il le dit tout haut, et quand il fut habillé il se 
transporta à Tappartement de Monsieur, le iit éveiller, 
et lui apprit cette triste nouvelle. Monsieur en fut 

affligé autant qu il est capable de Tetre. Dans le pre- 
inier mouvement ce furent des transports, et quatre 
OMinq jours après tout fut calme. Monsieur Taimoit 
naturellement ; mais il étoit encore plus tlaltc de voir 
ii^ fille reine , et d'un aussi grand rojaume que l*Es^ 
pagne. A la vérité la manière dont elle mourut ajou-^ 
Uàt quelque chose à la doideur de Monsieur, car elle 
fj^OiOrat empoisonnée. Elle en avoit toujours eu du 
soupçon, et le mandoit presque tous les ordinaires à 
liion^ur. Enfin Monsieur lui avoit envoyé du contre- 
poison, qui arriva le lendemain de sa mort.4«e roi 
d'Espagne aiuioit passionnément la Reine ^ mais elle 
a^f^it' conservé pour sa patrie un amour trop viole lit 
pearune personne d'esprit. Le conseil d'Espagne, qui 
ypy oil qu'elle gouvernuit son mari, e l qu apparemment 
sjtj^k^ ne le met toit pas dans les intérêts de la France 
tout au moins Fenipécheroit-elle d*étre dans dea inté- 
rêt^ contraires*, ce conseil, dis-je, ne pouvant souifrir 
cet empire, prévint par le poison Talliance qui par 
roisîOit devon se faire. La Reine fut empoisoimée, à 
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ce que Ton a jugé, par une tasse de chocolat. Quaud 
on vint dire à Tambassadeur (0 qu'elle étoit malade, 

' il se transporta au palais^ mais on lui dit que ce n'é- 
toit pas la coutume que les ambassadeurs vissent les 
reines an lit. Il fallut qu'il se retirât, et le lendemain 
011 renvoya quérir dans le temps qu elle commençoit 
à n'en pouvoir plus. La Reine pria l'ambassadeur d'as- 
surer Monsieur cpi'elle ne songeoit qu'à lui en mou- 
rant, et lui redit une infinité de fois qu elle mouroit 
de sa mort naturelle. Cette précaution qu'elle prenoit 
augmenta beaucoup les soupçons, au lieu de les di- 
minuer. £lle mourut plus âgée de six mois que feu 
Madame, quiëtoitsamère, et qui mourut de la même 
mort, et eut à peu près les mêmes accidens. Cette 
princesse laissa par son testament, au Roi son mari , 
tout ce qu'elle lui put laisser, donna k la duchesse de 

% Savoie sa sœur ce qu'elle avoit de pierreries , avec 
une garniture entière de toutes pièces; et à M. de 
Chartres et à Mademoiselle ce qu'elle avoit apporté 
de France. 

Dans le temps que la reine d'Espagne mourut, on 

assuroit qu il alloit se faire un échange de places con- 
sidérables de Flandre, qui nous étoient nécessaires, 
contre des places de Catalogne. Cet échange ne de- 
voit pas être à perpétuité j mais il servoit de gage de 
fidélité entre les deux rois. Tout cela fut démanché 
par la mort de la Reine.* On envoya ordre à l'ambas- 
sadeur de se retirer le plus tôt qu'il pourroit. 

Pendant ce temps-là le roi d'Angleterre songeoit à 
son départ pour l lrlande. M. de Tirconel, qui eu 

(t) DûmboÊtûdmt t FrançoU de Feoquièret , dit le comte de Rnbenac t 
do nom de m femne. 
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ëtoit le vice-roi , lui manda qu'il croyoit que aa pré- 
sence ëtoit iiceessaire. Cela fut fort débattu dans le 
conseil) enfm oa jugea à propos que Sa IVIajestë Bri- 
tannique sY en allât incessamment. Elle fit partir le 
duc de Berwick , un de ses enfans naturels, avec 
ce qu'il y avoit ici d'Anglais , d'Ecossais et dlrlan- 
dais, pour se rendre à Brest , où ils deyoient s^embar- 
quer. Les oûiciers généraux que Ton avoit nommés 
pour servir avec lui s^ rendirent aussi. M. de Lau- 
zun avoit envie d'y suivre le roi d'Angleterre ^ mais 
il vouloit faire ses conditions bonnes. Les ministres 
n'étoient point fichés de le voir partir : ils apprëben- 

doient toujours le ^oût naturel que le Roi avoit en 
pour lui. Us opinèrent fort à ce quil suivit le roi 
d^Angleterre; mais quand il fut question de partir il 
demanda qu'on le fit duc, et en (il la première pro- 
position à M. de Seignelay, pour la porter au Roi. 
M. de Seignelay lui dit de bien songer à ce qu'il fai- 
soit. Le Roi reçut très-mal cette proposition; et quand 
Lauzun parla au Roi, Sa Majesté lui répondit très- 
rudement. Lauzun s'excusa en disant que le roi d'An- 
gleterre lui avoit dit de le faire , et prévint ie roi et 
la reine d'Angleterre, afin qu'ils dissent la même chose 
au Roi-, ce qu'ils ne manquèrent pas de faire l'un et 
lautre. M. de Lauzun s'étant vu refusé, ne voulut 
plus aller en Irlande, et trouva que ce voyage ne lui 

convenoit plus. On nomma Rosen pour y aller en 
qualité de lieutenant général. Les autres oiliciers que 
Ton y avoit envoyés étoient Maumont, capitaine aux 

(t) De Bermek ; Jio^es ét Fits-Jam«s , dae de Berwick , filt nacn- 
«d de iaeqnee 11 et d^ArabcUe CbnrdiiU 1 «mir du doc de MailbafOiish. 
Set Mânoiree font partie de cette série. 
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gardes, pour marëchal de camp; Pusignan, colo- 
nel du régiment de Languedoc, pour brigadier d'in^ 
fanterie; Lezy-Giratdm, brigadier de cavalerie; et 
Boeslo, capitaine aux ^^ardes, pour major ^^('néral. Ils 
ëtoient tous fort iionnétes gens, mais des plus mé- 
diocres officiers des troupes du Roi. Le seul Rosen , 
qui est Allemand, étoit celui sur qui l'on pouvoit se 
confier pour faire tenter jquelqne chose par lui. Avec 
cela Ton envoya cent capitaines et cent lientenans 
des corps qui n étoient pas destinés à servir en cam- 
pagne, et deux cents cadets. Cela ne laissoit pas d*étre 
considérable , et pouvoit en peu de temps servir ft 
discipliner des troupes. On travailla à l'équipage du 
roi d'Angleterre. Le Roi lui fil tenir prêt tout ce qui 
lui étoit nécessaire, et avec profusion, meubles, sel- 
les, housses^ enfin tout ce que Ton peut s'imaginer au 
monde. Le Roi lui donna même sa cuirasse. 

Le roi d'Angleterre voulut, avant que de partir, 
laisser quelque marque à M. de Lauzun de sa recon- 
noissance. Sa Majesté Britannique vint à Paris faire 
ses dévotions à Notre-Dame, et y donna à M. de Lau- 
zun Tordre de la Jarretière \ en le lui donnant, il mit 
à son ruban bleu une médaille de Saint^eorges enri- 
chie de diamans, qui étoit la même que le roi d'An- 
gleterre, qui eut le cou ccupë, avoit donnée à son 
fils le feu Roi en se séparant de lui : les diamans en 
étoient très-considërabies. Comme il n'y a que vingt- 
cinq personnes qui aient cet ordre, il n'y en avoit 
qu'un de vacant, qui étoit celui de l'électeur de Bran- 
debourg. Le Roi le donna ici à M. de Lauzun, et le 
prince d^Onnge le donna en Angleterre à M. de 
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Schomberg j à quoi il ajouta vingt mille dcns de pen- 
ûon, avec la charge de grand-maitre de 1 artillerie 
dn royaume. U dispensa beaucoup d'autres grâces à 
ceux qui lavoient suivi. 

Le roi d'Angleterre , après avoir donné Tordre à 
M. de Lauzun , alla dtner chez lui avec le nonce du 
Pape qui résidoità sa cour, M. rarchevéque de Paris, 
et beaucoup d'antres gens. Ses amis les jésuites y 
vinrent lui dire adieu. Ensuite il alla chez les reli- 
gieuses anglaises, où il toucha des ëcrouelles, qu'il ne 
touche et dont il ne prétend guérir qu'en qualité de 
roi (le France. Il vint ensuite voir Mademoiselle au 
Luxembourg, qui n'alloit pointà la cour, parce qu elle 
étoit fort mécontente du Roi sur 1^ sujet de M. de 
Lauzun. Elle prenoit le prétexte de la mort de ma- 
dame de La Menuille, qui ëtoit morte de la petite vé- 
role dans sa maison de la ville à Versailles. Il est vrai 
qu'elle en ëtoit tombée malade dans le château, au 
sortir de chez Mademoisdie» Le roi d'Angleterre alla 
aussi aux Filles de la Visitation de Chaillot, qui ëtoient 
ses amies du temps quil avoit demeuré en Irance, 
parce que la reine d'Angleterre sa mère y iaisoit 
d assez lon^s séjours^ et il repassa ensuite par Saint- 
Cloud pour faire compliment à Monsieur sur la mort 
de la Reine sa fille, et pour voir Saint-Cloud, qu'il 
n'avoit jamais vu. De là il alla à Versailles dire adieu 
au Roi, et s'en retourna à Saint-Germain, oii il faisoit 
son sëjour ordinaire. Le lendemain, le Roi lui alla 
aussi dire adieu à Saint-Germain. Leur séparation fut 
fort tendre : le Roi dit au roi d'Angleterre que tout 
ce qu il pouvoit lui souhaiter de meilleur étoit de ne 
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ïe jamais revoir \ Il nomma M. d' A vaux Ca) pour le 
suivre comme ambassadeur^ et le comte de Mailly, 
qui avoit ëpousë une nièce de madame de Mainte-» 
non, pour Faccompagner jusqu'à Brest, où il s'em- 
barquoit. La reine d'Angleterre demeura avec son 
fils le prince de Galles à Saint'<Gennain , et pria qu'on 
ne lui allât faire sa cour que les lundis, trouvant 
qu'il ne lui étoit pas convenable de se livrer beau- 
coup au public dans le temps que, selon les appa- 
rences, son mari alloit essuyer de grands périls. • 

Le roi d'Angleterre alla en chaise jusqu'à Brest (5) , 
mais sa chaise se rompit à Oiléans : les gens supers* 

(i) Jamais revoir i « En lui diiant adien et en PembiMiMit. Loaw xiv 
« Ini a dit : ^ »i» ne Mouriez dir» que je ne toi$ imiehé de vouf voir 
« partir s eependant je vou$ avom que je eouHuate dm ne voi» ret^ir 
€ jmaii : mmesi par^nudkeur voue revenez^ tinyte pemuuUéfuevaui 
• me rptretwerem tel que vem meyofet» Rien n'eti mieux dit, rien 
« n'eft plus jaite. » ( Lettre de madame de Soigné au plaident de 
Moalcean, a mare td8^.} — (à) M, éPAvaux : Jean-Antoîne de Meemes, 
comte d*Airaiix , marquis de Givry , mort en 1709 à TAge de loixante-nenf 
ans, neven de Glande de Mesmes , comte d^Avanx. Ils furent tons deux 
tvès-habties négociateurs, ^«(3) Jusqu'à Brest: « M. le doc de Cbanines 
« a fait en toate perfection les honneurs de son gouvernement an roi 
« d*Angleterre : il avoit fait préparer deux soupers sur la roule, l'un k 
<c dix heures, Taulre à miuuii. Le lioi poussa jusqu'au ticrnicr à La 
« Koche-Bei nnid , il embrassa fort M. de Chaulncs : il Va coanu auire- 
« fois. M. tic (Jliaiilnes voulut le mener dans une chamlne pour s'y rc 
a poser; le Roi dit : Je n'ai besoin de rien que de manger. 11 cuira 
« dans une salle où les fces avoient fait trouver un souper tout servi, 
« tout chaud, des plus beaux poissons de mer et de rivière, toutes 
« choses de ni^me , c'est-ij-dire beaucoup de commodités; et p our la 
«c compagnie, une nombreuse noblesse en hommes et en femmes. M. de 
« Chanlnes lui doona la serviette 9 et voulut le servir à table : le Boî ne 
« le voulut jamais, et le fit souper avec lui, et plusieurs personnes de 
« qualité. 11 mangea, ce roi , comme s'il n'j avoit point de prince d'O- 
m range dans le monde. » (Lettre de madame de Sévigne' k sa fille, dn 
Il mars 1689.) 
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titieux trouvèrent cela de mauvais augure. JI arriva 
un autre malheur à sou équipage , qui s'étoit embar- 
qué : il y eut un bateau qui ae rompit contre les arches 
du pont de Ce; et un de ses valets de garde-robe, 
nommé La Bastie, qui étoit celui qui Tavoit toujours 
ainvi fid^ment, se noya. II prit, à sa place, un des 
valets de chambre de Mailly. Sa Majesté Britannique 
arriva à Brest sans avoir sonifert d'autre accident: 
^die>^ trouva une escadre de treize vaisseaux toute 
prête à la tiansporter ^ mais le temps fut si mauvais, 
9»*Uf ÂUitt demeurer un assez long temps à Brest. 
Le vent ayant tourné, le Roi s*embarqua*, mais à 
rétoit- il, que dans le moment il changea si 
Uen, qu*il fallut rentrer dans le port. Comme il y 

rentroit, un autre vaisseau qui soitoità pleines voiles 
j^t donner sur celui du roi d'Angleterre , et ce prince 
/Çfpu^t grand risque, sans l'habileté dn capitaine , qui 
dans le moment fit faire une manœuvre excellente -, 
et le vaisseau du Roi en fut quitte pour le mât de 
beatipré, qui fut rompu. 

r.^près que le grand deuil de la reine d'Espagne fut 
|iaasé, on recommença les comédies, et l'on croyoit 
jque les appartemens recommenceroient aussi ^ mais 
le Roi retrancha ses plaisirs, et dit qu'il avoit beau- 
coup d'afiàires; que llienre des appartemens étoit 
celle qui lui convenoit le plus pour travailler, et 
quil aimoit mieux employer le beau temps à aller à 
la chasse. Ainsi ce fat là une occupation de moiiis 

pour les courlisans. M. de Duras partit alors avec 
Chamlay pour se rendre sur les bords du Rbin^ et 
prendre toutes les memrea ^ur la campagne. Il y 
avoit de temps en temps de petites escarmouches 
T. 65. 6 
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entre les troupes du Roi et celles des Allemands, et 
le plus souvent nous D'y trouvions pas notre avan- 
tage. On jugea que Ton ne pourroit pas soutenir les 
places du pays de Cologne, qui ëtoient Neuss, Kay- 
serswerd, Lintz et Rhinberg : le Roi avoit besoin de 
ses troupes, et ne les Touloit pas exposer sans en ti- 
rer quelque avantage, outre que les places étoient 
si mauvaises que la prise en étoit sûre. 

Le départ du roi d'Angleterre pour l'Irlande ne 
laissa pas une grande espérance au Roi de le voir re- 
monter sur le trône* U n'avoit pas été long^^temps en 
France sans qu'on le connât tel qu'il ëtoit, c'est-à- 
dire un homipe entêté de sa religion, abandonné 
d'une manière extraordinaire aux jésuites^ Ce n'eût 
pas étë pourtant son plus grand défaut à Tëgard de 
la cour^ ipais il éjtoit foible, et supportoit plutôt ses 
malheurs par insensibilité que par courage, quoi-^ 
qu'il fût né avec une extrême valeur, soutenue du 
mépris de la. mort, si commun aux Anglais. Cepen- 
dant c'étoit quelque chose qu'il eût pris ce parti-là. 
On en étoit défait en France j et, selon les appa- 
rences, les troupes qjte le prince d'Orange s'étoit en- 
gagé d'envoyer sur les côtes pour faire une diversion 
alioient passer en Irlande. On donna donc à Sa Ma- 
jesté Britannique une escadre de dix vaisseaux, et il 
arriva enfin heureusement en Irlande avec beaucoup 
d'officiers français, et avec tous les Anglais et Irlan- 
dais qui Tétoient venus trouver, ou qui avoient de- 
meûré en France. l e Roi les fit conduire tous à Brest 
par différeate$ routes, k ses frais, et ils y firent un 
désordre épouvantable» Le roi d'Angleterre, qui avoit 
été homme uier. étant duc d Yorck, ne fut pas con^ 



* 
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tent d« la nsniie , et le manda au Roi : cela donna 

des vapeurs à M. de Seignelay. Il y eut des ordres 
pour fiûre conduire k Brest toatea lea choses nëces^ 
wÊ^m pour rirlande : elles y furent expédiées avee 
{4:^iQpl4iude el en grande quantité, parce que M. de 
iMMvma s'eii mêla. On y envoya aussi tout ce qui 
éfc aâ t nécessaire pour un corps raisonnable de cava-^ 
l^rie, et pour armer rinfanterie. I/armée du roi d'An- 
f^kîwe produisit une grande joie en Irlande dans 
l'esprit des peuples : il y avoit un temps infini qu ils 
n^U avoient vu, et ils étoient comme les esclaves des 
Anglais* Le Roi leur conserva leurs privilèges, les 
augmenta même, et confisqua aux catliuli(|ues les 
hi^m que l'on avoit autrefois confisqués aux grands 
seigneurs dé la religion anglicane. Il fit Tirconel 
doc, pour le récompenser du soin qu'il avoit pris 
de lui conserver cette île, et de sa fidélité person-^ 

n 'i^Mori de la reine d'Espagne avoit eiuièrement 
WlliiÊfmé la cour du roi Catholi^lue contre la France. 
La passion que ce prince avoit pour son épouse l'a^ 
voit empêché de se déclarer contre nous, malgré les 
menées de la cour de r£mpmnr, qui tenoit auprès 

du roi Calholique riionime d'Allemagne qni avoit le 
plus d esprit : c'ëtoit M. de Mansfeld, qui avoit épousé 
madem<H0elle d'Aspremont, veuve du duc de Lor«> 
raine, et qui étoit maître de l'espiiL du conseil d Es- 
pagne. On sut à la cour à quoi Ton devoit s'attendre 
des Espagnols, et Ton prévint leurs desseins en leur 
déclarant la guerre. On ordonna à Rubenac, ambas- 
sadeur en Espagne , de revenir incessamment ; et tout 
fut fini de ce côté-là. 

6. 
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i>à cour étoit fort occupée pour les aiiaires de là ■ 
guerre. H y avoit peu dWgent, il en faUoit beau* 
coup; et le contrôleur général i.h étoit homme peu 
capable, et peu stylé à son emploi. Il falloit que M. de 
LouTOÎs, qui ravoit porté à cette place, l'y soutlkit^ 
et Uavaillâl pour lui; et lui-même avoit déjà tant d'af- 
faires, qu'il étoit étonnant comment il n'y succom- 
boit pas. Cependant il n'y avoit point à reculer; il 
ladioit cheminer, quoi qu il en fût, car les ennemis 
se prëparoient trèâ^fortement. On fit la destination 
des armées : il y en devoif avoir une en Allemagne, 
commandée par M. de Duras; une en Flandre, par 
le maréchal d'Humières; nne en Ronssillon, par M. de 
I^oailles , gouverneur de la province; et une au 
milieu de lai' rance, pour prévenir les désordres dont 
on étôit menacé parlesigens de la religion, et aussi 
pour qu'elle pût être transportée en quelque endroit 
que ce fut, en cas que les ennemis fussent assez forts 
pour faire une descente. Pour le Rot, il demeuroit à 
Versailles , afui d'être toujours dans le milieu ()u 
royaume, et de là pouvoir plus aisément donner ses 
ordres partout. On envoya M. le maréchal de Lorges 
commander en Guienne; M. le maréchal d'Esjtrées , 
dans les deus é vécbés de Saint-Paul et de Comonailles 
en Bretagne , où les ennemis pouvoient plus aisément 
faire des descentes ^ M. de Chaulnes '4), dans 4e reste 
de la Bretagne, qui étoit son gonvemement; M. de 

(i) Le contf6leur général : Le Pelletier, conliôlcur général de« finaa* 
«ei , fut remplacil par Pontcbartrain en i68^.<^ («j) De NeaUie$: Anite- 
Jnktt duc de lloaiUcs, pair et maréchal de France, mort en 170S9 à 
cinqoante-nenf ans. — (S) JX Etirées s Jean d^Ettrées , marédial et vice- 
amiral de France, mort en 1707» à ^uatii>viiigt-irois ana. ~ (4) De 
Ckaalaeti Cbarlet d*Albert d*AilIy , doc de Gbanlnes, mort eu t6^. 
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La Trousse ^, en Poitou et pays d'Âuuis, quoique 
Gacë, qui ëtoit gonvernenr de la province, y fût ac- 
tuellement : mais afin de lui faire supporter plus pa- - 
Uemment ce désagrément, on le fit maréchal de 
eaoïp^ Oa laissa le commandenient de k Normandie 
aux lieulenans jj^énciaux de la province Beuvi on ci 
Matignon, gens de qualité- et honnêtes gens, mais 
fort peu capables pour la guerre. Béuyron ëtoit frèrè 
de madame d Aipajoii, que madame de Maiiilenon 
avoit faite dame d honneur de madame laDauphine. 
lies BeuTron s^étoient attachés à madame de Mainte- 
uon : cela suffisoit pour ne point recevoir de désa- 
grément, et l'on ne pouvoit pas bien traiter Tun sans 
faire le même traitement à Tautre. Beuvron dont je 
parle é toit beau-frère de M. de Seignelay , etfaisolt 
fofibien sa charge quand il nV ayoit rien à faire. On 
lui donna La Hoguetle, ofticier des mousquetaires, 
pour maréchal de camp, qui étoit celui sur lequel 
ronloient les affaires de la guerre. On mit, pour com- 
mander eu Languedoc, Broi^lio lieateiiunt géné- 
ral, parce quU se trouvoit beau^frère de l'intendant, 
qui ëtoit homme d'esprit , et en qui la cour aToit beau- 
coup de confiance. On laissa en Provence Grignan A , 
lieutenant de roi de la province, qui y avoit toujours 
Ken fait ce qu'il avoit à faire. En Dauphiné Ton y 
mit Lassay, maréchal de camp, qui étoit dune fa- 
mille de robe, mais qui avoit toujours eu la réputa- 

(i) La Ttouti9 f Philippe-AttgutteLi» Hardi, màxtptïê de La Trousfc. 
— («) BfogHo t Vicior*Maaiioe , comtt de Eraglio , naf^cbal de France, 
mort en t745« — (3) Grigmm t Fraaçoîa-Adbémar de Monteil, comte de 
Grignan. Il avoit époaitf en a ccondes noces ta fille de madame de Sé» 
▼igné. 
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tion de Bon offider. En B^titi oti envoya le duc de 

. Gramontd;, pour représenter seulement; car l'on S9l^ 
voit bien qu*U avoit rien à faire* 

Telle étoit la disposition des commandemens. On 
changea beaucoup de gouverneurs de villes particu-* 
lières, parce qu'ils étoient trop vieux, et que les af* 
faires présentes demanduieiit des ^'ens un peu plus 
aciiis qu'ils ne pouvoieut être. On fit faire ie toiir du 
royaume à M. de Yauban pour vUiter les places m- 
ritimes, qui étoient en fort mauvais état, parce qu'elles 
a'étoienl pas du district- de M* de Louvois; outre 
que , tandis que la France nVvoit point d^aSUre aTec 
VÂngieterre, il ne pouvoit rien arriver de mauvaia 
de ce cotë^là. Cependant Ton y fit traTailler tfésMfkt 
goureusement* La Rochelle fat en fert peu de tempe 
mise en bon é^i : on travailla à Bordeaux, et Brest 
fut mis en représentation de défen§e ; car la plaeo 

vaut si peu de chose par sa situation, que rien ne la 
peut ren4i^6 bpane. M. de Yauban ordonna aussi dea 
redoutes le lon^ des eôtes, dans les endroits où tm 

pouvait taire des descentes, et fit planter des palis-» 
sades en manière d^ cheval de frise le long des ri^ 
vages de la mer^ on posta beaucoup de pièces de oa* ' 
non, selon la sitiialion des endroits, pour battre les 
bàûmeas qui pourraient tenter la descente^ enfin 
toutes les côtes furent^ au moîa de mai, en étàt d» 
défense. On déclara la guerre au prince d Orange et 
aux Apglais qui Tavoient suivi , et qui avoient contri- 
bué à chasser leur prince naturel ; on fit marcher dea 
troupes aux endroits de France où Ton croyou eu 

(i) Gramnnt ; AiUuine, duc de Giamonl^ marcchal de France. tyf, 
la Koùcc qui prccèdc 6Ci Mémoires, tome 56 de cetlc série. ) 
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avoir le plus de besoin : tout en fourmilloit depuis le 
Béaim ju&qu à la Xiormaadie. 

Cet>endant chacon aon^eoit, à la coar, à son dê^ 
part. Le prince de Conti, qui n'éloit pas encore ren- 
tré àam ît% bonnes grâoes àa Roi, loi avoit demandé 
dan» le eommenoement de l^hiyer, et a^ec instance, 
tm régiment : le régiment lui fut refusé. U demanda 
^daHite d'Aire brigadier, croyant qu'un régiment ti^ 
#)ett à eofiléquence parce que Ton s'y hît des créa- 
: sa demande lui fut aussi refusée. Ënûn il de-* 





■■ 


•1 





on ne lui put refuser, et il se prépara à y aller avec 
Jkt. le duc, qui fut prêt à ny avoir non plus aiu un 
^HiMBAndement, car Ton mit son régiment d'inian- 
terie dans Bonn , et celui de cav;ilerie aussi ; eL quand 
il 6'en plaignit, on dit que c étoit la liante de. M. de 
#mr£8^ à qtii Ton arott mandé d*y mettre un régi- 
ment de dragons, et qu'il avoit lu Bourdon. On crut 
qjfm Ton ne pourroit pas aisément tirer le riment 
de Bourbon de Bonn) on lui donna un brevet pour 
commander le régiment de Condé. Cependant à la 
^ on Ten tira, et il servit à la téte de son régiment. 
H\ du Maine , qui devoit aussi servir en Allemagne, 
uy fut pourtant pas employé. On fit venir son régi- 
ment en Flandre; mais en entrant en campagne on 
Ini donna une brigade à commander, pendant que 
Jes princes du sang avoient à peine la simple permis- 
sion de servir : encore fut-ce beaucoup que Ton leur 
épargnât le dcsa^rémenl d'être dans la même armée. 

Vers ce temps-là il ne se passa rien de considérable 
à la coilr , que le combat du comte de Brionne avec 
Haulefort-Sauit-Chamans, qui étoit exenipt des gardes 
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âa corps, honnête garçon, et assez bien traité de 
tout le monde. II avoit chez. madame la princesse de 
Conti, la iUle du Roi, une sœur qui étoit fort laide : 
cependant elle se lit aimer du comte de Brionne, et 
celte passion dura fort longrtemps. lis se brouillèrent 
. et se raccommodèrent plu» d'une fois, comme il ar- 
rive dans toutes les passions. Enfin la demoiselle, 
que Texemple de la comtesse de Soissons avoit gâtée, 
comme bien d'autres qui croyoient que Von ne les 
aimoit que pour les épouser, parla de mariage. Je 
crois que le comte de Brionne le sut : il s*en moquât 
Le frère, en sortant du coucher de Monseigneur, at- 
taqua le comte de Brionne de conversation. Ils al- 
lèrent sur le bord de Fëtang auprès de Thôtel de Sois^ 
sons, qui étoit un chemin peu passant, surtout à 
Theure qu il étoit, et ils s'y battirent. Hautefort fut 
blessé d'abord; mais il donna un coup d'épée dans la 
cuisse du comte de Brionne, et lui laissa son épée. 
Le coup de Hautefort ne Tempécha pas de paroUre 
encore le soir -, mais le lendemain tout se sut. Le 
grand prévôt &t des informations. Hautefort s'écarta, 
et fut cassé ; on fit si bien que cela ne passa pas pour 
duel- Le parlement en prit connoissance , et on les 
mit tous deux en prison, le comte de Brionne à la 
BastiUe, et Tautre à la Conciergerie. La demoiselle 
alla du château où elle dememoit à I hôtel de Conti. 
£lle fut trois semaines ou un mois sans paroître^ en^* 
suite elle revint, et voulut faire comme auparavant. 
On lui dit de se retirer : elle se mit dans le Port- 
Royal. 

Il partit dans ce temps-là un secours considérable 
pour rirlande. Il y eut une escadre de vingt-deux ou 
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yingt-trois vaîsteainL coimnandës par le comte dé 

Château- Regnault qui sortirent de Brest avec 
beaucoup de bidniena de charge, tous chargés de ce 
l(»e r^n asroit pu assembler depiîi» trois ou quatre 
raois.dcxtoses nécessaires à une armée. Le prince 
4IO^mig!efaiM^it aussi mis une flotte en mer, inférieure 
de deux ou trois vaisseaux à celle du Roi. Cette Hotte 
. Couiuiaudée par Herbert, dont la réputation et 

ladiisapiacité étoient beancoup supérieures à celles de 
(le Chal(^au-Rei^n;mlL voiiloit aller dcbarquer 
^,^ibi^^e, petit port d Irlande où le roi d'Angleterre 
anoîlr/diescendu quand il étoit arrivé dans Itle; mais 
l'on appiiL cjuc les ennemis étoicnl postés à portée 
d^^Ji^. On tint conseil de guerre-, on trouva le hasard 
trop grand de faire un débarquement à la Tue des 
-ç^meniis : on prit donc le pai ù d'aller chercher un 
« SLj^ts^ ppct à loccident de llrlande «, on le trouva pro~ 
pce, et on travaiUa avec beaucoup de vitesse au dé- 
iî^ç^uement à la baie de Bantry. Comiiie il ny avoit 
plpa que deux brûlots à décharger, les ennemis pa- 
rurent : on appareilla pour aller au devant d*eux ; on 
se canoiina beaucoup, mais on ne s approcha guère, 
£||fin les ennemis prirent ie large , et voilà ce que 
i on apj)(;la uii combat ^a^iié. Herbert sV trouva bles- 
sé, et les ennemis coufessérent que si Ton avoit voulu 
onauroit mis leur flotte horsdMtat de servir, et qu'on 
leur auioit pris t[uc*lt|Lics vai>^eaux, quoic[ue les Au- 
gla^. soient beaucoup meilleurs voiliers que les no- 
ti^s. M. de Château-Regnault se contenta d'avoir fait 

■ 

(i) De Ckduau'RsgnauUî Panl-Lonit Rousselet de Cbftteau-Re*- 
gRMlt, vice-amiral et maréchal de France, mort en 1716, k Tâge de 
rjoatre-f îngia ana. 
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heureusement son débarquement, et d'avoir par de- 
vers lui I idée ov. Ja représentation d'une bataille ga- 
gnée. U s'en revint content atee nn bon vient à Brest , 
ayant fort peu de monde de tué, et un seul de ses 
vaisseaux incommodé » qui étoit celui qu'avoit Goët^ 
Jogon, dont la donetté et lafialerîe a voient ^ffttf^ 
Tair. Quand le comte de Château-Regnault fut ar- 
rivé, il envoya son nevea à la cour. D'abord la^êii»*y 
fut grande; mais deux ou trois jonrs après'tfië 4hà^ 
que ofiicier général et les plus éveillés des particu- 
liers eurent envoyé des relations ^ on ne fut plus^dH 
tout content. Ils se jetoient la faute les uns sut lie» 
autres de ce que Tou n'avoit pas davantage battu les 
ennemis : aussi en enrent^-ils tons des réprimandes 

de la cour. ' - '-.^ 

Cependant on travailioit dans les ports avec nmè 
grande activité à mettre nue grosse flotte en mer; on 
travailloit aussi à Toulon , où Ton devoit mettre vingt- 
deux vaisseaux, à oe que Ton disoit, pour la Méditei^ 
ranëe. A Brest et à Rochefbrt, on en devoit mettre 
plus de quarante. Ou envoyoit courriers sur courriers 
à Brest ponr faire avancer; et cependant cela alloit 
avec une lenteur extraordinaire. M. de Seignelay fei-» 
soit marcher Bonrepos sou premier ministre, et tout 
manquoit. 

Malgré cela, il y avoit d(jk quelque temps que 
M. de Duras avoit eu ordre de partir pour se rendre 
en Allemagne « sur ce que les troupes de TEmpereur 
et celles de l'électeur de Bavière avoient marché sur 
le Rhin. Elles s'étoient déjà saisies des postes que les 
troupes du Koi avoient abandonnés de Tantre c6té, et 
l^ommençoieut à se retrancher dans une Ile dans le 
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Rhin entre Philisbourg et le Fort-Louis, qui en dtoit 

la communication. Ils nous eussent trop incommodés 
ilitix j jl fimirnt ^InUi». Ils aTOÎent encore nii poste 

fort considérable à portée de là , qui étoit Hausen , où 
J^ilIsj^iOi^ËU^èiie debavoïc avoit pris poste avec i)(-:uii- 
Q^up troapîes. Le reste de leurs troupes s'ëtendoit 

dans le Wirtember^ tt le [letil l.tat de ,M. de 

^i^l^f^ouriach , jusques à Uumngue. On avoù grand* 
poM q«'Us ^'attaquassent cette place, qui est fort 
voi&iiie des Suisses ; et l'on n'étoit pa» eucore li up 
aÉNleJ^vr' amitié. Le paiti des ennemis y étoit très- 
pimsaUBl; là religion mettoit entièrement contre nous 
^«JUdlUom prutc:>Uui$. Le nonce du Pape aOectoit^ 
dlt)|Nirmder aux catholiques que cette affaire-ci n*é- 
lett'^oîfit une affaire de religion, et se servoit de 
M)rtes de raisons pour les mettre conlre nous : 
^ fit^k nous avions déjà souTent abusé de leur bonne 
foi. Enfin tout les poilu il à nous devenir contraires \ 
et quoique les levées eussent été faites Thiver, comme 
WÊmètie scmhaitions, cependant nous étions peu cer^ 
tains de leur auiiUé. Ou avoil iaiL revenir Tainljon- 
WIWi»><tUt y étoit ambassadeur ily avoit déjà quelque 
tfHapSy parce quHl parloit beaucoup , et ne faisoit que 
peu de chose. A sa place on y avoit envoyé M. Ame- 
i^{K'f qui n'étoit pas un homme tout-à-fait consommé 
les né<jociations ; mais aussi il avoit un esprit plus 

(f) M, jimeht t Michel Amelot. Il avoit d4j^ été ambassadeur à Ve- 
m§9 et en PMigal* La dtèie des eantoiis ordonna la lerëe de troiê ttffle 
hoiiunes pour défendre la neutvaliitf de la Suisse. Ces tnmpes davoîeur 
être ^yécs par la France et par FEmperear. L*£mperenr s'y étant refesé, 
1«8 Snisses d^larèrent qa*ils lèveroicnt les trois mille hommes & leurs 
fs^fi et qne si lev? territoife dioit ménoc^ , iNmettréieni snr pied rpia- 
f^inle milte hommes* ( Dangcau. ) . 
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posé, plus froid, et par conséquent plus convenable 
à rhumeur et au naturel des Suisses. Peu de temp» 
après qu'il y fut, il renvoya le traité ratifié et scellé' 
de tous les cantons. Si nous eussions encore eu les 
Suisses contre nous, il eut été bien difficile de résis*- 
ter, parce que c'est Tentrée deFrahce la moins forti-' 
ûëe. Nous n avions plus alors dans l'Europe que le Da- 
lieniarck qui fiut notre allié) mais il étoit trop séparé 
de nous pour se pouvoir soutenir l'un Fanlre. Tous 
ses voisins étoient ligués contre lui , et parce qu'il ëtoit 
allié de la France , et parce qu'il s'étoit saisi des Etâts 
du duc de Holstein-Gottorp par droit de bienséance. 
Mais ce seul allié, nous le pouvions perdre encore : 
les intérêts de son frère le prince Georges, q^ai mit»^' 

rellcment devoit succéder au prince d'Orange j^arce 
quil avoit épou&éia seconde fille du roi d'Angleterre, 
et que le prince d'Orange n'avoit point d'enfans, le 
pouvoient détacher en peu de temps de 1 alliance t^u il 
avoit avec le Roi. 

Le projet dé la campagne fot trfas^age. Les minis* 
très supposoient que tant de dilTérens princes ne pou- 
voient pas demeurer longtemps unis, La plus grande 
partie de ceux d'Allemagne sont très-pauvres, et ne 
peuvent subsister, quand ils ont des troupes, que par 
les quartiers d'hiver qu'ils prennent ou dans k pays en- 
nemi, ou les uns sur les auli es. Le Roi étoit bien sûr 
qu'en ne iiasardant rien les ennemis ne pouvoient pas 
prendre de quartier dans son pays. En Allemagne il y 
avoit les pays des princes ecclésiastiques, qui d'ordi- 
naire fournissent les quartiers aux princes protestans : 
nous tenions la plus grande partie des trois'électorats ^ 
le B.01 avoit Mayence, et toutes les petites villes qui 
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en dépendent en deçà du Rhin^ le pays de Trêves 
étoit au moins partagé ^ car le Mont-Hoyal d'un coté, 
et Bonn de Tautre^ nous laissoient un. grand terrain 

a notre dis^iusition. A la vérité les ennemis nvuicnL 
Goblentz , que i ou avoit manqué riiiver dernier. Pour 
eeloi de Cologne, nous étions maîtres des quatre 
places foi tilicc5 de i électeur, qui étoicnl I Joiiii, ilhin- 
berg, Neuss et Kayserswerth. On avoit abandonné 
Neuss au commencement de Vhiver; et ce (îit en^se 
retirant que les eimemij» battirent la gai tuson, et que 
M« de Sourdis, qui commandoit dans tout ce pays, 
la laissa battre, et s*enfuit. Kaysersvrerth demeura 
&auâ le commande oient de iVIarconié : c'étoit une mau- 
▼aise place, d'où l'on retira toute la garnison française 
pour y en laisser une niaiide. M. de 1 urstemberg 
avoit mis dans lihiuberg un Allemand^ domestique 
de feu M. l'électeur de Cologne, en qui il avok beau- 
coup de coiiiiance ^ mai^ TAllemaiid le trahit, et avant 
le commencement de la campagne prêta serment à 
M. le prince Clément, concurrent de Rf. de Furstem* 
berg pour l uleclurat de Cologne, et appuyé par les 
bnltes du Saint-Père. Dans Bonn on avoit mis huit 
'bataillons de campagne, un régiment de cavalerie, 
et un de dragons : Asteld commandoit, et ou lui avoit 
doiiné de bons oiliciers subalternes. Mayence ëtoit 
f;anii à foison; on v avuil nii^ le iuar(|iiis d'IIuxelles 
' pour y commander ; M. d Huxelles étoit l'oilicierd'iii- 
Êinterie à la mode, et la créature de M. de Lonyois. 

Un dil qu uu lui avoit donne quaUc cciUs milliers de 

poudre, avec douze balaillona des meilleurs qui fus- » 
I sent en France, le régiment des bombardiers, la com- 
pagnie des mineurs, un régiment de cavalerie, un de 
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dragons^ M. de Choisy, habile ingénieur, et qili avoît 

défendu Maëstricht sous M. de Caylus , pour comman- 
der 60US lui 'j et trois ou quatre autres bons oiiiciers , 
en cas qnHl mësarrivât aux premîen* La place n'ëtoit 
pas excellente; mais on y avoit travaillé tout Phiver, 
et on Ta voit assez bien raccommodée. Le Mont-Royal, 
<pii ëtoit encore une place pour laquelle il y avoitbeftil- 
icoup à craindre, d'autant plus qu'elle n'étoit pas en- 
core achevée, étoit fourni de même, et avoit de 
Montai pour*y commander. Pbilisbourg et LcMdM 
étoient encore pourvus de la même manière. Outre 
cela, le Roi avoit beaucoup de trou{)es fépBLtiéa^ 
dans le Palatinat , pays qu'on avoit juré de ruineiK^èîÊli' 
tièrement parce qu'il étoit trop voisin de l'Alsace, et 
que celui qui avoit le plus de part à la guerre ëtoit 

M. l'élecleur p;ilatin. Quoiqifoii 1 appelât aloM^iè 
Nestor germanique^ sa prudence s'étoit bien endor- 
mie d'aigrir le Roi au point qu'il Tavoit aigri : il dé^ 
voit se leconnoître trop petit prince, et trop sous la 
couleuvrine de la France , pour ne pas s'accommoder 
au temps. Toutes les places du palatin ëtoient gatMiés 
des troupes du Roi, et pendant l'hiver ou avoif ti4*ë 
tout l'argent qu'on avoit pu du pays. D'abandonner 
ces places, et de les laisser dans leur entier, cMtéit 
presque mettre les ennemis du Roi dans son pays. On 
commença par évacuer la plus avancée, qni étoit Héi-^» 
delberg, capitale du Palatinat; on fit sauter la moitié 
du château , qui avoit l'air grand et méritoit des égards^ 
on brnia la moitié de la ville, âvec'des excès qà^ùiié 
guerre moins vindicative auroit empêchés. P^nsuite on 
évacua Manheim^ on rasa la ville et la citadelle, en 
sorte qu'il n'y resta pas une maison , et les ruines même 
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en furent jetées dans le Rhin et dans le Necker. On 
brûla WorjD», qui étoit une pelite république sur le 
Rhin. On en fit autant à Spire > , ville appartenante 
k Télecteur de Trêves comine ëvéque de Spire, parce 
qu'on trouvait qu'elle pressoit trop TAlsace. Pour 
Franckendal , il fut rasë seulement , parce que, comme 
l'on avoit Mayence y il ëtoit difficile à nos ennemis de 
8*en rendre lea maltrea. On fit un pareil traitement à 
un grand nombre de petits mauvais châteaux que les 
' troupes du Roi avoient occupés pendant l'hiver , et 
qni^poDVoient senrir de postes aux ennemis. M. de 
Duras alla s'établir à Strasbourg, pour attendre le com- 
jueucement de la campagne* Les Allemands ne s'y met- 
tent jamais de bonne heure : mais nous ne pouvions 
fien faire pour les prévenir^ il falloit voir à quoi ils 
if#tt9^heroient. U y avoit deux places qui n'étoient 
point achevées, qui ëtoient Bëfort et Landau; on y 
travaiiloit à force : ainsi il falloit laisser les troupes , 
et surtout rinfanterie, tout le plus long temps que 
Ton pouvoit dans les places. A Tëgard de la cavalerie, 
il n'étoit pas bon non plus qu elle campât de trop 
bonne heure, parce qu'il y en avoit beaucoup de nou- 
velle y et que même dans la vieille on avoit été obligé 

(t) ji Spèr» : il Ob a bit Mler Spire» Wonns et Oppeti1u»im , pmtr 
m cmpéeber q^ae le» enneuHit ne t'jétabliMeDt* ei n'en timucnt ic* 
« coanet dee oommodiléi, en cas qu'ils veuillent attaquer quelcpiea 
« plaeet de ee cAt^il. On en a fait aTerttr let habiunt quelques jours 
« aupatavant , afin qu^ils aient le loisir de tfansporter leurs effets et leurs 
« meubles les plus consideVabl^. Ceux qui fondront s'étaiblir en Lor* 
«c vaine ou en Alsace seront exempts de toute ituposition durant six ans , 
« ei on leur donnera des babitaiions et des terres à cultiver Tons les pa 
a piers de la chambre impériale de Spire ont été portés ù Strasbourg il y 
K a dcjà quelque temps. » (Mémoires de Dangean.) 
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d'y fourrer beaucoup de compagnies qui Tenoient 
d'ctre tout fraichement faites. Ainsi tout demeura 
dans les places on dans des quartiers, jnsqa^à ce que 
les Allemands commencèrent k paroitre du côté de la 
Flandre. M. le maréchal d'HumièieSy qui étoit à Liile^ 
eut ordre de s'en aller à PfailippeTille, pour mettre de 
bonne heure Tarmée en campagne. Il eut 01 die de 
l'assembler auprès de Maubeuge, et le fit au commen* 
cernent de mai , que les ennemis n^avoient pas encore 
songé à asseiiiblcL leurs troupes. Il reprit quelques 
châteaux dont les ennemis s'étoient saisis pendant 
Thiver, et les fit raser. H ent le même ordre qu'ont 
tous les généraux en France ; ce fut de ne pas com- 
battre. M. de Waldeck, informé de cet ordre, assem- 
bla son armée, rassembla foible, et donna an maréchal 
d Humières de fort belles occasions de le battre : même 
le peu de précaution qu'il prenoit alloit ou à la maU- 
habiletéouàTinsolence. Cependant le maréchal, sui- 
vant son ordre aveuglément, u en profita point. 

Le premier exploit qui se passa fut en Catalogne, 
où M. de Noailles, qui commandoit l armëe, com- 
posée de deux ou trois vieux réginiens d'intanterie, 
avec quelque cavalerie nouvelle, des dragons de 
même, et le reste des milices de la province, se saisit 
de Campredon CO, mauvais village, et d'une tour qui 
ëtoit à deux lieues de là. Comme c*ëtoit là son pre- 
mier exploit, il envoya un courrier en porter la nou- 
velle à la cour, et Ton y parla de cette conquête . 
comme de quelque chose de fort considérable. Lé 
poste étoit pourtant de lui-même fort mauvais : il y 
avoit peu de gens à le défendre, point d armée à le se* 

(1) Le ^"i mai. 
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eoaHr, les Espagnols notant pas assez pnissans pour 

mettre deux mille hommes ensemble dans leur pays. 

On espëroU toujours en France que Thumeur hau- 
taine du prince d'Oranp;e deviendroit insupportable 
aux Aûglais^ et comme nous nous llattous très-volou- 
tiers, on ne doutoit point de voir en très-peu de temps 
une révolte en Angleterre. Cependant le prince d'O- 
rauge avoit tété couronné roi d'Angleterre , avec de 
très-grands applaudissemens; la Convention d'Ecosse 
lui avoit aussi envoyé la couronne, quoique le Roi 
eât encore des partis fort puissans dans le nord de 
TEcosse. Le prince d^Orange avoit fiiit assembler le 
parlement, qui lui avoit accordé généralement tout 
ce qu'il lui avoit demandé, c'est-à-dire de l'argent 
pour payer les troupes hollandaises et pour rembour- 
ser les avances que lui avoit faites la HoUande pour 
son dessein, de l'argent pour sa subsistance, et les 
moyens d eu Lucr pour faire la guerre à la France. 
Tant cela s'étoit fait avec une tranquillité étonnante. . 
Loi|dres, qui n'ëtoit point accoutumée à avoir des 
troupes, en étoit remplie, sans oser souiller^ et le 
prince d'Orange, en deux mois, étoit devenu plus maî- 
tre de TAngleterre qu'aucun roi ne Pavoit jamais été.^ 
Les Anglais, qui avoient chassé leur roi sous prétexte 
de défendre et conserver leur religion, la voyoient 
changer entièrement; carleprinee d'Orange , tout en 
faisant semblant d'accommoder les deux religions, 
c*est-à-dire Tanglicane et la sienne, prétendue réfor- 
mëe, laissoiL les ministres de la dernière entièrement 
les maîtres, et professoit publiquement sou calvi- 
nisme, à quoi tous les Anglais applaudissoient. 

Le pruice d'Orange faisoit travailler avec un grand 
T. 65. .7 
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soin à rarmement de la flotte anglaise, pour la joindre 

avec celle des Hollandais. Ou ue puuvoit pas s'ima- 
giner dans ce pays-là qu après les dépenses que le Roi 
avoit Élites il fût en ëtat de mettre sur pied une flotte 
assez considérable pour leur opposer , et ils coinp- 
toient d'être entièrement les maîtres de la mer. Dans 
les combats particuliers qui s'ëtoient donnés de vais- 
^ seau à vaisseau, les Français avoieiit presque tou- 
jours, eu l'avantage , et on avoit fait plus de prises 
auK ennemis qu'ils ne nous en avoient fait. Us ne 
comptoient pas que Ton laissât la Méditerranée entiè- 
rement abandonnée, et gardée seulement par les ga- 
lères-, ils savaient que nous avions guerre contre 
les corsaires d'Âlger, et jugeoient que cette guerre 
suffisoit pour occuper un nombre assez considérable 
de vaisseaux. On traitoit pourtant de la paix ; mais en 
traitant nous continuions dans cette hauteur à quoi 
nous sommes si bien accoutumée, et depuis si long- 
temps. Quoique nous ne vissions que des ennemis 
autour de nous, nous voulions que les Algériens se 
contenlassent d une trêve , parce tju^il y avoit un 
grand nombre de leurs gens qui ëloient esclaves sur 
nos galères qui nous ser voient bien, et que par la 
trêve on ne rendroit pas : mais les Algériens n'y vou- 
lurent point consentir. 

Le prince d'Orange comptoit donc que Tarmée de 
mer napportcroit aucun obstacle à ses desseins, et 
par là il regardoit 1 ailaire dlrlande comme une très- 
petite affaire. Ceux qui dans le commencement y 
avoient tenu sou parti avoicrit été battus, et tous s'é- 
toient réfugiés dans une place assez bien fortifiée pour 
une province comme l'Irlande , où il n^ en a aucune. 
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Les Anglais l'avoient fait bâtir pour la sûreté du com- 
merce avec lïriande : eUe s'appeloitDerry ^ et comme 
€*ëtoient les marchands de Londres qui 1 avoient fait 
bâtir, ils y avoient ajouté London, qui en au^^lais veut 
dire Londres *, de manière qu'elle s'appeloitLondon- 
derry^ Tous les partisans du prince d*Orange s'étoient 
jetés dedans, et en cédèrent le commandement à un 
Anglais qui avoit été ministre. Le roi d'Angleterre 
donna ses ordres pour la faire investir, sans pourtant 
quitter Dublin. Sa Majesté Britannique avoit deux ofH- 
ciers d ii^anterie français que le Roi lui avoit donnés 
pour aller avec lui, qui ëtoient Maumont, capitaine 
aux gardes et maréchal de camp, etPusignan, colonel 
dlnfainterie et brigadier. U y avoit long^temps qu'ils 
servoîent tous deux, mais avec cela ils étoient au 
nombre des of&ciers de médiocre capacité : cependant 
ils pouvoient passer pour bons en Irlande , où il n'y en 

avoit point de meilleurs. Les ti oupcs qu ils comraan-< 
dolent étoleut fort mal disciplinées, celles qui étoient 
dans Londonderry Tëtoient tout aussi mal ; mais les 
Anglais ont pour la nation irlandaise un mépris qui 
leur donnoit un air de supériorité. Maumont fut tué 
en allant reconnoltre la place \ et Tautre , peu de jours 
après, voyant une sortie que les ennemis laisoient as- 
sez en désordre, crut qu*il n*y avoit qu'à les pousser 
avec le peu de gens qu'il avoit. Il ne s'aperçut pas 
d'une embuscade que Ton avoit dressée : il lut coupé, 
et il y périt avec beaucoup de gens. Il ne restoit plus 
d'officiers sur qui l'on pût faire rouler le siège; car 
Rosen , qui étoit le meilleur que le Roi eût envoyé en 
Irlande, étoit un Allemand, très-bon officier de cava- 
lerie, mais qui en sa vie n avoit rien su qui regardât 

7- 
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riD&nterie. On se contenta tenir Uoquë London- 

derry, dans Fespérance qij'il seroit obligé de se rendre, 
parce que la quantité de gens qui s'ëtoient retirés de- 
dans ne pouvoîent subsister long-temps -, et Von comp- 
toit aussi qu'ils ne seroient pas secourus. On prit deux 
petits forts qui gardoient la rivière par où Ton y pou- 
voil jeter du secours : on fit faire ensuite une t blacadi? 
pour empêcher les bâtimens de passer de nuit, et Ton 
employa le peu d^artillerie qu*il y avoit pour la dé- 
fendre. 

Tous les jours il nous venoit de fausses nouvelles 
de ce pay»*]à. Il y eut des vaisseaux anglais qui après 
le combat de Banlry se détachèrent : le bruit fut d'a- 
bord qu'ils s'étoient venus rendre au Roi; mais il se 
trouva qu'ils étoient allés pour tenter le secours de 
Londonderry, qu'ils tentèrent d abord fort inutile- 
ment; mais dans la suite ils trouvèrent moyen de rom- 
pre Testacade, et de porter dans la ville un secours 
considérable qui &i qu on leva le blocus, et qu on ne 
. songea plus au siège de cette place. U y eut même 

des révoltes qui se saisirent encore d'une autre petite 
place dans les marais^ mais le roi d'Angleterre y en- 
voya Hamilton, qui étoit lieutenant général de ses ar- 
mées, et qui avoit été long-temps colonel d'infanterie 
en France. On l'avoit chassé de la cour parce qu'il 
s'étoit rendu amoureux de la princesse de Conti, fille 
du Roi, et qu'il paroissoit quelle aimoit bien mieux 
lui parler qu*à un autre. Hamilton défit ces révoltés , 
qui étoient en fort petit nombre. 

Cependant la reine d'Angleterre étoit à Saint-Ger- 
main, dans une tristesse et un abattement épouvan- 
table. Ses larmes ne tarissoient pas. Le Roi , qui a 
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l'ame bonne et une tendresse extraordinaire , surtout 

pour les femmes, étoit touché des malheurs de celte 
princesse, et les adoucissoit par tout ce quil pouvoit 
Wii\giaen U lui laisoit des prësens; et parce qu'elle 
étoit ikushi JcvGte que uuil heureuse, c'tHoienL dc6 
fméêeiÊS qui convenoient à la dévotion. U avoit aussi 
pour «lie toutes les complaisances qu^elie mëritoit : il 
la faîtioit venir à Trianoii et à Marly, aux. létes qui! 
j 'donnoit; enfin il avoit des manières pour elle si 
agréables et si en^a^^eantes, que le monde ju^ea qu'il 
étoit amoureux d elle. La chose paroissoit aissez pro- 
bable* Les gens qui ne vdyoient pas cela de fort prèa 
assuroient que madame de Maiutenon, quoiqu'elle ne 
passât que pour amie, regardoit les manières du Roi 
pdnr la reine d'Angleterre avec une furieuse inquié- 
tude. Ce n'étoiL pas sans raison-, car il n'y a pouiL de 
maîtresse qui ne terrasse bientôt une amie. Cepen* 
d«»t «le bruit de cet amour ne fut que Teffet d*un 
discours du public, fonde sur les airs boimétes que le 
Roi me pouvoit s'empêcher d'avoir pour une personne 
.dmt le mérite étoit nmsi avoué de tout le monde que 
. celui de la reine d Angleterre ^ quand même elle n'eut 
été que pairticulière. 

M. de Lan /Al 11 ëtoit le seul i rancais considëral)le 
qui eût eu part à l'atlaice d'Angleterre, parce quïl 
étoit le seul qui y tilt. 

Cependant Sa Majesté Britannique crut lui nvoir 
des obligations infinies, et le laissa en partant dans 
kl confidence de la Reine. A proprement parler, M. de 
Lauzun étoit le iiiinistre d'Angleterre en France. Il 
ii>avoit jsmais aimé de M.^deLonvois; mais il ^* 
soit tout ce qoHI pouvoit pour ^a^Mier les bonnes grâces 
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de madame de Maintenon. H sa'voit bien qu'il n'y avoit 

que ces deux côtés pour pouvoir approcher le Roi , et 
peut-être comptoit-il celui de madame de Maintenon 
comme le plus sur* Il jugeoit, avec tout le monde, que 
madame de Maintenon ne reqardoit point M. de Lou- 
vois comme son ami ; au contraire elle ne le regardoit 
que comme un ministre utile au Roi, un minisiFe qui 
étoit bien avec sou maître sans qu'elle y eût contribué, 
et qui ëtoit bien dans son esprit avant elle. Mai&M. de 
Seignelay, elle le regarde! t comme sa créature s quoi- 
qu elle ne fût pas liée de droit fil avec lui, elle 1 etoit 
par ses sœurs, madame de Beauvilliers et madame de 
Chevreuse. M. de Lauzun crut donc qu'il feroit un 
grand coup pour lui, et qui piauoit fort à madame de 
Maintenon, de tirer IWaire d'Irlande des mains de 
M. de Louvois, pour la mettre dans celles de M. de 
Seignelay. Il persuada si bien la reine d'Angleterre ^ 
que cela fut fait, et peut^tre au grand contentement 
de M. de Louvois, qui ne ponvoit pas être générale- 
ment chargé de tout. Sa santé n'étoit pasi aussi ro- 
buste qu^elle paroissoît ; il n'ëtoit jamais long<-temp& 
sans avoir des accès de fièvre, et ne savoit ce que 
c'étoit que de se ménager dans un temps comme celui* 
ci. M« de Seignelay avoitla marine; et il paroissoit 
probable que comme tous les passages dlrlande dé- 
pendoient de lui, le roi d'Angleterre seroit mieuK 
servi. Ce nest pas que sous la direction de M. de 
Louvois, qui fut, à la vérité, pendant peu de temps^ 
il n'y eût une grande profusion de toutes les chose» 
nécessaires ; et oela ëtoit allé si loin qu'elles ne purent 
pas toutes passer avec le roi d Angleterre, ni avec U 
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flotte qui suivit : il en demeura même encore quan- 
tité à Brest. 

li y avoit déjà long-temps que la Dauphine ëtoit 
malade, et qu'elle ne yoyoit presque personne. On 
n'avûit aucune foi à son mal ; cependant elle étoit en- 
flée, etmaigrissoit foi U Les médecins ne lui faisoient 
rien du tout. A la fin de Hiver, ellç s'ëtoit mise entre 
les mains d'une femme qui lui avoit donné d'abord 
quelque soulagement, et qui en effet Tavoit fait dés- 
enfler; mais cela ëtoit revenu : ensuite elle s'ëtoit 
remise encore une fois entre les mains des médecins. 
Enfin ils avouèrent leur ignorance. Madame la Dau-> 
phine voulut tâter des empiriques : on en consulta 
beaucoup. Enfin elle demanda au Roi la permission 
desemettreentrelesmainsd'un prêtre normanddont • . 
le maréchal de Bellefond ëtoit entêté , et qui se don- 
noitpour un homme à divers secrets. Son premier mé- 
tier avoit ëté, demeurant au collège de Navarre, d'ap^. 
prendre à siffler à des linottes. Un de ses amis, souf- 
fleur de sa profession, lui laissa en mourant tous ses ' 
secrets, et le prêtre s'en servit heureusement : cela 

établit sa réputation. Il se trouva en Normandie au- 
près de chez le maréchal, qui est homme à s entêter 
fort aisément. H vanta le prêtre, et enfin lui établit 
une réputation d'habileté qu'il ne mériloit nullement. 
Ce fut l'homme dont madame la Dauphine se servit. 
Elle s^en trouva bien dans le commencement, et re^ 
devint ensuite dans le même état. Peu de gens se sou- 
cioient de cette princesse, parce qu'elle ne contribuoU 
ni à la fortune des personnes ni aux plaisirs de la cour. 
U y avoit un temps assez considérable que M. de La 



Digitized by Google 



I 



I04 [^^dJ MÉAAOIAES 

TréniQuille faisolt l'amoureux crelle publiquement. 
Il ëtoit,^ la vérité , pariailement bien lait , mais d'une 
laideur cboiquante, et Ton peut dire' non <ïomiAutie: 

on 1 accusoit ci a\ou l espril à Favenant (i). On vlolt 

si accQiutupiçi ^.^l^/^^^r lorgner, que personne n y lairr 
soit la moindre attention, et Ton ne s*avisoit pas^ito 

■ fairq Je tgrt à ninrlame la Dauphine de croire qu'elle? 
llaiinât : eepjendant quelques gens osèrent à la fii^ Mê^ 
penser. Madame k Dauphine lui parloit, méine jIIm 
souycnt, qu à un autre, parce qu il se prësentoit plus> 
souvent à, elle. On n'a pu savoir si M. de Jqa>3'4n^ 
mouille avoit pris la liberté de lui découvrir sa p»s^ 
sioa un peu plus ë^ iiIroirneuL que par des lorgneri^^^ 
mais enfin la Dauphine lui fit dire par la d'Arpajoanl 
sa daiue d bouaeur, de ne se plus présenter deviyit 

el^e. . ^ ■ ; -ui îd 

Cela se seroit passé entre eux trois , et peuViAlioi 
Monseigneur, à qui madame la Dauphine pouvoit 
Tavoir dit» si IVL de La Tr^mouiller ne sâ fut avisé 
d'en aller porter sa plainte ;au Roi, qm lui rëpottéit 
que madame la Dauphine étoit sage \ qu elle avoit 
ses raisons pour cette défense; et que ffent-éère le , 
tort quelle avoit eu c'éloit de ne lavoir pas faite 
plus tôt. 

(i) De La Tfémouillc : Cliarlet fieIgique»lIollan(le , wigMur «fe La 
Trëmouilte, 'dac deThouart , mort en 1709, à Pâge de cin<{aaiite'C[ttatre 
aBa«-T (âi) a Une jolie fille dit Taiitre jôttr à ^nnea nae îùlie qui rea- 
« semble toub-à-fidt aux e:pigiaaimea dè madame CfNtlaB^ei } 
a coiusoMies M, de La TrémnuilUf et sa belie taiUe et $a laideur t 
« U regardàit une aulËre jolie penownè dont ilfaisoit Pamoureujr , et 
« iamneUJe doi k eelÊb^ei ; au: lieu d*lgit être ëittèa/rassée , elle âH vi* 
«r femetU t Cesth moi qu!il veut plaire assttrérnenu » ( Lettre de ma<« 
dame de Scvignë à ta fille, da novembre 1689.) 
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Dans ce temps-là il se pasia une autre scène asseaii 
considérable à Tëgard de madame la duchesse. 

Elle etoit des plus jeunes et des plus éveillées, et 
lass^mbloit chez elle ce qu'il y avoit de plus jeunes 
femmes, à la téte desquelles étoit madame de Va* 
lenlinois (0, fille de M. d'Armagnac, plus coquette 
elle UHite seule que toutes les femmes du royaume 
ensemble. 

Dès Thiver, il y avoit eu une grande affaire : M, de 
Marsan, -de qui- madame la duchesse s'ëtoit moquée 
pendantqu'il étoit amoureux delà cadetle GramontC^., 
s'avisa de lorgner madame la duchesse, «1 ce qu'on dit 
poiir 'se wùBg&t d'eUe» et pour en frire un sacrifice à sa 
maîtresse. Madame la duchesse répondit aux lorgne- 
ries ^ M* de Marsan ëcrint, madame la duchesse fit 
réponse* Ces sortes de vengeances afec une aussi jo* 
lie personne, et du rang de madame la duchesse, re- 
tombent 1mm miTont sur les maîtresses. Je crms que 
cela fât arrivé ; car les deux meilleurs amis de M. de 
Marsan, qui étoient Comminges et Mailly, étoient 
ameuieux chacun d'une fiUe de madame la duchesse : 

le premier, d une mademoiselle de Doré, qu'il y avoit 
long-temps qui faisoit Tamour, et qui l'avoit lait avec 
le prince dlbrconrt avant que d'entrer cheiz madame 
la duchesse \ l'autre^ d'une mademoiselle de LaRoche- 
Aynard. Elles étoient toutes deux fiivorites de ma-- 
dame la duchesse , et lièrent ce commerce. H fut dé* 

(I) De ^uleatinùiê : Marie de Lorraine , fille de Louis , comte d'Af' 
magnac, grand ecajer de France. Elle avoit epouM Antoine Grimaldî, 
prince de Monaa>» duc de Valenlinois. — (a) Gramont: Hcnriettc-Ca- 
ilMtioe de Oraimmt , filbf dli maréchtd de Gramoni^ eU« étoii veuve de 
Oimvyie» marqpiUdt MkMt, mot» en lS9a^ 
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couvert ; M. le prince s en plaignit au Roi. Le Roi lui 
dit qu il navoit qu'à faire ce qu'il voudroit^ qu'il ne 
se méloit plus de la conduite de madame la duchesse. 
Madame la duchesse fut bien grondée. Le Roi ne 
voulut pas lui en parler, mais il dit à madame de 
Maintenon de le faire, l^dame de Maintenon en 
parla à madame la duchesse, qui se mit à lui rire au 
nez, et dit qu'elle n'avoit écrit que pour se moquer 
de M. de Marsan. 

A cette affaire se mâla un autre incident. M. le 
prince, qui quand il veut savoir quelque chose y 
prend tous les soins imaginables, mit des gens en 
campagne pour savoir ce qui se passoit chez madame 
la duchesse. On lui vint rapporter que Ton avoit vu 
sortir de chez elle un homme qui se cachoit. M. le 
prince envoya quérir madame de Mareuil, qui étoit 
la dame dlionneur, pour savoir qui étoit eet homme: 
madame de Mareuii jura qu'il n'en étoit point entré, 
et que madame la duchesse avoit .demeuré tout le jour 
seule dans son cabinet avec madame de Yalentinois^ 
On fjl de grandes perquisitions^ enfin on trouva que 
c'étoit un peintre que madame de Valentinois avoit 
fait venir pour avoir un portrait en petit à donner, 
à ce quon dit, à M. de Barbezieux, qui étoit son 
amant. Elles furent grondées au dernier point; elles 
en fondirent en larmes , et l'on interdit à madame la 
duchesse tout commerce avec madame de Valent»* 
nois; mais elles se rejoignirent bientôt, et puis il 
n'en fut plus parlé. 

Tout cela demeura pendant quelque temps dans 
une assez bonne intelligence ; mais peu après le dé- 
part de M. le duc pour 1 armée il y eut une nouvelle 
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Scène, ou plutôt une contiuuatiou de la première. 
Mi le prince en reparla an Roi, mais avec pins de 

chaleur. Enfin les filîes furent cliassëes : mesdemoi- 
selles de Doré et de La Rocbe-Aynard allèrent dans 
ctes conyem ; mademoiselle de Paulmy demeura chez 
madame la princesse, et se inaiia [>cu de temps a[)rès. 
Le Roi ordonna que madame la duchesse seroit tou- 
joiirs avec madame la princesse \ que quand elle iroit 
à Cliaiililly, elle ne recevroit pas de visite dans son 
' appartement. Rien de tout cela ne fut exécuté, hormis 
q[a^e11e n*eut plus la compagnie de ses filles. 

Les arriices étoient en campagne : celle de M. le ma- 
réchal d'Humiëres dans le pays ennemi; M. de Duras 
dans le pays de Mayence, avec de la cavalerie seule- 
meut, ayant laissé toute son mianterie dans les places, 
et surtout à Landau. La disposition de celle des en- 
nemis étoit que .M. de l>avic re devuil être à la tete du 
haut iihm^ ou donna de ce coté-là un corps de cava- 
lerie à commander au coràte de Choiseul; M. de Lor* 
raine devuil occuper le Palatinat et l'électurat de 
Mayence ; IVL de Saxe devoit être dans le pays de 
Trêves, et joindre M. de Lorraine quand il en àuroit 
besoin-, et M, de Brandi l^om^, avec les uoupes de 
Munster et des troupes de Hollande , dans Télectorat 
de Cologne. L'Empereur avoit laissé M. de Bade en 
iioïiyne, pour faire léte aux Turcs avec une armée 
médiocre. 

L'électeur de Biaiidel^our^ fut le premier qui atta- 
qua quelque chose. Il s'ëtoit déjà saisi deiSeusa quand 
les troupes du Roi Ta/toient absûidoahé. Oii avbit aiissi 

retiic toutes les troupes fraiicaises de Kayserswerth ^ 

et Ton y avoit laissé une garnison allemande. Ce fut 
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à cette place, qui ëtoit mauvaise, que s'attaqua M. Té- 
lecteur de Brandebourg. Il ne £ut que trois jouis de- 
vant; le quatrième 9 la garnison sdlemande qbligm 
Marconië, qui en ëtoit gouverneur, et qui ëtoit Fran- 
çais, 4e se rendre. Le Roi n'avoit plus de place oà 
il y eut de ses troupes que Bonn* M. le cacdiaal de 
Furstemberg en ëtoit parti ({uaod il avoit vu les trou- 
pes de M. rélecteur s'approcker du pays de Cologne, 
et étott venu demeurer à Metz. Cependant M. Tëlec* 
teur de brandebourg, n'osant pas attaquer Bonn dans 
les règles avec son armée, se contenta de iinvestir, 

et peu de temps après se icsolut de la bombarder. 
M. de Lorraine étoit arrivé à Fxancibrt, et tous le$ 
princes dont les troupes composoient Tamiée qui 
deroit agir de ce coté4à s'y étoient rendus. On y 
tenoit foitte conseils de guerre, où Fou ne déçidoit 
irien; chacun parloit ^lon son intérêt : tous ¥ouloient 
que 1 on attaquât une place, mais chacun vouloit que 
ce )fût celle qui étoit la plus près de ses Etats, et par 
conséquent celle qui les pouvoit le plus incommoder. 
La ville de Franclbrt vouloit absolument Mayence, 
et offroit une somme considérable, et de fournir tout 
ce qui se roi t nécessaire pour les frais du siège. Cela 
àUHl tentant^ mais M* de Lorraine n'y opinoit pas, 
parce qa*il avoit peur im risquer sa réputation : il sa- 
voit la quantité de troupes qu il y avoit dans la place. 
Le marquis d'Huxelles avoit de la réputation, parce 
queftL de Lonvois Tavoit Seffé en très-peu de temps; 
M. de Duras ëtoit en Alsace avec une armée considé- 
rable. Tont cela &isoit douter du succès du siège. 

L'Espagne avoit une envie démesurée de voir des 
euiaus à jBon roi. Peu de joijirs après (jpie la Bçiue fut 
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morte, on profioaa m roi CatboHqne de se remarier, 

et ou lui fit voir les portraits de i iniante de Portugal, 
de ta princesse de Toscane, et de ia troisième fille de 
rélectenr palatin , dontTatn^ avoit éponsë J'Einpe- 
rcTir, et la seconde le roi de Portugal. On ne sait si 
te fut le goât, dont il n avoit guère, qui prévalut, ou 
les conseils de ses ministres, qui ëtoient Techo dfe 
M. de Mansfeld-, mais il choisit la lilli- de l'électeur 
palatin qui étoit des trois la moins belle* On de- 
manda des vaisseaux au roi de Portugal pour l'aller 
chercher. Le ministre du Roi obligea le roi de Por^ 
tugal i n'en point donner. M. de Mansfeld fot dMisî 
par le roi d'E^gne pour 1 aller épouser. Il s'embar- 
qua sur un vaisseau portugais , passa en Angleterre ^ 
vit le prince d'Orange comme roi (ce qn'avoient déjà 
fait Tambassadeur d'Espagne et l'envoyé de iËmpe- 
reur ) , prit des ordres du prince d'Orange pmr qu'on 
lui fournit en Hollande tous les vaisseaux qui seroient 
nécessaires pour la sûreté du passage de la Heine, et 
s'en alla à la cour de l'Empereur. 

T. a flotte de la Méditerranée se mit en mer, sous 
le commandement du chevalier de Tourville -X, L'on 
publioit que ce n'étoit que pour la Méditerranée : ce- 
pendant il ouvrit ses ordres secrets, et trouva que 
c'étoit pour passer dans TOcéan, et venir à Brest join- 
dre le reste de l'armée navale. Elle étoit composée 
de vingt-deux vaisseaux de guerre : il y en avoit 

(t) Dé PéiÊHmtrpéMm s MArie-Aane de Nenbouig» fille de Philîppo- 
GniUaitnie , doc de N enboarg , âectenr palatia » épousa le rot d^Espagnc 
Charles ii en 169c*. Elle monrat en 1740* — (s) Oe ToutvUle : Aone* 
Uilarion dto Costenttn, comte de TonrTitte, fMMuilral et WÊ naê é M 
de FraBce, mort en 1901 , k Tâ^c de cinquanlMcnf ans. 
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beaucoup parmi qui ne pouToient soutenir ni un com- 

b^it, ni Teffort d une tourmente. On n'avoit voulu 
que paroître, et mettre beaucoup de vaisseaux sur 
mer. La flotte fut long-temps à passer. On pressoit 
extrénicuient larmement de Brest ; on euvoyoit cour- 
riers sur courriers au maréchal d'Estrëes, qui étoit 
▼ice-amiral , et qui comploit de commander toute 
cette flotte. Jamais la France n en avoit mis une si 
nombreuse sur pied, et jamais elle n'avoitparu plus né* 
cessaire. On savoit la jonction de beaucoup de vais- 
seaux hollandais avec les Anglais, et qu'ainsi ils ne 
manqueroient pas de mettre les premiers en mer. On 

avoit beau presser pour les nôtres, cela étoit inutile, 
parce qu il manquoit une iniimtë de choses qu'il ial- 
loit qui vinssent de diffërens endroits, et Ton n*alloit 
pas commodément des ports de la Manclie à ceux de 
rOcéan ^ de manière que les Anglais nous tenoient une 
infinité de choses bloquées. On attendoit un gros vais- 
seau de Dunkerque, quou n osa faire joindre. Nos 
matelots n'étoient pas en grand nombre ; la religion 
en avoit fiiit évader une infinité, et des meilleurs; et 
il en falloit un furieux nombre. On fut donc obligé 
de prendre des bateliers de la rivière de Loire pour 
les remplacer, mais il falloit les dresser-, tout cela de- 
mandoit du temps, et à la cour on n'en vouloit pas 
donner; M. de Seignelay donna ses ordres pour que 

tout ce qui ëtoit nécessaire tacliat au moins d'arriver, 
et il partit de Versailles peur se rendre à Brest, où le 
maréchal d'Estrées le reçut fort bien , quoique dans 
le fond du cœur ils ne fussent nullement amis. Ils 
eurent une conférence sur la marine ^ et dans la con* 
fSérence M. de Seignelay lui donna une lettre du 
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Roi , qui lui marqnoit qa^ëtant informë des desseins 
des ennemis, il le croyoit plu$ nécessaire à comman- 
der le long des côtes les troopes qn*il ayoit j qu'à com- 

mander larraée navale. La lettre ëtoit fort douce, 
qi^ui U ny avoit miel qui put faire avaler un tel poi- 
son. Le maréchal sentit le dégoût de celui-ci anssi vi- - 
veinent qu on le peut sentir. On lin avuil fait toujours 
* et dans tous les temps commander les flottes^ il avoit 
tonte Texpërience que Ton peut avoir*, il ëtoit revétn 
d^^uue grande dignité, et on lui ôtoit sa fouctioii dans 
Iç temps qu'elle éloit la plus brillante, sous un fort 
mauvais prétexte, pour la donner à un homme dont 
la^ dignité, le mérite et la naissance etoient foi t infé- 
lieurs au maréchal : mais celui à qui on la donnoit 
étoit lin homme soumis, qui de tout temps a voit été 
des plaisirs de M. de 6ejgneiay, et qui étoit le seul 
homme de la marine pour qui il eût une sorte de con- 
fiance et d auiiùc. Le iiiaic^hal ^ouLiuL ce coup avec 
douleur, mais sans bassesse, et partit pour aller don- 
ner ses ordres où le Roi lui ordonnoit. 

M. de Seiguelay ccpeiuînnt trancha du maitre dans 
la marine, comme font tous les ministres du Roi 
chacun dans leur district; donna des ordres signés 
Louis, et plus has ColLert. Il étoit entin général eu 
tout, hors qu'il ne donnoit pas le mot; et même il en 
avoit et les habits et la mine. Dans sa pénible fonc- 
tion, il parla d'aller attaquer les ennemis jusque dans 
leurs ports, exagéra le peu de cas que le Roi faisoit 
des combats de mer qui s'étoient doaués jusqu à lui, 
et dit qu il prétendoit que ces combats fussent doré- 
navant plus décisifs , et que Ton aUât d'abord à Ta- 
bordage. Il s'embarqua,, demeura quelque temps eju- 
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barqué, et fit faire de grandes provisions. En un 
mol, il ny eut personne qui n'eût cru qu'il alloit 
tout de bon commander l'armée. Quand on sot cette 
nouyelle à la cour, elle parut fort extraordinaire: 
tout le monde, grands et petits, s'y trouvoient in- 
téressés, et il n'y avoit personne qui ne songeât que 
puisque Ton faisoit un aussi grand tort à un homme 
de la dignité du maréchal d'Estrées, on deiroit s'at- * 
tendre à pis.. M, de Seignelay s^ennuya bientôt sur 
son vaisseau. On n'a voit nulle nouvelle de la flotte 
de la Méditerranée. Cependant les ennemis parurent 
à la hanteur d'Onessant, qui est une petite île à huit 
lieues de Brest, et parurent au nombre de soixante 
vaisaeaui« On avoit de petits bàtimens de garde , qui 
en vinrent avertir. Le maréchal d'Estrées s'en revint 
incessamment à Brest, parce que c'étoit la grande 
affaire* M. de Seignelay, qui n*avoit plus d'afiàires, 
songea à ses plaisirs, joua gros jeu, fit l'amour aux 
dames de Brest, conserva peu le décorum de minis- 
tre , laissa promener les ennemis huit ou dix jours le 
long des côtes, et souffrit qu il vînt une escadre de 
dix- huit ou vingt vaisseaux à demi-lieue de la côte, 
et à quatre de Brest. Pendant ce temps-là pourtant 
le convoi qu'il attendoit des ports de la Manche ar- 
riva £»rt heureusement : il lui vint aussi des vaisseanx 
die Rochefort, chargés de ce qui manquoit pour la 
flotte ; il lui vintnles matelots de tous côtés ; enfin 
cette flotte, à qui tout manquoit huit jours avant 
qu'il arrivât, mais à un tel point que les officiers ne 
vouloient pas même monter sur km s vaisseaux, fut 
pourvue de tout au-delà de ce qu'il falloit. * 

Malgré cette heureuse réussite, et les plaisirs que 
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prenoît M. deSeignelay^ il ne laissoit pas d'avoir ses 
heures de chagrin. La flotte de Provence n'arrivoit 
pas ; on avoit noùTelle qu'elle avoû passé à Cadix il 
y avoit bien du temps. Celle des ennemis étoit juste- 
ment au passage pour arriver à Brest^ on avoit en- 
voyé au devant des vaisseaux qui ne revenoient pas. 
On lui rendoit aussi compte de l'inquiétude du Roi : 
elfé àugmentoii; la sienne, d'autant plus qu'il avoit 
ènportë Tarmement du Roi à lui, et que tous les 
autres ministres n'en avoient point été d'avis. U se 
ïêStask éiiifin de voir continuellement cette escadre des 
énnëmis s'àvaùcer du côtë de Brest ; il en fit sortir une 
de dix vaisseaux de la rade, pour donner la chasse aux 
éÉttemis quand ils parottroient : cela leur fit tenir un 
peu bride en main. Le vent avoit toujours été assez 
bon aux ennemis : il changea un soir, et fut si vio- 
lëiï qu'il les obligea de quitter Ouessant, et de se re- 
tirer aux côtes d'Angleterre. Ce vent, qui leur étoit 
cdiiti^ire, étoit bon à Tarmée de Provence. Tour- 
vîBe, qu'il y avoit deux jours qui étoit à vin^t lieues 
de Brest, et qui avoit su, par un petit bâtiment an- 
glais qu'il avoit pris, que l'armée des ennemis étoit 
à la hauteur d'Ouessant, jugeant qu'ils n'avoient pas 
pu demeurer en cet endroit, fit donner toutes les 
voiles, et arriva dans Tendroit où se tenoit ordinai- 
rement leur escadre. Il y avoit vingt-quatre heures 
qu'ils s'en étoient retirés. Ainsi son arrivée fut due 
à un coup du Ciel; car il eût été obligé de s'en re> 
tourner, ou d'aller à Rochefort, si les ennemis eus- 
sent encore dèmèuré long-temps là. La joie de son 
arrivée fut grande à Brest, et encore phis ^ i ande à la 
cour, où Ton commençoit d'en désespérer. 
T. 65. 8 
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Oa avoit déjà commencé à £iire marcher en Flan- 
dre les troupes de Giiieiine ^ le maréchal de Lorges 
avoit eu au&si avis qu ou Ten tireroit bientôt. U n y 
avoit plus d'autres troupes qu'en Bretagne et en Nor- 
mandie. Elles eurent aussi onlrt! de marcher en Flan- 
dre aussitôt que le courrier eut apporté la nouvelle 
de rarrivëe de M. de Tourville. 

La chose du monde que Ton souhaitoit le plus en 
France, et qui nous ëtoit la plus importante dans la 
conjoncture présente, étoit la mort du Pape. On ap- 
prit quil éloit malade à 1 extrémité. Lavardin, qui 
avoit été envoyé ambassadeur à Rome parce qu'on 
n'en avoit pas pu trouver d autre qui y voulût aller, 
dans Tassurance où Ton étoit à peu près de ne pas 
réussir à une si pénible négociation , avoit été rap- 
pelé. Ce ministre s'étoit fort mal gouverné avec le 
cardinal d'Estrées, et avoit pris des engagemens tout 
contraires aux siens, et à tous ceux que la France 
avoit. Avant que de partir de Paris, il avoit com- 
mencé à prendre des liaisons avec Tabbé Servien, qui 
avoit été envoyé par le Pape pour apporter la barette 
aux cardinaux nommés. L'abbé Servien étoit ennemi 
particulier du cardinal : il étoit Français, mais établi 
à Rome depuis long-temps avec une charge chez le 
Pape, et vouloit faire sa fortune indépendamment de 
la France. Cet abbé donna à Lavardin des vues toutes 
contraires à celles qu'il devoit prendre, d'autant plus 
que rintention du Roi et de M. de Croissy , secré- 
taire d'Etat des étrangers , étoit que l'ambassadeur ne 
lit nen que de concert avec le cardinal, qui étoit un 
homme d'un esprit supérieur, qui depuis long-temps 
étoit à Rome, qui outre cela y avoit fait beaucoup de 
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voyages , et par conséquent connoissoit beaucoup 
mieux cette cour qu'un homme qui n'y faisoit que 
d*am¥er. Dans toutes les affaires qui se renconUrèrent 
pendant Tambassade de Lavardin, il jetoit la faute 
sac le cardinal d'Estrées; mais lui, plus sage et plus 
pose, ne donnoit des coups à Lavardin que quand ils 
pouvoient bien porter. On avoit donné à 1 ambassa-^ 
deut beaucoup d'oiBciers de marine et des gardes 
pour raccompa^aier à Rome, afin qu'il ne lui arri- 
yàt rien. U rendit tous ces gens-là malcontens de ses 
manières, de sa mauvaise chère, de son peu d'appa^ 
rat 5 au lieu que le carduial d'Estrées gagnoitle cœur 
à tous par ses manières honnêtes et par sa magnifi- 
cence. Enfin, pendant deux ans et demi que Lavar-^ 
din fut ambassadeur à Rome , il ne s'attira que beau- 
coup de brocards, dépensa bien de l'argent , ne pa* 
* rut guère, et ne réussit à aucune de ses négocia-^ 
tiens. Cela n ëtoit pas bien étonnant , vu Tobstination 
du Pape et la haine qu'il portoit au Roi et à la na- 
tion, haine qui n'a que trop paru par la manière dont 
il a engagé toute l'Europe contre nous, et par le peu 
de secours qu'il voulut accorder au roi d* Angleterre, 
qui perdoit son royaume parce qu il ëtoit trop zélé 
catholique. Ce roi, en partant de France, avoit en- 
voyé M. Porter, homme de beaucoup d'esprit, pour 
tâcher de tirer du secours de Sa Sainteté, qui ne lui 
donna, pour tout réconfort, que des chapelets et des 
indulgences : choses fort peu nécessaires à d'autres 
qu'à des dévots consommés, et qui n'étoient d'au- 
cune utilité pour reconquérir un royaume. Porter 
s en revint fort peu édifié de Sa Sainteté, qui ilisoit 
envoyer à l'Empereur, pour faire la guerre contre les 

8. 
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Turcs, un argent que l'Empereur employoit contre 

le Roi- . , , j 

Quand on vit le pea.de succès de i ambassadeur 

dans ces affaires, la dépense fariense qu'U faisoit au 
Roi, et le besoin qu'on avoit d'officiers , on lui en- 
voya ordre de revenir. Le Pape ne se portoit pas 
bien. La reine de Suède, qui ne nous aimoHpa», et 
le cardinal Azolin, qui étoit ennemi déclarë de la 
France et avoit part à la confiance du Pape, étoient 
morts à peu de temps l'un de l'autre. H y avoit en, 
diwit-on, une prédiction. sur leur mort, et l'on y joi- 
gnoit aussi celle du Pape. Sa mauvaise santé et son 
âge, qui passoit ciuatre-vingts ans, étoient la plu» 
sâre prédiction. Quelques gens ont cru que sa mort, 
que l'on prévoyoit prochaine, eut plus de part au 
rappel de Lavardin que son peu de progrès dans les 

néi'ocïations. 

Dans toutes les petites affaires qui se passèrent en 
Flandre, les troupes du Roi, quoiqu'il y en eût beau- 
coup de nouveUes dans l'armée, avoient l'avantage 
«ir celles des ennemis; mais ils en avoient un antre, 
qui étoit qu'il en désertoit un nombre mûni des nô- 
tces , et que des leurs il n'en désertoit point. L'affaire 
la pius considérable qu'il y eut fut un détacKemenl 
oà Saint-Gelais commandoit. On tomba sur une par- 
tie des gardes à cheval du roi d'Espagne aux Paya- 
Bas Ils témoignèrent une bravoure extraordinaire , 
et ^vinrént jusciu'k cinq fois k la charge : ils furent 
pourtant tous tues ou faits prisonniers. Comme la car 
vsderie des Espagnols n'étoit pas montée , les gouver- 
neurs des places faisoient ce qu'ils pottvoient pour la 
monter à nos dépens, et envoy oient beaucoup de 
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p^tis pour prendre de& chevaux au Iburrage, Il y en 
eut nn d^asses insolent pour venir se mettre entre les 
gardes pour prendre des chevaux dès le soir à la- 
brenvoin^ et il fut assez indiscret pour tirer. Hicn ne 
le pèuvoit mieux faire découvrir : aussi le fut-il , et 
le bruit en vint aussitôt au quartier général que les 
gardes ëtoient attaqués. Tous les jeunes gens qui y 
ëtoient montèrent à cheval , et poussèrent sans sa- 
voir ce que c'ëtoit : le prince de Rohan, fils de M. de 
Soubise, eut le genou cassé; Nogaret, nn cheval tué 
sous lui, et le bras un peu ëgratigné. Tout le parti 
fut sacrifié; il ne s'en sauva pas un seul. Cétoient là 
les grandes affîiires du marédial d'Humière», fc cause 
des ordres qu'il avoit. Pour ce qui regardoit l'armée 
de M« de Duras , on n'y avoit point encore vu d'enne- 
mis, et il n'y aToit eu que de la cavalerie rassemblée. 

M. de Lorraine avoit envoyé à l'Empereur pour sa- 
voir s'il vouloit absolument qnel'on assiégeât Mayence, 
et lui en remontrer les inconvéniens. Il en reçut Tor* 
dre, et s'y disposa. La nouvelle vint à Versailles de 
cette résolution. La joie en fut grande ; le Roi même 
et M. de LouVois dirent que si les ennemis avoient 
pris un conseil d'eux, ils n'auroient pas fait autre 
chose. Il y eut beaucoup de paris à la cour qu'ils Fat- 
taqueroienl, ou qu'ils ne l'attaqueroient pas. Le ma- 
réchal de Belleiond, qui tient de l'extraordinaire 
en tout, paria encore, trois jours après que la nou- 
velle fut venue de l'ouverture de la tranchée, quiis 
ne Tattaqueroient pas. Mayence étoit un si grand 
événemeiit, que tout le monde avoit les yeux atta- 
chés dessus 

(1) La tiUe de Hayenoe capitula le 8 septembre, après sept semâmes 
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L'Empereur s avança à Neubourg pour le mariage 
de la reine d*£spagne. Il devoit venir ensaitè à Aua- 
bourg pour tacher de faire déclarer son fils roi des 
Romains, qui ëtoit déjà roi de Hongrie. Jamais il ne 
pouvoit prendre une plus belle occasion : toute l'Al- 
lemagne ëtoit dans ses intérêts, et prolestans et ca- 
tholiques, et c'étoit peut-^tre la seule fois que cela 
s^ëtoit ainsi rencontré ^ et s*il y avoit un temps où le 
Roi ne pût lui apporter d'obstacle, c'étoit celui-là. * 

M. de Bavière se rendit à MayencOt M. de Lor- 
raine Y disposa ses attaques, et en fit trois, qui fu* 
rent celle de TEmpire, celle des Saxons, et celle des 
Bavarois. L'armée n'étoit composée que de quarante 

millij hommes : la quantité de troupes qu'il y avoil 
dans Mayence faisoit qu'ils étoient obligés de monter 
une tranchée très-forte , et leurs troupes eni étoient 
fort fatiguées. Quand M. de Duras vit le siège en 
train, il commença à rassembler son armée, fit join- 
dre la cavalerie et Tin&nterie, passa le Rhin à Phi- 
lisbourg, entra dans le Palatinat, et voulut occuper 
les postes que remplissoient des troupes de M. Té- 
lecteur de Bavière, commandées par M. de Sériai, 
qui étoit son général. On en reprit d abord quelques- 
uns, et Ton fut à Heidelberg, qui étoit Tendroit où 
il y en avoit davaiita^^e , ne doutant point que Ton ne 
remportât^ mais çeU ne réussit pas comme Ton avoit 

de tranchée oaycrte. Le marquis d'Uuxelles , qui y commandoit , ftu 
obligé de se rendre, £iat« de poadre. Iln'oia le plaindre, dans la crainte 
de déplaire & Lonvois. On a prétenda , mais sans preuve , que Louvois, 
qai voiiloU prolonger la gaerrei avoît à dessein laissé încompleu les 
approvÎMonnemens de Mayence , et qu^il avoit fait charger de la défense 
de la place k niait^u d'Hozelles , ^jui étoit sa créature et ton confident. 
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espéré. M. de Sériai jeta beaucoup de troupes de- 
dans , et se retira dans les bois avec te reste. On vou- 
lut faire attaquer Heidelberg, mais l'on y trouva trop 
de résistance. M. de Duras jeta la faute de la réus* 
site sur Tessé, maréchal de camp, qui avoit eu Tor- 
dre de révacuer et de le raser, disant qu'il Tavoit as- 
suré que cette place ne pourroit être en un moindre 
ëtat de dëfense. Il fallut s'en revenu avec sa courte 
honte. On prit et brûla un assez gros bourg où il y 
avbit beaucoup de troupes , et tous les châteaux qui 
étoient à portée d'incommoder TAlsace pendant l'hi- 
ver. On fit environ quatre mille prisonniers dans toutes 
ces places, et on les envoya en France, où ils furent 
dispersés dans les villes. 

' Dans le temps que Ton commença à parler du siège 

de Maycnce par larmée cV Allemagne, on eut peur 
que celle de Flandre n'attaquât Dinant, qui étoit une 
place de la dernière importance pour le Roi. On fit 
partir Guiscard, colonel de Normandie et brigadier, 
pour aller se jeter dedans avec ses deux bataillons, 
li étoit très-brave garçon, et avoit beaucoup de mé- 
rite ^ mais six moi^ auparavant on ne le croyoit pas 
seulement digne d'être colonel de J>îormandie, et on 
lui avoit donné tous les ^e^gouts imaginables. Il pa- 
roissoit à la cour que l'on avoit envie de secourir 
Mayence : où en parloit beaucoup; on disoit aussi 
que le Roi avoit permis à M. le maréchal d'H uni i ères 
de donner bataille : de manière que tout le monde 
étoit fort éveillé sur les événemens. On ne doutoit 
point aussi de voir un combat naval; de maaière que 
tout étoit aussi en mouvement sur cela. On fut quel- 
ques jours à raccommoder les vaisseaux, et à faire 
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prendre de l*eau à ceux de Provence , en attendant 

que le vent fût bon pour sortir de Brest. Il y avoit 
des officiers qui dévoient passer en Irlande. Gacé, 
qui ëtoit gouvernenr du pays d^Aunis et de La Ro- 
chelle, avoit eu le dégodt que ion y avoit envoyé, 
à la fin de l'hiver, La Trousse pour y commander. 
La Trousse trouva exticmement mal, et par con- 
séquent dans rimpossibilité de servir. On y envoya 
Saint-rRuth prendre sa place : ce dégoût-là fut plus 

' violent pour Gacé que le premier. Il demanda à aller 
servir en Irlande, et il fut lieutenant génër4 
d'Angleterre. Outre lui , le Roi envoya encore le mar^ 

, quis d Escars, vieux brigadier, avec messieurs d'Hoc- 
quincourt, d'Amanse et de Saint-Pater, qui ëtpiciot 
de jeunes colonels. On fit appareiller un vaisseau 
pour les porter; et quand le vent fut bon, la flotte 
mit à la voile. Le vaisseau destiné pour Tlrlande, et 

une grande fliite destinée à porter les équipages, se 
séparèrent de Tarmée navale pour aller en Irlande^ 
mais la flotte, sur laquelle ëtoit M. de Seignelay, 
s'en alla descendre à Belle-Isle. Le vaisseau dont je 
viens de parler, destiné pour llrlande, fut attaqué 
par les Anglais à son retour à Belle-Isle, et le capi- 
taine en fut tué. ' ^ 

Yoilà à quoi se termina pour lors Te^Lploit de la 
plus formidable armée que le Roi eût jusqu'à présent 
mise sur mer. 

FIN DES MÉMOIRES OË LA GOUA D£ FRAliCE. 



Digitized by Google 



MEMOIRES 

ET RÉFLEXIONS 



SUR 



LES PIONCIPAUX EVENEMENS 

DU RÈGNE DE LOUIS XIV, 

ET SUE LE CilHACTÈRE DE CEUX QUI Y ONT EU LA 

PRINCIPALE PART; 

PAR LK MARQUIS DE LA FARE. 

4^ 
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NOTICE 

SUR LE MARQUIS DE LA FARE 



SUR SES MÉMOIRES. 



C!uARL£â-AuGUâT£y marquis de LaFare, i&su d'une 
des plus anciennes maisons du Languedoc, naquit 
en 1644 ^ Valgorge , dans le Vivarais. 

Nommé dès 1 âge de dix-huit ans mestre de camp 
du régiment de Languedoc » que son père avoit aussi 
commandé, il fut présenté au Roi au mois de dé- 
cembre 1662. Un extérieur agréable, des manièrcâ 
nobles et douces, et Taccueil bienveillant de la du« 
. chesse de 31ontausier, lui procurèrent à la cour la 
réception la plus favorable , et toutes les petites dis- 
tinctions qui ont tant de prix pour un jeune cour- 
tisan. 

La Fare fut, en 1664, un des premiers gentils- 
hommes qui demandèrent au Roi la permission d'ac- 
compagner, comme volontaires, le comte de Coli- 
gny, que Louis xnr envoyoit avec un corps de six 
mille hommes an secours de l^Empereur. H se trouva 
au combat de Saint-Gotfaard^ et la paix s étant faite, 
il seroit revenu en France avec Tannée, si, blessé 
dans un combat singulier, il n'avoit pas été obligé 
4e sarréter à Vienne. La rigueur avec laquelle ou 
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observoit alors l edit sur les duels mettoit obstacle à 

son retour ; mais le résultat des informations lui ayant 

étë favorable, raffaire fut qualifiée Je simple ren- 
contre, et La Fare, au mois d'avril i665, put revenir 
à la cour. 

Le Roi formoit alors la compagnie des gendarmes 
de M. le Dauphin^ il en donna le guidon au marquis 
de La Fare, qui crut en recevant cette grâce qu*elle 
seroit pour lui le signal de la faveur. Devenu sous- 
lieutenant de cette compagnie, il se distingua avec 
elle aux combats de Senef , de Mulhausen et de 
Turckeim. On lui doit cette justice de dire que, par 
son courage et son sang froid, il contribua singu- 
lièrement à la victoire de Senef : il chargea avec la 
maison du Roi, et sa compagnie resta durant huit 
heutes elposëe au feu de rennemi , « sans autre mou- 
« vement que celui de se presser à mesure qu'il y 
« avoit des gens tués (0. >» « Cette situation n'ëtoit 
« pas bonne, dit Là Fare, mais elle ëtoit nëces* 
« saire (^^ w Le grand Condë lui témoigna sa satis- 
faction sur le champ de bataille. Le marquis raconte 
avee -beaucoup de modestie les événemens de cette 
célèbre journée. 

- La Fare auroit vraisemblablement poussé fort loin 
sa oarrièrè miKtaii^,' si ^ âvstnt dé' s'engager dans 
des intrigues de galanterie, il avoit écoulé davantage 
les conseils de ia prudénce. 'S rélidoit des soins as^ 
sidus à la maréchale dé Rochefort, tandis que Lou- 
vois aimoit cette dame en secret : on a même pré- 
tendu que le chanèeiiei' Le Tellier , dans la première 

(i) Lettre (le madame de ScTignc au comte de Ba»«y*Habuliii , da 5 
«cpteubre 1674* — C^) M^oiret de La Fare. 
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jeunesse de la maréchale, n'avoit pas été insensible 
à ses agrëmeos. La Fare attribue à cette cause Ta* 
version marqixée que le père et le fils lui portoient. 
a Ils s^imagiaèrent tous deux, dit-il, que j en ëtois 
« amoureux, et mieux traité que je ne Tétois effec- 
« tivement. Il y avoît plus de coquetterie de ma part 
« et de la sienne que de véritable attachement: quoi 
« qu'il en soit^ c'a été Técueil de^ma fortune, et ce 
« qui m'attira la persécution de L ou vois. » La liai- 
son de La Fare avec la maréchale n ëtoit pas enve- 
loppée do tant de mystère , qu'elle ne fût connue dans 
le monde ; madame de Sévigné en entretenoit sa fille. 
« Je suis dégoûtée, disoit-elle^ de la passion de La 
« Fare : elle est trop grande et trop esclave; sa mal» 
«L tresse ne répond pas au plus petit de ses sentimens. 
« Elle soupa chez Longueii, et assista à une musique 
« le soir, même qu'il partit. Souper en compagnie 
« quand son amant part, et quii part pour.larmée, 
« me parolt un.crime capital 

Louvois ayant refusé de lui accorder un avance- 
ment qui paroissoit mérité , La Fare quitta le service. 
« M. de Luxembourg, dit-il, ayant demandé que je 

u fusse fait brigadier, il me fut répondu sèche- 

« ment par Louvois que j'avois raison, mais que ^oela 
n ne serviroit de rien. Cette réponse brutale et sin- 
tt cère du ministre alors tout puissant, qui me hais- 
« soit depuis long-temps, et à qui jamais je n'avoîs 
« voulu faire ma cour, jointe au méchant état de mes 
« afiaires, à ma paresse , et à l'amour que j'avois pour 
« une femme qui le méritoit, tout cela me fit prendre 
tt le parti de défaire de ma charge. » . 

(0 Lettre à madiime de Grignan, du 1 9 méiifSfj^, 
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La Fare a étoit plus alors occupé de la siaréchale 
de Rochefort; il avoit donnë ses affections à la ten-^ 

dre, à la spirituelle La Sablière, dont le nom vivra 
aussi long^temps cjue cehii de La Fontaine, Leur liai- 
son ëtoit d*abord si étroite , qu^ils ne pouTotent se 

séparer Tun de Tautre \ douze heures chaque jour suf- 
fisoient à peine au besoin qu'ils avoient de s'entre- 
tenir [août 1676] : une année après, sept à huit 
heures paroissoient trop longues [août 1677]-, et La 
Fare finit enfin par préférer le jeu de la bassette 
à celte passion pour lacjuelle il avoit tout i>acrifié 
[1680] (i). 

Il avoit en effet vendu, en 1677, sa charge de 
sous-lieutenant des gendarmes-Dauphin au marquis 
de Sévigné(a . De ce moment, La Fare n'eut plus de 
part aux événemens de son temps , et il s'abandonna 
entièrement à Tinboueiance de son caractère. On sait 
que madame de Coulanges prétendoit que La Fare 
n'avoit jamais été amoureux : suivant elle, « cMtoit 
c( tout simplement de la paresse (^.\ » Aussi disoit- 
elle, dans son style épigrammatique, « qu'elle ne le 
« saluoit plus, parce qu'il l'avoit trompée 4\ » 

La Fare fut nommé capitaine des gardes de Mon- 
sieur; et le 27 novembre 1684 il prêta le serment de 
cette charge entre les mains du Roi (5}. 

(i) Lettres de madame de Sevigne, pass)m ; mais siirioui la Icitic du 
14 juillet 1680. — (a) Lettre de madame de Sevigné au comte de Bussy- 
Rabatiiiy du 19 mai 1677. — (3) Lettre de madame de Sdvigne à sa (ille, 
du 8 noTembre 1679- La Fare semble confirmer le jugement de madame 
de Coulanges lors<{u'*il célèbre les charmes de la paresse dans une ode 
adressée h Tabbé de Chaulica. — (4) Lettre de madame de SéTÏgn«^ à sa 
6lle , du 94 lAnvier 1680. — (5) Journal mannscrit de Oaogeau, à celle 
date. 
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11 se maria à la même époque avec mademoiselle 
Louise-Jeanne de Lux de Ventelet^ leur contrat de 
mariage fut signé par le Roi le 7 novembre 1684 (■)• 
Cette union a été bien courte^ La Fare perdit sa 
femme le a8 décembre 1691 

Monsieur étant mort à Saint-Clond le 9 juin 170 1 , 
La Fare continua d exercer sa charge auprès de M. le 
duc d'Orléans, qui fut depuis régent du royaume. Il 
en a rempli les fonctions jusqu'à 5a moit, arrivée le 
i juin 171a (3). 

Philippe-Charles de La Fare , fils de Tauteur des 
Mémoires, succéda à son père dans la charge de ca- 
pitaine des gardes du duc d'Orléans ^ il obtint, au 
mois de novembre 1746, le bâton de maréchal de 
France \ il étoit chevalier des ordres du Roi, et de la 
Toison d*or d'Ëspagne« Il est mort en ,175a, des 
suites de la petite vérole qu^il avoit gagnée en ren- 
dant des soins à M. le Dauphin, père des trois rois, 
qui venoit d*étre atteint de cette maladie. 

La maison de La Fare a compté dans le dix-septième 
siècle jusqu'à onze branches différentes^ neuf se sont 
successivement éteintes. Ceux subsistent encore au- 
jourdhui : Tune descend de Louis de La Fare, sei- 
gneur de La Tour, frère cadet de Jacques, aïeul du 
poëte; elle est représentée par Son Eminence M. le 
cardinal de La Fare, archevêque de Sens, pair de 
France , premier aumônier de madame la Dauphine, 
et par M. le marquis de La Fare son neveu, gentil- 
homme honoraire de la chambre du Roi. La seconde 
branche, qui descend de François de La Fare, sei- 

(1) Journal manuscrit de Dangean , à celle date. — (a) Histoire gene'a- 
logique det sraixia oiRciera de la couronoe» t»2, p. i39^— (3) Jbiti, 
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gnenr de La Salle et d'Alais, onde dn poëte, existe 
en la personne de M. le marquis de La Fare-Alais, 
qui habite une terre dans les Cévennes, ancien ber- 
ceau de cette famille illustre. 

Le caractère du marquis de La Fare est celui d'un 
hômibe aimiible et insouciant, qui regrette peu le 
passé, et jouit du présent sans s'occuper beaucoup 
de 1 ayeaxr. Il £adsoit partie de la société d'aimables 
ëpicurieits qui se rëunissoit an Temple chez le grand 
prieur de Vendôme. La Fare devint poëte sur la fin 
de sa vie) on lit peu ses traductions, mais on a re- 
tenu son madrigal adressé à madame de Gaylus, et 
quelques autres pièces naturelles et faciles, pleines 
d'une douce philosophie. U caractérise lui-même le 
genre de son talent dans ce jbli dizain qu'il adresse 
à ses vers : 

Prescns de la seule nature, 
Amuscmens Hc mon loisir , 
Vers aist's , par qui je m'assure 
Moins de gloire que de plaisir , 
Cot^lez , enfans de ma paresse. 
Mais si d^abord on tous caresse, 
Refusez-Tous h ce bonheor: 
Dites quVcbappés de ma veine 
Par hasard, sans forc^ et m* peine, 
VoiM nuiriies peu cel honnenr. 

Ses poésies ont élé publiées avec celles de Tabbé 

de Chaulieu son anû^ elles ont aussi été imprimées 
séparément.' « » • ' 

Les Mémoires de La Fare sont le plus important ' 
de ses ouvrages. Le style en est clair et précis : il s y 
montre bon observateur, mais il y laisse aussi trop 
souvent percer lesprit frondeur qui le domînoit; il 
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déverse même quelquefois sur la personne du Roi 

riuimeiu que la rudesse de Louvois lui a voit inspii-ée. 
On peut» sous ce rapport seulement^ le comparer au 
marquis de Saint-Simon : de même que ce dernier, 
il dépouille le graud roi du prestige qui 1 eutouroit, 
et le juge avec plus de rigueur que de justice, 

La Fare, qui passoit sa vie à Thétel de Vendôme 
et au Temple, uous semble ne s'être pas assez dé- 
fendu de Tesprit de mécontentement qui régnoil dan» 
une société où Ton étoit dans l'habitude de blâmer 
tout ce qui se f^isoit à la cour. Il dott doue être lu 
avec précaution. 

La première édition des Mémoires du marquis de 
]>a Fare a été publiée en 1 716 à Rotterdam, in-is; 
d'autres éditions ont été données en 1740 et en 1755. 
Les divers éditeurs ont reproduit le texte de 1716 
avec les fautes qui s'y rencontroient^ on y a seule- 
ment ajouté des notes très-longues, souvent super- 
flues, et dont la plupart semblent avoir été écrites 
par un homme qui baïssoit la France. Il n'a été con- 
servé qu'un petit nombre de ces notes. 

Je vais maintenant expliquer comment le texte de 
ces Mémoires a éprouvé des améliorations impor- 
tantes. 

Je m'occupois en 1 B 1 7 de recherches générales sur 
rhistoire du siècle de Louis xiv. Plusieurs personnes 
eurent la complaisance de mettre à ma disposition ce 
que leurs cabinets renfermoient de plus précieux. Il 
se rencontra parmi ces matériaux un manuscrit des 
Mémoues de La Pare, cpie je regynlat couune une 
copie faite du vivant de l'auteur. Ayant comparé 
soigneusement ce manuscrit avec Tédition de 1755, 
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je reconnus qu il étoit uu peu plus étendu, et sur- 
tout plus correct : beaucoup de fautes ayoient dis- 
paru, et le sens de quelques passa|2jes obscurs retrou- 
YOit sa première clarté. J'avois fait cette comparaison 
sans autre bat que celui de ma propre satisfaction; 
j'étois loin de penser que roccasion pou no il nn jour 
se présenter d'en faire usage. Quand j'eus terminé la 
collation du manuscrit, il fut rendu à son proprié- 
taire, dont le nom est échappé au souvenir de la per-r 
sonne qui me Tavoit confié. Cet oubli me met dans 
rimpossibilitë de dire quel peut être anjoordlitti le 
possesseur de ce volume. 

J'espère que Ton ne se refusera pas à croire^au soin 
scrupuleux avec lequel j'ai relevé les différences de 
ce manuscrit avec rimprimé. Jai quelque temps ba- 
lancé à £ùre usage de ce travail : d'un autre càté, 
poiivois-je me résoudre à reproduire un texte vicieux 
quand j'avois eu la preuve de son altération? 
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AVERTISSEMENT 
DË L'ËDITËUR DË 1716. 



N a va depuis plusieurs années tant d'ouvrages 
faits à plaisir, et attribués à des personnes qui n^ ' 

avoient pas eu la moiiidie part, sous le titre de .Me- 
moires, etc., qu'on a cm devoir avertir le public 
que ceux-ci ont été réellement écrits par un oilicier 
de distinction, qui n'est mort que depuis quelques 
années. 

Quoiqu'il ait pris assez de précautions pour n'être 
pas connu, il sera difficile qu'il ne le soit pas, pour 
peu qu'on fasse attention à certaines particularités 
qu'il rapporte j c'est pourquoi on ne s est fait aucun 
crapule de le désigner par les lettres initiales de son 
nom. . 

é 

ïe ne dis rien à l'avantage de cet ouvrage *, c'est au 

lecteur à en juger. Ceux qui haïssent la flatterie et 

qui aiment la liberté y verront avec plaisir que dans 

tous les pays du monde on trouve des personnes as-* 

sez nobles, assez hardies pour penser librement, et 

même pour oser écrire la vérité aux dépens de tout 

ce qui en peut arriver*. 

Il paroit que l'auteur de ces Mémoires avoit des- 

9- 
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sein de nous mener jusqu'à la fin de la dernière 
guerre ; mais il finit tout d*un coup à la paix de Ris* 
wick« li a laissé quelques autres ouvrages qu ou f|ou- 
neia dans la suite au public, si l'on remaïque que 
celni^i soit de son goût. 
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MEMOIRES 

DU 

MARQUIS DE LA FARE. 



INTRODUCTION. 

* 



O^EST avec raison, ce me semble, que frère Jean 
disant au bon Pantagruel : Nous autres moines, hé- 
las! avons que notre vie en ce monde , Pantagruel 
lui répondit : Hél que diable ont de plus les rois et 
les princes ? Chacun efiectivemcat n a qu'un certain 
nombre de jours ^ il n'est question que d'en faire un 
bon usage. Ainsi je ne veux point examiner physi* 
quement la vie de Thoaime, et les causes de son peu 
de durée; je ne songe point à la prolonger. On pour- 
roit vouloir la rendre plus innocente et meilleure par 
des préceptes de morale \ mais je suis presque per- 
suadé de leur inutilité, et je crois que chacun a dans 
soi les principes du bien et du mal qu'il fait , contre 
lesquels les conseils de la philosophie ont peu de 
pouvoir. Celui-là seul est capable d'en profiter, dont 
les dispositions se trouvent heureusement conformes 
à ces préceptes ; et l'homme qui a des dispositions 
contraires agit contre la raison avec plus de plaisir 
que Tautre n'en a à lui obéir. 

Quel est donc mon dessein? C est de faire voir la 
vie des hommes comme dans un tableau. H ne s'agit 
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pas ici de ce que les hommes doivent penser et faire 

il s agit de ce qu'ils pensent, de ce qu ils font et de ce 
qu'ils sont capables de faire» et d'en juger par ce qu'ila 
ont hk. ToDs les libres ne sont que trop pleins dV 
dëes 5 il est question de présenter des objets réels , ou 
chacun puisse se reconnoitre et reconnoître les au- 
tres : et peut-être arrivera-t-il que, mettant devant 
les yeux cette multitude de routes ditiiérentes que les» 
hommes prennent pôttr arriver à leur bonheur, les 

plus simples et les plus droites seront suivies, sinon 
par la plus grande , au moins par la plus saine partie^ 
C*eA ce qui a fait dilre que le livre du monde étoit le 
pins utile de tous les livres^ parce que c'est le seul 
qui peut par exp^ieace montrer le véritable chemin 
de.k ftlicitë, qui n*est et ne peut être autre que la 
vérité et la vertu. 



CHAPITRE PREMIER. 

Des principes généraux de la dij/ërence gui se 
troupe dam la* me et dans les * pensées des 
• hommes, 

La première division qui se doit iaire dans rhoni* 
me, cVst (Celle de Tesprit et du corps : mais. laissant 
à part cette sëparaliun, qui est peut-être plus diiii- 
cile qu'on ne pense, et regardant Tbomme comme un 
tout composé de ces deux parties, je crois voir en 
lui trois principes généraux de toutes ses actions, 
qui font trois genres de vie différons. Je le regarde 
comme agissant ou par son appétit purement natu- 
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rel, ou par les passions que les objets excitent en 

Im, ou enfin par la raison, qui, à ce qu'on pré- 
tend, le distingue des autres animaux. Ces trois prin*- 
cipes ont fait dès la naissance du monde ^ et font en- 
core k présent, quil y a trois sortes de vies parmi 
les hommes. 

La première, celle de ces nations que nous appe- 
lons barbares, qui ne songent qu'à satisfaire leurs 
appétits naturels, yie plus communément innocente 
que la nôtre. La seconde , celle de presque tout le 
monde , qui ne songe qu a satisfaire ses passions , ce- 
lui-ci son avarice, celui-là son ambition, et cet autre 
son ardeur pour les voluptés. La troisième vie est de 
ceux qui, sous le titre de philosophes ou dépens de 
bien , prétendent par la raison réformer les deux an- 
tres; et ceux-là sont en petit nombre, plus propres à 
la contemplation qu'à Taction , et à critiquer le monde 
qu*à le corriger. 

Mais cette diver^té de principes, qui a introduit 
dans la^ vie des hommes trois principales diffé- 
rences que je viens de remarquer, est non-seulement 
dans la nature humaine en général, mais dans cha*- 
que homme en particulier; de sorte qu'il n'y en a 
point qui ne pense tous les jours a^ir conformcment 
OU à ses appétits naturels, ou à ses passions, ou à sa 
raison ; et de là vient le peu d^uniformité qui se trouve 
dans la vie , et qu ou les voit, comme a dit un de non 

poëtes, 

Auiuurd*fatti dan* an castjoe et demain dans un froc, 

donnant tout, tantôt à leurs appétits et à leurs pas- 
sions, et tantôt à la raison , qui n'est plus raison dè& 



Digitized by Google 



1 36 MÉMOIRSS 

qu elle est outrée, et qui jette rhomme dans des éga* 
remens aussi dangereux que ceux de ses passions; ce 
qui fait qu il ne faut point s'ëtonner de cette bii^ar- 
rare qui se trouve dans le monde, puisque la souve- 
raine qui devroit y mettre Pordre est souvent celle 
qui gâte tout par sa loiblesse et par son incertitude : 
en sorte qu'il seroit à souhaiter que les hommes sui- 
vissent plutôt leurs premiers mouvemens qtie leurs 
réflexions, car les bous teroient le bien plus sûre- 
ment, et les mëchans seroient plus tôt et plus géné- 
ralement reconnus. 

U y a trois autres principes moins généraux de la 
prodigieuse diversité qu'on voit dans les pensées et 
par conséquent dans la vie des hommes : le tempé- 
rament, la fortune, et Thabitude. Beaucoup de gens 
prétendent que c^est au tempérament qu'on doit at- 
tribuer toutes nos actions j que les véritables sources 
de la fortune de chacun sont dans son tempérament; 
que la vertu même n'a point d'autre fondement^ et 
que cette prétendue liberté qu on dit que nous avons 
de bien et de mal Étire n'est qu'une chimère. U sem- 
ble que 1 astrologie judiciaire favorise cette opuiioa-, 
car s'il est vrai qu'après avoir bien observé le mo- 
ment de la nativité d'un enfant, un habile astrologue 
peut prédire tout le tissu de sa vie , ce ne peut ja- 
mais être que parce que certaines conjonctions des 
astres forment un certain tempérament qui détermi^- 
nant l'homme à certaines actions, celui qui connoît 
parfaitement ces conjonctions et leurs influences doit 
presque deviner ce qu'un homme fera par ce qu'il 
est capal)le de faire, et prévoir même par là les acci- 
jdens qui lui doivent arriver. Mais laissant à part cett<i 
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science frivole, et ne voulant pas aussi ravir tout 
d'an coup à rhomme sa liberté , disons seulement que 
si le tempérament ne fait pas tout , du moins il entre 
dans tout \ quon est amoureux, qu ou est ambitieux, 
qu^on est vertueux et dévot même , chacun selon son 
tempérament ; et c'est ce qui fait qu'il ne se trouve 
pas deux personnes qui soient rien de tout cela de la 
même manière. Passons à la fortune. Je crois qu'il 
n'y a personne qui u ait senti par lui-même qu ou 
pense et qu'on agit différemment dans la bonne et la 
mauvaise fortune, dans les richesses et dans la pau- 
vreté. De cela seul je crois qu on peut conclure que 
les grands princes, les favoris, les ministres, les gens 
extraordinairement riches, sont, comme pour ainsi 
dire, des gens dune autre nature que le commun des 
hommes; et en vérité personne ne peut avoir quel- 
que commerce avec eux sans s'en apercevoir. Il laui 
avouer aussi que non-seulement eux, mais tout le 
reste du monde , prend l'esprit de son état : le bour* 
geois et le laboureur, le soldat et le marchand, ont 
tous des idées différentes de la même chose ; et ce 
que l'un fait sans scrupule, l'autre, pourquoi que ce 
pût être, ne voudroit y avoir pensé. Cette diilérencc 
de sentimens va encore plus loin : chaque profession 
et chaque métier, le médecin et l'architecte, le me- 
nuisier et le cordonnier , ont chacun l'esprit particu- 
lier de leur profession, comme le jésuite, Faugustin 
et le cordelier ont celui de leur ordre ^ en sorte qu'un 
aveugle de bon sens, qui les entendroit sans les voir, 
ne devroit pas s'y méprendre. Il y a une autre espèce 
de gens qui prétendent s'accommoder avec toutes 
sortes d'esprits , et entrer dans les pensées de chacun 
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comme si c ëtoient les leurs propres : ce sont les 
courtisans et les flatteurs (j'entends par là tous ceux 
qui prétendent avoir Tesprit plus souple que les au- 
tres)^ mais ils sont tous marqués au même coin, aist s 
à reconnoître, et plus méprisables en ce qu'ils uout 
rien de vrai, et point de sentimens qui leur soient 
propres. Cest une troupe de vils et fades approba- 
teurs , imitant bien plus souvent les choses mauvaises 
que les bonnes. 

Le troisième principe de la diversité des pensée» 
et des actions bumaines, c'est Thabitude, principe 
sourd et lent, mais certain. On peut presque dire 
que chaque homme fait toujours la même chose, jus- 
que là qu'il ne peut pas comprendre qu'on fasse au- 
trement. J'ai vu des gens fliii c l'amour à la mon lie, 
et toujours à la même heure. Quelque chose de mau- 
vais vient k plaire par habitude; et comme chacun 
envisage chaque chose sous différentes circonstances, 
il n'est pas étonnant qu'ils aient de différentes pen- 
sées. O est aussi par le moyen de Thabitude que Té- 
ducation a quelque pouvoir de changer les hommes ; 
car, à force de les tourner toujours du même cdté| 
on les plie pour ainsi dire comme des chevaux qu^on 
dresse. Tout ce que je viens de dire est si connu, 
<|u*il n'en faut pas parler davantage. 
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CHAPITRE SECOND. 

Idée générale de ce siècle; son caractère et ses 

changemeiis. 

Ces principes supposés, il est nécessaire non-seu- ' 
lement que les hommes en détail se conduiseiit dif- 
fikem&ent^ mais masi que Pesprit et le caractère de 
4ous les siècles soient diûérens entre eux^ car la res- 
seixiblaiice qui se trouye dans les passions des hommes 
et dans les cvencmciis qu cil* s produisent n'empêche 
pas cette difierence. Il seroit donc à souhaiter que 
^ dans chaque siècle il y eût des observateurs désinté- 
ressés des manières de iaire de leur temps, de leurs 
t^han^meas, et de leurs causes^ car on auroit par là 
une expérience de tous les siècles, dont les hommes 
I d^xm esprit supérieur pourr oient profiter. On me dira 
que lliistoif e donne cette expérience : mais comme 
elle est plus chaigee deb ëvénemens que des ré- 
flexions^ que d'ordinaire on n'y repi-ésente les hom- 
mes que tont<4i-*fait en beau ou tout-^-fait en laid; 
qu'on y parle fort souvent de gens qu'on n a que peu 
ou point connus 9 et que, par mille considérations 
différentes, un historien ne s^avise point de dire tout 
ce qu'il en pense, l'histoire ne peut nous donner cette 
exipérience vraie et utile que je cherche, et vient à 
n'être plus qu'une compilation de faits arrangés se- 
lon Tordre du temps, qui ne peut contribuer à faire 
ce tableau varié et raisonné de Ja vie humaine, qui 
est mon but. Je sais bien que je n'ai pas connu à fond 
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tous les gens de mon temps ; mais je dirai au moins 
avec vérité et liberté tout ce que je pense de ceux 
que j*ai connus, et je vais commencer par donner 

une idée de l'esprit qui a régné en France pendant 
la vie du Koi, et des divers changemens arrivés sous 
ce règne. 

II faut pour cela pieudie Ici chose d un peu plus 
loin, et remarquer que le seizième siècle fut un siècle 
de trouble el de division. L'autorité royale fut sou- 
vent méprisée et presque éteinte ^ les intrigues du 
cabinet, les guerres de la religion, Tesprit de Cathe- 
rine de Mëdicis, le changement fréquent des rois et 
du gouvernement, la laveur et les grands établisse- 
mens que se disputèrent la maison de Montmorency 
et celle de Guise, donnèrent lieu à quantité de pe-* 
tites guerres qui recommencèrent souvent, à beau- 
coup d'intrigues, à des cruautés extraordinaires, et 
souvent à l'abus que les grands seigneurs firent de 
leur autorité. Comme il y avoit beaucoup de chemins 
différons pour la fortune, et des moyens de se faire 
valoir, Tesprit el la hardiesse personnelle furent d'un 
grand usage, et il fut permis d'avoir le cœur haut et 
de le sentir. Ce fot le siècle des grandes vertus et 
des grands vices, des grandes actions et des grands 
crimes* Après que celui qui fut commis en la per- 
sonne d'Henri m eut laissé à Henri iv non pas un 
trône où il n'y eût qu'à monter, mais une couronne 
à conquérir, il éprouva pendant le reste de ce siècle 
tout ce que la rébellion lui pouvoit faire essuyer. 

Ce fut au commencement de celui-ci (0 qu ii se 
vit madtre paisible de son royaume^ ce fut aussi là 

(i) De celui'ci : Du dix-septième siècle. 
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que commença Tesprit qui règne encore aujourdliui, 
Henri iv , qai avoit vu de ses propres yeux les désor- 
dres du siècle précédent, et qui en connoissoit la 
cause, voulut y renicdier^ et la première chose qu il 
eut en vue fut rabaissement des grands seigneurs. 
Mais comme on ne va point d'une extrémitc^ k ['autre 
sans passer par un milieu, il commença seulement 
par ne leur donner plus de part au gouvernement ni 
à sa confiance, et choisit des gens quil crut fidèles, 
et de peu d'élévation. 

Le dévouement aux volontés du prince commença 
à être un grand mérite, et presque le seul ; mais 
comme ce prince étoit juste, bon et sage, il tempéra 
toutes choses -, de manière qu*il mourut fort regretté, 
et adoré de ses peuples. 

La reine Marie de Médicis, sa femme , fit ce qu'elle 
put pour maintenir Tautorité royale , et se servit du 
maréchal d'Ancre, honnête homme et libcial, à ce 
que j'ai ouï dire à des gens de ce temps-là. Les cour- 
tisans commencèrent à devenir rampans auprès du 
favori^ et quoiqu'il eût des ennemis considérables, il 
ne périt que par la faveur naissante du jeune de 
Luynes , qui s'ëtoit insinué dans les boaues grâces de 
Louis xui. 

Ce favori, quoique sans expérience pour la guerre 
et pour les aOkiies, se fit faire connétable. Il éleva 
ses parens et ses amis, et continua d'abaisser les 
grands seigneurs , à qui pourtant il restoit encore de 
grands établissemens. Après sa mort, Louis xiii, à la 
persuasion de la Reine sa mère, mit dans son cou* 
seil le cardinal de Richelieu, alors évêque de Luçon, 
qui s'en rendit bientôt le chef et le maître. Celui-ci, 
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d*un esprit vaste et hautain, entreprit en même tempi 
rabaissement total des grands seigneurs, celui de la 
maison d'AuUiche, et la destiuclioa des religion- 
naires ; et sll ne parvint pas i Tentière exécution de 
toutes ces entreprises, il leur donna de tels commen- 
cemens , que depuis nous en avons vu Faccomplisse- 
ment. Ce fut pour lors que tout le monde prit Te»* 
prit de servitude^ et les contradictions que ce cardi- 
nal eut de la part de la Reine sa bienfaitrice, de la 
part de feu Monsieur (i\ héritier présomptif de la 
couronne, de celle de M. de Cinq-Mars, et des autres 
qui approchoient le Roi, ne lui ayant servi quà £aire 
éclater ses vengeances, et à abattre tout ce qu'il y 
avoit de plus grand, il vit tout le monde soumis. U 
faut dire la vérité, qu'avec cette jalousie qu*il avoit 
de Tantorité royale et de la sienne, qu*il en croyoit 
inséparable, il aima et récompensa la vertu partout 
où elle ne lui fut pas contraire, et employa volontiers 
les gens de mérite 5 ce qui fit qu'on songea à en avoir. 
U mit, avant que de mourir, dans le conseil du Roi 
le cardinal Mazarin, étranger de beaucoup d'esprit, 
qui peu de temps après la mort du feti Roi ^2), et par 
Famitié que la reine Ânne d'Autriche eut pour lui, 
se trouva le maître des affaires et le chef du conseil 
pendant une longue minorité. Le souvenir de la per- 
sécution que le cardinal de Richelieu avoit fait souf* 
frir à la reine Marie-^Anne d'Autriche, k Monsieur, et 
à tout ce qu'il y avoit de plus grand dans le royaume, 
fit que chacun pensa à se relever pendant cette mî* 
norité. Monsieur, qui prétendoit être le tuteur légi- 

(1) Fw IHonsieuri Gaston, dnc d'Orléans» frère âe Louis zui. « 
(9) Du feu Roi s Louis xiii. 
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time de son neyen ; M. le prince de Condë , pour lort 

duc d'Eii^hien, qui venoit de gagner la bataille de 
Rocroy; M. de Beanfort, qui ékoît fort bien avec la 
Reine régente; l'évéquc de Beauvais 0, le duc de La 
liochefoucauld, créatures de la Rein^; et madame de 
Cfaeyreuse, qu'on croyoit le mieux dans son esprit^ 
voulant tons tnire valoir leni^s prétentions , aussi bien ' 
que beaucoup d'autres concurrent, gens de grandes 
espérances par Tappui de ceux qne je viens de nom- 
mer, il étoit impossible qu'on ne vît naître de cette 
situation beaucoup de divisions, et que Tautorité 
royale ne souSMt une grande diminution pendant la 
longue minorité d'un jeune roi et la régence d'une 
reine opiniâtre, qui -vouloit maintenir un étranger 
malgré les parlemens, les princes, et presque tout le 
monde. Ce fut donc un temps de licence, d'intrigues 
de cour et de galanterie, que tout le temps de cette 
régence-, cai la Reine elle-même ëtoit ^^alante , et les 
femmes avoient beaucoup de part aux aiiaires. Il ar- 
riva aussi que la guerre étrangère qu'on avoit avec 
les Espagnols, et la guerre civile, formèrent de bous 
officiers; et que Fart de la guerre, qui s'étoit perfec* 
tionné par le grand Gustave, roi de Suède, fut porté 
jusqu'à nous par ses généraux après sa mort, et sur- 
tout par le duc de Weimar , de qui M. de' Turenne 
l'apprit. M. le prince, de son côté , ayant commencé 
la guerre avec Gassion, qui avoit servi Gustave, et 
étant d'ailleurs d'un génie admirable , se perfectionna 

en Allema^iie dans les (5aYïipai;iics qu il lit sous lui 
avec M. de Turenne contre les Mercy et les Tilly, 

(i) fJt'uéque de Beauuais : Anguslin Pbtier, ^équc de Beauvais, 
premier aumônier d^Aanc d^Antriche. 
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^ûncraux habiles qu avoit pour lors TEmpereur. Maiî» 
ce qu il y a à remarquer , ce&t que tout le monde ëtoit 
8<Sparë en gens de guerre et en gens de cour, et que 
pendant que les premiers ëtoient en campagne , ceux- 
ci faisoient la guerre dans le cabinet, à la réserve des 
principaux, et de quelques autres au-dessous d'eux 
qui étoient de tous métiers. 11 est aisé de comprendre 
comme quoi chacun alors par son industrie pouvoit 
contribuer à sa fortune et à celle des autres : aussi les 
gens que j ai connus, restes de ce temps-là, étoient 
la plupart d'une ambition qui se montroit à leur pre- 
mière vue , ardens à entrer dans les intrigues , artifi- 
cieux dans leurs discours, et tout cela avec de Tes- 
prit et du courage. Je vais dire présentement com- 
ment les choses ont changé peu à peu. 

Après que le cardinal Mazarin, homme d'un esprit 
souple et délié, que ses passions ne détonrnoient ja- . 
mais de suivre son intérêt, se fut servi de son habi- 
leté, de la fermeté de la Reine, d'un reste de Fauto- 
rité royale qu il sut faire valoir à propos pour obliger 
M. le prince à sortir de France, et pour terminer la 
guerre civile par le secours de M* de Turenne, le plus 
grand capitaine de son temps, il employa ce même 
général dans la guerre étrangère, et par ce moyen se 
vit en peu de campagnes redouté des ennemis de Të- 
tat , aussi bien que de ses ennemis particuliers. Ce car- 
dinal jouit pendant quelques années du fruit de ses 
travaux, c'est-à-dire d'une autorité qui ne recevoit 
aucune contradiction ^ car quoique le Roi parvînt a un 
âge où il pouvoit prendre connoissance de ses ailàires, 
les obligations qu'il lui avoit, l'habitude, la soumission 
à ses volontés, qu il avoit contractée dès son enfance. 



Digitized by Google 



DU MÂKQUlâ 0£ LA FABE* l45 

el sa timidilë naturelle, Tempéchèrent de^ mêler des 

aQaires pendant la vie du cardinal; et quoiqu on ait 
dit qu'il cominençoit à s'en lasser, je doute qu'il eût 
de long-temps secoué ce joug. Pendant les dernières 
années du ministère du cardinal, la cour lui fut en- 
tièrement soumise; mais comme il avoit eu besoin de 
tout le monde , il ménagea le mieux qu'il put et les 
uns et les autres. U promit beaucoup et ne tint guère, 
gouverna le monde plus par Tespérance qae par la 
crainte : ou lui (il fane à lui-même beaucoup de choses 
en le inenaçant. £niin ce fut un homme qui , avec une 
autorité suprême, compta un peu avec le genre hu- 
main. Du reste, il eut des amis avec qui il vécut fa- 
milièrement; il introduisit les plaisirs et les jeux, et 
amollit par là les courages. Surtout, comme il avoit 
été fort embarrassé autiefois de se trouver sans argent 
quand il sortit de France, il ne songea pour lors qu'à 
en amasser, et fit une espèce de trafic de toutes les 
charges du royaume*, en un mot, il ne se fit plus rien 
sans argent. D'un autre côté, M. Fooquet, surinten* 
dant des finances, ayant pour but d'occuper un jour 
la première place , et par défiance aussi du cardinal , 
avec qui Tabbé Fouquet son frère Tavoit brouillé, ne 
songea qa à se faire des créatures, et répandit beau- 
coup d'argent dans la cour. Cela y mit de la magnifi- 
cence et de la joie : les vieux courtisans et les plus 
considérables ne songèrent qu à se maintenir dans la 
familiarité et les bonnes grâces du cardinal ( ce qni 
leurdonnoit une grande distinction); et les jeunes 
qu'à se divertir, et à jouir des bienfaits de M. Fouquet. 
Quelques-uns s'attachèrent au jeune roi, et s'en trou- 
vèrent bien dans la suite. 

T. 65. lo 
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Le mariage et la paix furent enfin condna en même 

temps (0, Feu Monsieur, oncle du Roi, mourut (2)5 
Monsieur, frère duRoi, ëpou)BalaprinceaBe d'Angle- 
terre. La cour revint à Paris, ou l'on fit une superbe 
entrée à la Reiae^ et au printemps suivant, lè oardi<* 
nal moumt à Vincennes (3) avec toute la fermeté pos- 
sible , laissant une si^cce&sion immense et une grande 
réputation. Jusque» ici j'ai parlé par ouï dire ; présen- 
tement je Ym dire oè que j'ai vu. 

[}6i>ij Louis XIV, âgé d'euvuon vingt^trois ans, 
«^appliqua aux aflàirea atee beaucoup d^afdeur^ et 
comme le cardinal dans les derniers temps l'avoit sur- 
tout mis en garde contre la familiarité des Français, 
et ne lui avoit parlé que de maintenir son autorité, 

il en fut jaloux jusqu'à l'excès, et commença à se 
moins communiquer. Cependantsa jeunesse, sa bonne 
mine, ses noufelles amours, et particulièrement IV 
bondance qui régnoit encore dans le monde, jointes 
aux spectacles et aux fêles, firent que la cour parut 
à Fontainebleau, pendant Tété de 166 1, plus bril- 
lante et plus belle qu'elle n avoit jamais été : et comme 
chacun dans le commencement d'un gouyeruement 
nouveau est rempli d'espérance , qui est la plus agréa- 
ble de toutes les passions, ce ne furent que festins, 
jeux et promenades perpétuelles, où un jeune n», 
après avoir choisi une maîtresse digne de lui , com- 
mençoità jouir de la liberté et de la royauté) car jus- 

(1) En même temps : Le traite des Pvn'nées fut signe le 7 novembre 
i659« et le 3 juin 1G60 k raaiiage du Vkoi lut fnit par pr<)( uieur & Fon- 
tarabie. Le 7 du même mois, le roi d'Espagne remit rinlaute &a à 
Louis XIV j et le 9, le mariage fut célèbre à Sainl-Jean-de-Luz. 
(3) Mourut : Il croit âj^é de cinquante-deux ans lorsqu'il mourut ài Blois, 
le 2 fcvriec i(j6o. — • (3) A f^incennes : Sa mort arriva le 9 mars 1661 • 
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Cpl6 là il n'avoil su ce que c\ toit cjue l'un ni l'autre. 

La perte de Fouquet, surintendant àts finanoeSi 
qui âToit ëtë, à ce que Ton croit, résolue parle canKnal 
Mazaria, mais non pas du consentement de la Reine 
mèar», qui aToit obligation à Fouquet , arriva sur la fin 
de eetéÊé. La Reine mère l'abandonna à ses ennemis^ 
il la persuasion de madame de Chevreuse, liée d'in-* 
lérétaveeGolbeit, qni» après avoir eu toute k direct 
lion des afikires du cardinal et sa confiance, aroit ëtë 
dès ]oiig-temp# destiné par ce ministre pour la rëfoiw 
inalîon Â0s finances. Cette aflhire fut ménagée avéo 

secret et dissimulation de la part du Roi. Il fit beau- 
coup de caresses à Fouquet^ et sous prétexte que 
cet bofttme avoit dea liaisons considéraUee^' el qet^il 
avoit fortifié Belle-Ile sur la côte de Bretagne, le Roi 
alla lui-^méme à Nantes pour Vy faire arrêter ( > ), comp^ 
tant que sa présence empécheroit que personne se 
pût soulever en faveur de ce ministre; ce qui parut 
poérile eux plus sensés, mais qui flatta le Roi, dans 
la pensée qu^il en acquerroit la réputation d'un prince 
résolu, prudent et dissimulé. Fouquet, dans l'ap* 
prékenrioQ quil avMt eue dn cardinal, s'ëtoit voulu - 
mettre en état de lui résister en s^acqnérant des amis ; 
et comme il étoit naturellement visionnaire , il crut 
en avoir un bien plus grand nombre qu'il n'en avmt 

réellement. Il en fit une liste : la moitii^ de la cour 
se trouva sur ses papiers, et fut qu^que temps dans 
une grande conatemation* D^un autre côté, las gens 
d'aflaires prévirent Ijieii Torai^e qui alloit fontlio sur 
eux. Quelques-uns furent arrêtés en même temps que 

(i) Ly faire arrêter: Foa4uet fia arrêté le 5 septembre i<>t»i , dans 
la Tittç (i& Nantoft. 

lO. 
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le ministre^ d'autres se sauvùrent, comme Gourville, 
le plus tubile de ses. cauMens, qui mit à couvert 
beaucoup de bien, et se retira en Flandre. L'empri- 
sonnement jde Fouquet fut suivi de rereclion d une 
chambre de justice ^ les prisons lurent pleines de cri- 
minels et d*inno€ens : il parut qu'on en vouloit au 
bien de tout le monde. Colbert, persuadé que le Roi 
ëtoit maître absolu de la vie et de tous les bi^ens de 
ses sujets , le fit aller un jour au parlement pour en 
même temps se déclarer quitte , et le premier créan- 
cier de tous ceui: qui lui deyoient. Le parlemenl 
n eut pas la liberté d'examiner les édits : il fut dit que 
désormais il commenceroit par vérifier ceux que le 
Roi lui enverroit, et qu'après il pourroit faire ses re- 
montrances-, ce qui dans la suite lui fut encore re- 
tranché. On peut s'imaginer la tristesse , la crainte el 
rabattement que toutes ces choses produisirent dans 
le public^ et voilà ou commença cette autorité pro- 
digieuse du JRoi, inouïe jusqu'à ce siècle , qui , .après 
avoir été cause de grands biens et de grands maux, 
est parvenue à un tel excès , qu elle est devenue à 
charge à elle-même. On peut donc dire que Tesprit 
de tout ce siècle-ci a été , du côté de la cour et des 
ministres, up dessein continuel de. relever l'autorité 
royale jusqu'à la. rendre despotique ^ et du côté des 
peuples, une patience et une soumission parfaite, si 
Von en excepte quelque temps pendant la régence. 

I (î Roi, à cette jalousie de son autorité, joignit la 
jalousie du gouvernement. Il eut peur sur toutes cho- 
ses, parce qu'il avoit été gouverné, qu'on ne crût 
qu'il l etoit encore -, et par là ses trois ministres, Le 
Tellier, Colbert et de Lyonne, en lui disant toujours 
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qu'il faisoit tout et qu'il étoit le maître, éloignèrent 
de lui et ceux qui TavoieDt servi, et ceux qui étoient 
capables de le bien senrir. Bs le réduisirent, comme 
il ne parloit qu'à eux, à faire tout ce qu'ils vouloient, 
mit en accordant aujourd'hui une chose à l'un et de- 
main à Tautré, soit en faisant ce qn'ils yonloiènt tous 
trois, quand il leur plaisoit de s'accorder. 

- On ne parla plus aax marëcbaux de TiUeroy , de 
Gramont et de Clërembault, ni à M. de Turenne, 
auxquels M. le cardinal avoit accoutumé de commu- 
mufOLev les affaires importantes. Monsieur, jeune et 
lieau, et qui ne songeoitqu'à ses plaisirs, ne fut compté 
/pour rien La Reine mère elle-même n'eut bientôt 
:^iis de part aux affiiires : le Roi vécut sèchement avec 
elle, et elle se repentit souvent d'avoir consenti à la 
perte de FoUquet. Pour M. le prince, qui ëtoit de-* 
|)uis rentré en grâce et avoit beaucoup de choses à 
expier, il nosa pas dire le moindre mot, porté d'ail- 
•leurs par son naturel à une souplesse excessive pour la 
cour. Cette soumission des premières têtes de l'Etat 
attira, comme on peut penser, celle de tout le reste du 
monde ^ et l'habitude à l'esclavage ne faisant qu'auf^- 
menter, il parvint enfin au même excès que Tau- 
• iorité. • 

' Il faut convenir que dans les derniers temps cette 
autorité despotique du Roi , et la soumission parfaite 
de ses sujets, ont beaucoup servi à soutenir la guerre 

(i) Compté pour rien ; La Farc parle ici connue un homme qui étoit 
alUchë à la maicon de Monsienr. L^'ducation eflcminec que ce prince 
avoit reçue le rendoit peu propre aux. afikireB; et Ton etoit encore efTrayc 
de Texcmple de Gaston, duc d''0i1c-ans. — (9) Rentré en grâce : Ce fu( 
ane des condilîoni du traite des Pyrirnce». 



Il 
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a'aaroit point eu cette guerre sans Tâbua continuel 
que le BÎoi et ses ministres firmt de cette mloritë^ 
car ils s'en enivrèrent tellement, pour ainsi dire, 
jju'iis voulurent ^exercer sur toute TËurope, et ne 
regardèr^t plus ni foi ni traité» £t k Tëgârd dn de^ 

dans du royaume, s'étant imaginé que tout leur ëtoit 
pos^iUe, ils crurent pouvoir réellement convertir 
seîse cent mille huguenots en six mois , par des voies 
indignes et de )a sainteté de notre religion et de Thu-^ 
vanité : ce qui fit concevoir aux étrangers que tous 
les ordres d« royaume étant d^aîUenrs opprimés eit 
mécontensi ils pourroient aisément, se liguant tous 
ftfvwmhle» porter Is gnerre dans le cœur de TEtat, et 
rendre leur condition meilleure qu'elle n^étoit. Que 
^ ils n'ont pas fait du mal» ils ont fait au moins assez 
de peur pour obtenir une partie de ce qu'ils soidiai^ 

toientj cai' il faut avouer que, maigre rambition d'être 
les maîtjriss» et Torgueil insupportable que de conti- 
nueUés'prospérités nous ont donné , un des caractères 
des Français dans ce siècle a été la timidité , sans la- 
, quelle y malgré notre méchante conduite et les ligues 
de tant d^ennemis, nous étions encore les maîtres 
du monde I tant la nation française, au milieu de la 

bassesse de seo esclaysge, a conserré de foice et de 
vdeur, 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

Quelques réflexions sur ce qui a été dit, et ce qui 
m^est arrii^é depuis la fin de Sonnée jusqiCà 
la mort de la Reine mèrCj arrivée le ao jawier 
i666, . 

U est aisé de recueillir de tout ce que je viens 
de dfare , premièrement que ce qui a portë Fautorilé 

royale au point où elle est, c'est rabaissement qu'elle 
avoît souffert dans le siècle précédent, et le désordre 
de la guerre cÎTile; tout de même que Tabus conti- 
nuel qu'où fait et qu'on fera de cette autorité pro- 
duira dans la suite de nouveaux désordres à la pre- 
mière occasion^ car, comme dit Horace, 

Dum vUatU sUdti vitiaf in camnuia cumint. 
( Fendani qae les fans éviieni ane extrtfmiléy iU tombent dan* «ne aatrc. ) 

Et cela est si vrai , que je me souviens d'avoir om dire 
au duc de La Rochefoucauld, celui qui avoit été un 
des principaux acteurs de la dernière guerre civile, 
qu'il étoit impossible qu'un homme qui en avoit tâté 
comme lui voulût jamais s'y remettre, tant il y avoit 
de peines et d'extrémités à essuyer pour im homme 

qui faisoil la guerre à son roi. Mais 1 idée de ces 
peines venant à s'eiiàcer peu à peu de la mémoire 
des hommes I et frappant peu Tesprit de ceux qui ne 
les ont point éprouvées, les mêmes passions et les 
mêmes occasions rengagent le& hommes dans les 
mêmes inconvéniens. On peut remarquer en second 
lieu que comme il n'y a rien sous le Ciel qui ne soit 
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sujet à quelque imperfection, cette autorité absolue, 
quWait d'un cdtë la grandear et la félicité du prince, 
et contribue au maiotien de l'Etat, fait souvent, d uu 
autre côté, la misère des peuples, Tavilissement de 
la nation et des plus nobles sujets, et afibiblit et 
énerve ce même Etat 5 car rautonté despotique com- 
patit peu avec les grands talens et les grandes vertus, 
la soumission aveugle , qui n'est pas le propre des 
grands génies, devenaiiL pour lors la principale des 
qualités qui contribuent à la fortune des hommes. 
Aussi, quoique depuis trente ans il se soit fait de 
grandes choses en ce royaume, il ne s'y çst point iait 
de grands hommes ni pour la guerre ni pour< le mi- 
nistère : noo que les talens naturels aient manqué 
dans tout le monde, mais parce que la cour ne les a 
ni reconnus ni employés, qu'elle s'est piquée de ne 
' jamais choisir ceux que Je public honoroit de son 
choix, et quelle s'est opiniâtrée dans les siens lors* 
qu'ils étoient mauvais. Les exemples en foule ne me 
manqueroient pas ici pour»prouver ce que je dis j mais 
ils viendront dans la suite se présenter chacun k leur 
rang. Je vais présentement continuer Ja narration des 
principales choses qui se sont passées depuis la mort 
de la Reine mère, jusqu'à la paix conclue vers la fin 
de l'année dernière (» ). Au reste, avant que de passer 
au récit des choses générales , comme je veux laisser 
une image de ma vie aussi bien que de celle des au«> 
très, je dirai ce qui m'est arrivé, d'autant plus volon- 
tiers que n'étant rien de fort considérable, on nesau- 
roit m'accuser de vanité, 

(t) Vannée dernière : La Fare semble parler ici de la paix de Nimi- 
gne , ijm fut poncloe es 1676. 
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[t66d] J'entrai dans le monde à Tâge de dii-huit 
ans et fus pr^ntë au Roi au mois de décembre i66a. 

Tannée daprcs la naissance du Dauphin, et celle où 
fut faite par Sa Majesté, au mois de janvier, la pre- 
mière promotion de chevaliers de Tordre. Ma figure, 
qui n'étoit pas déplaisante , quoique je ne fusse pas 
4tt premier ordre des gens bien £sdts, mes manières, 
mon humeur et mon èsprit , qui ëtoit doux , faisoient 
un tout qui plaisoit assez au monde , et peu de gens 
éi y entrant ont été mieux reçus; k quoi contribua 
Tamitié que madame de Montausier me témoigna, 
fondée sur celle quelle avoit eue pour mon père, 
homme de mérite, dont le souvenir n'étoit pas en- 
-core ëteint. J'oserais même dire que le Roi eut plutôt 
de Tinclinatlon que de Téloignement pour moi^ mais 
j'ai reconnu dans la suite que cette impression étoit 
légère , bien que j'avoue sincèrement que j'ai contri- 
bué moi-même à Teffacer. Quoi qu'il en soit, j'eus 
sans peine pour lors, et sans les demander, toutes les 
petites distinctions et tous les agrémens que d'autres 
n auroient pas eu, même en les demandant* 

[i663] Le Roi fit, Tannée i663, un voyage à 
Marsal(i} qui eut Tair de guerre, et nen fut point 
une. U revint avec la diligence qui convenoit à un 
homme amoureux ^ il passa une partie de l'automne à 
Vincenues, où il dansa un ballet dont je fus, avec la 
plupart des courtisans. [i664] En 16649 il envoya un 
secours de^six mille hommes (savoitr, quatre mille de 

(i) yî Marsai : On lit Marseille dans toutes les éditions, et méiuo 
d.ins notre mannscrit. C*csl une erreur évidente : Louis xiv 6t, an mois 
d'août i663, le voyage de Lorraine, et il se fil abandonner Mariai par li: 
Uaîiç de Nomwj , conclu avec le duc de Lorraine. 
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pîad et deux mille chevaux) à TEmpereur, dont M. de 
Coligny ^ , qui avoit depuis peu quitté M. le prince , 
eut le commandement en qualité de lieutenant géné- 
ral ^ et M» de La Fettillade sons lui comme maréchal, 
de caibp^ Je fus dès premiers , et je erois le pn^eliliéir, 
qui m avisai dès le mois de mars de demander la per- 
mission au Roi d'y àller volontaire ; je me pf^Mâi dè 
le faire parce que j'ëtois obligé d'aller chez moi en 
Languedoc, d où il m'éloit plus court et plus aisé 
de passer en Allemagne par Lyon et par les Snisses, 

connue je lis eifectivement. Arrivé à Douawcrt sur le 
Danube, je trouvai deux cents volontaires de la pre** 
mière qualité du royaume(^\ qui alloient faire laniéme 
campagne avec une magiiificeuce extraordinaire. Je 
ne parlerai point du combat de Saint -Gothard Ç^)^ 
où les tiponpes du Roi se distinguèteÂt ^ après quoi 

<i) De CoUgny t Jean de Coligoy-Seligny , qui a lais«c de* N^moirea 
éerîuaur iH marges du missel da son ehftieau de Mont-Saiot-Jean. Ces 
Uitmtê ailigalien «at éié poUMi «n tSlfi par II. Mussei-Phlbay , dans 
un ▼<dnme de Mélanges iotitole Conta historUjfuès, «-r (a) La nobles^ 
de France montra une si grande ardear pour aller combattrt; contre le Tnrc» 
qne Lonis xiy fut obligé de la modérer. l\ régla, par un édit, le nombre 
des volontaires qui feroîeni la campaj»ne. ( IVote de Pancien édUêur.) 
— (3) De tSaint-Gothaid . Ou a fait de ce combat lîes relations conlra- 
dictuiies ; M. tic La Fcuilladc ne manqua pas de s'en alli ibuoi Loui Tlion- 
ncur; cl il le fit avec une telle assuranci-, (jiH' l'on â fini par en croire 
quelquechosc. Nous ferons connoUrc h. cette occasion tttie lettre du coraïf- 
de Coligny, doiu Bussy a inséré la f (tpie dans ses Me'moires. Je la crois 
iTicditc : cîlc se (rouve dans un mannscric di MtinoiK .s du conile de 
Ba.^^, y -Habuun, quî appartient à M. le marquis de La Guicbe , pair de 
France. ^ 

« A Presbourg, ce la octobre 1664* 

« Risque TOUS nmlet apprendre de moi le d^il d« ee^i se passa & 
« Saint*Go(hainl» fouasanm que le détachement fet frit à bfttcms fom- 
« pas , féginens après Wfgîmens , une heure on une henre et demie après 
« les antres. Dès qne )^en eus détaché deax, je dis k La Feuillade , qnl 
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la paix ayant été faite entre les Turcs et I^Emperear, 
nous revînmes tous à Vienne, pour de là passer en 
France, les uns par rAUemigne, las autres par TIuh 

lie, qu'ils avoient envie de voir. Pour mol, je fus 
malheureusement arrêté à Vienne par deux blessures 
que je reçus dans un combat particulier, ou je ser* 
vois un de mes parens contre un autre de mes parens, 
qui se battirent pour une querelle qu avoient eue leurs 
pères* Dès que je fus guéri je aie mis en cbeitain , et 
vins par le golfe de Trieste drmt à Venise-, et de là 
Je me rendis chez moi en Languedoc, non sans in* 
quiétude, ne sachant comment la conr w? oit pria notre 
combat, car les lois contre les duels étoient plus ré- 
gulièrement <ribservéea que jamais* Tappria airac jdai» 

sir que les informations que j'avols fait faire avoient 
réussi, que Taffaire né toit point traitée de duel! mon 

c( croît de jour, qu'il failoît qti'ïl y allât. 11 y alla , et me viut redire un 
« moment après que Ici Turcs avoient repasse la rivière : ]e lui répondis 
c qne j'avois peine k le croire, et qn^il s^y en retoomât. De Ik à qàelr|tte 
« temps, moi toajoort à la veille d^étre attaqué par tonte rarmée des 
« Tans en banûUe devant moi à la portée do mousquet , on m'envoya 
« demander an troisième bataillon , que je menai alors moi-même. Je 
« trouvii tAoa les généraux des arme'cs en conseil sur ce qu*ils avoient à 
« laire; et Codune nous consiilUons là-dessaSy la comte de Waldeck, 
ff ge'néral delà cavalerie de l*£mpîre, ma vint dhe tù grand* liftie que 
« les Tares «Uoient attaquer mon poste. J*j conms en diligence, et je 
m tronTBÎ qnU avoient fait quelques mcravemens» mais qu%ls n^atta- 
a qMiiini p«s. Je i^en ffetournai fi>rt flle$ et, en un demi-quar^dlienre 
« qna Je mie li aller «l ▼enir, p tswmi qoe lltTases s*étoient tdus en- 
n fnis d^eoz-mémciy sans tirer ni qnVm leur tirâi un «of«|i 40 moM* 
« qnet. 

a VbUlt 06iam«nt l^aflkite a*e»t pissée» et si bmsqnement qne pas on 
« seul olBdsr généml d«s iMis armées «è é^ ést IrMiW. Ët qnaild La 
n FeuiHade envoie des gasettes dans lesquelles il dit qu'il a lait des mer- 
m veilles, il a menti , car c*est le plus grand poltron de France. — » Adleu« 

*i COLIGST. M 
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égard, et que je pouvois revenir à la cour. Messieurs 
les maréchaux de Villeroy et de Gramont, et madame 
de Montaosier, me servirent dans cette occasion. 
Ëailn je me rendis à la cour, en ayant eu permission 
an mois d'avril i665« 

A 1â fin de cette année, le Roi formant nne com- 
pagnie de gendarmes pour monseigneur le Dauphin , 
qni en avoit déjà nne de chevau-légers, me choisit 
parmi toute la jeunesse de sa cour pour m'en donner 
le guidon. J'avoue que je n'ai jamais été si aise, et 
que je crus être en fevenr ^ mais je vis bientôt que je 
m'ëtois trompé. Après avoir remercié le Roi, je re- 
merciai la Reine mère *, car quoiqu'elle n eût part à 
lien, on la remercieit de tont(i). Elle mourut pen 
après, c'est-à-dire le janvier i666. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

Les amours du Roi Jusqu'à la mort de la Seine 

mère; la disgrâce du comte de Guiche , de ma- 
dame la comtesse de Soissons et du marquis de 
V %rdes; et la création des noweaux ducs. 

Je veux répéter ici que ce n'est point une histoire 
que j'écris, dont je sais quelle doit être l'exactitude, 
mais seulement une suite des principaux f aits, avec les 
réflexions propres à donner l'idée de mon siècle, et à 
faire comme un tableau de ce que j*ai vu, et de la vie 

(i) On Iti remercioit de tout Ceci ne doit sVmcndicquo du lemm 
' qui a suivi la mort du cardinal Ma^arin et la disgrâce de Fouqiict. 
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des hommes que j'ai connus. Avant qae de passer plus 
loin, il faut dire un mot des amours duRoi^ car Tbis* 
toire de ses amours n'est pas une des moindres par- 
ties de son histoire, ni celle qui marque le moins son 
caractère. Mademoiselle de La Vallière n'étoxt pas la 
première inclination qu'ayoit eue le Roi : k première 
femme de chambre et favorite de sa mère, nommée 
la Beauvais, quoique vieille et borgnesse, avoit eu 
les premières de ses caresses. 

Il avoit été amoureux de Marie de Mauciui, nièce 
du cardinal, et Fauroit épousée si ce bon ministre Ta* 
voit voulu : ce qu'il rejeta par crainte ou par vertu , 
et maria sa nièce au coanétable Colonne. Il eut en- 
tité beaucoup d'inclination pour mademoiselle de La 
Mothe-Argencourt i , demoiselle de Languedoc, fille 
de la Reine, des plus aimables, et qui dansoit mieux 
que personne à la couf • Celle-ci fut trahie par ses con- 
fideiis Roussel eau et Chamarante, tous deux émis- 
saires du cardinal , qui sachant par cesgens^là tout ce 
que le Roi disoit à cette fille, le lui redisoit un moment 
après comme le sachant par d'autres voies, et lui fai- 
soit comprendre qu'il fsilloit qu'elle eût un autre com- 
merce. Et etFectivement, voyant que le Roi s'eloiguoit 
d'elle , elle se prit d'une violente passion pour le mar- 
quis de Richelieu ; et cette passion la conduisit enfin 
dans le couvent des Filles de Samte-Marie.de Chail- 
lot, où elle a passé sa vie sans être religieuse, après 

(i) La Motlie-Argencourt : On lit ici , dans le* autres cditîoas de ces 

Mémoires , le nom de mademoiselle de La Mothe-Houdancourt, au lion 
de celoi de La Mothc-Argencom i , t^ui c^i au iiianubciil. C'cil une ci- 
reur que Drcux-du-hadier avoit déjà rectifiée dans ses Mémoires êur le* 
reines régentes, tome 6, page 25g, de la réimpression de iboS. 
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avoir donné à ce couvent vingt mille ëcns qne le Roi 

lui donna. Le Roi eut ensuite un grand commerce 
avec Olympe de Mancini, comtesse de Soissons, qu'il 
«Uok voir tous les jours, même depuis qu'il fut amou* 
reux: de mademoiselle de La Yallière. Ce commerce 
ne cessa que lorsqu'elle fut chassée de la cour pour 
sas intrigues , que je vais expliquer. 

U faut savoir, pour les bien entendre, que made- 
moiselle de La Vallière ëtoit fille d'honneur de Ma- 
dame, et que, dans le commencement que le Roi fut 
amoureux d'elle, Madame, princesse ambitieuse et 
coquette, s'imagina que c*étoit pour elle-même que le 
Roi avoit de rinclinalion. Quoique je sois bien per- 
suadé qu'elle n eût pas voulu pousser cette affaire à 
bout, il est certain que la pensée lui en fit plaisir, et 
donna quelque inquiétude à la Reine mère. Ainsi 
quand Madame s'aperçut qu'elle avoit peu de part aux 
fréquentes visites du Boi , et qu'elle servoit pour ainsi 
dire de prétexte à La Vallière , elle conçut beaucoup 
de dépit contre lui et contre elle ; et pour se dépiquer 
elle écouta favorablement le comte de Guiche, fils aînë 
du comte maréchal de Gramont, jeune homme bien 
fait, qui à beaucoup d*esprit et de courage joignoit 
encore plus d'audace. Dans le même temps la com- 
tesse de S^issons, qui vit le Roi épris des charmes de 
La Vallière, se rendit à Tamour de Vardes, qui n'é- 
toit plus dan« sa première jeunesse, mais plus aimable 
encore par son esprit, par ses' manières insinuantes, 
cl même par sa figure, que tous les jeunes gens. On 
a cru que ce fut par ordre du Roi qu'il s'attacha à la 
comtesse, et que le Roi fut son confident. Ce qui est 
certain } cest que cet habile courtisan fit ce qu U lit 
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plus par ambitioii que par amour, et fut auBsi flchë 

que la comtesse et que Madame ([uand il vit cjue La 
VaUière possédait seule le Roi« Ces quatre personnes 
donc, savoir Madame et le comte deGokhe (comme 
un jeune étourdi , pai eoinplaisance pour elle) , la com- 
tesse de Soissons et de Vardes, formèrent le dessein 
de perdre La VaUière , pour rester les maîtres de la 
cour. Ils s'imaginèrent que si par quelque moyen la 
jeune Reine poovoit savoir le commeree du Roi avee 
La Vallière, elle ëclateroit, et feroit éclater la Reine 
mère ^ de manière que le Hoi ne pourroit s'empêcher 
de se dëfiôre de sa maîtresse» Os écrivirent linlessus 
uue lettre, comme de la part du roi d Kspa^ne à sa 
fille, qui Tavertissoit des amours du Eoi. Cette lettre 
fut composée parVardes, ettradmte en espagnol par 
ie comte de Guiche, qui se piquoit de savoir toutes 
sortes de langues* Pour Teapaguol, il est certain qu'il 
le savoit. La lettre arriva à bon port, et sans qne per* 
sonne se doutât pour lors d où elle venoit, La jeune 
Reine, qui aîmoît son mari pasaonnément, et d*aii* 
tant plus qu'elle en avoit été véritablement aimée pen- 
dant la première année de son mariage, fut outrée de 
douleur. La Reine mère prit son parti : cela donna 
beaucoup de chagrin et d'inquiétude au Roi, mais ne 
lui fit pas quitter sa maîtresse. Toute sa mauvaise hu*" 
meur tomba sur ceux qui avoient en la liardiesie de 
l'attaquer par uu endroit si sensible. Toutefois, loitl 
de se douter d'où cela lui venoit, il appela Vardes, 
pour qui il avoit une estime et inclination sin^ière, 
et consulta avec lui qui ce pourrait être qui avoit osé 
Toffienser. Vardes , adroitement et méchamment, dé- 
tourna le soupçon sur madame de Navailles, dame 
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d'honnèur de la Reine, dont Thumeur austère avait 

depuis peu dëplu au Roi lorsqu'elle avoit fait griller 
toutes les avenues de chez les filles de la R^ine, ^ur 
rempêcher d'aller voir mademoiselle de La Mothe- 
Argencourt, pour qui il avoit eu quelque fantaisie, 
porté à cela par madame la comtesse deSoissons, qui 
avoit ton jours pour but de se di'i\ni\) de f.a Vallière. 
Madame de Navailles et son mari furent donc chassés, 
sans qu*on dit pourquoi. Madame de Montausier, gou- 
vernante des Enfaiib de France, fut faite dame d hou- 
neur de la Reine, et la maréchale de La Mothe gou- 
vemante des Enfans. Il se passa ensuite un temps con- 
sidérable sans que le Roi, fiuoi qu il fît, pût avoir une 
connoissance certaine d'où étoient venus à la Reine 
les avis qu'on lui avoit donnés. IV ndant ce temps-là 
Vardes étoit toujours 1 homme de la cour le mieux 
avec son maître , et celui dont il cherchoit le plus Tap* 
probalion. Il arriva pour son mallieur que le comte 
de Guiche ayant été chassé à cause de Madame, cette 
princesse forma quelque dessein sur Vardes, et-vôu- 
lut lui faire abandonner la comtesse de Soissons. 
CelleKîi sut retenir son amant, et, fière de ce succès,' 
tint un jour à un ballet des discours sur cela qui ou- 
trèrent Madame. Cette querelle s ëchaullluit, Vardes, 
pour plaire à la comtesse , fit une imprudence qui ne 
se peut pardonner à un homme de son âge : c'est 
que, trouvant M. le chevalier de Lorraine, favori de 
Monsieur, auprès de mademoiselle de Fiennes, fille 
de Madame, il lui dit d un ton moqueur : « Com- 
« ment, monsieur, un prince fait comme vous sV^ 
« muse*t*il aux soubrettes? Les maîtresses ne sont ^ 
u pas trop bonnes pour vous. » Ce discours, que le 
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chevalier de Lorraine dit à son ami le marquis de 
Villeroy, et qai fat peut-être entendu par d'autres, 
parvint bientôt jusqa*à Madame. Elle s'en plaignit 
au Roi^ on envoya Vardes à la Bastille. On crut d'a- 
bord qne ce seroit pour quelques jours ; mais ses en- 
nemis ayant aigri l'esprit de Madame, elle découvrit 
i^'^cret de la lettre espagnole qu ils avoient con- 
certée ensemble (i). Le Roi fut d'autant plus irrité 
(jn'il se voyoit trahi par ceux qu'il avoit le plus ai- 
més, la comtesse de boissons et Vardes. Il envoya 
celui-ci dans un cachot à la citadelle de Montpel- 
lier (i), et exila la coaiLusse dans le gouvernenienL de 
Champagne, qu'avoitson mari« Vardes pouvoit, sans 
ce malheur, espérer d'être fait duc et pair avec qua- 
torze autres que le Koi lit, dont le nombre fut bien- 
tôt augmenté de quatre autres. Le duc de Saint-Ai- 
gnan fut des quatorze premiers ; il étoit le confident 
des amours du Roi : du reste comparable à don Qui- 
chotte (3), car il fit un beau jour assemblev le parle- 
ment et lOLite la France potu" lairc cnt(^riner une 
grâce qu'il avoit obtenue pour avoir tue, il y,, avoit 
long-temps , cinq hommes lui tout seul; si bien qu'un 
conseiller de la grand chambre, à qui on dcmandoit 
son opinion, ne répondit autre chose, si. ce niest : 
a Cet acte gigantesque est certes merY/eiUeox.)> Celte. 

m 

(l) Concertée ensemble : On lii des deuils piu« «tendus sur cette in- 
trigue dans les Mémoires de Conrart, lome 48» p*g® ^7^» de celte série. 
— (i) De ManipMer : Vardes demeara prisonnier h la citadelle de 
Montpellier pendant environ deux ans; il obtint ensuite In pcrmiMÎon 
de M retirer dans son gottvcmemeot d^Aiguet-Mortei. Corbineili parta- 
gea sa disgr&ce. {f^oyez, tome 7, pige Ta3« notre e'dîtîondei Lettres 
de madame de Sévî|pié; Biaise, i8t8.) — (3) Madame de SëTigmï Tappe- 
loit le paladin par emmenée. ( Ihid , tome 3, page 9%.} 

T. 65, II 
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recrue de ducs fut violente j et daus la suite on en a 
tant iait, que le bon mot du cardinal Mazarin a été 
acoompli , qui, pressé par plusieurs gens ([ni lui de- 
mandoient des brevets de duc, dit un jour: « Hé 
« bien 1 j'en ferai tant, qu'il sera ridicule de Tétre, et 
« ridicule de ne le pas être. » Tout ceci arriva de- 
vant la mort de la Reine mère. Vojons ce qni 8%st 
passé depuis* > 



.CHAPITRE CINQUIÈME. 

Les principales choses qui se sont passées depuis 
la mort de la Reine mère jusqu'à la deuxième 
dhnée de la guerre de Hollande. 

[itk)6J La mort d'Anne d'Autriche, mère du Roi, 
n^apporta ancun changement aux- affaires, dont elle 
ne se méloit plus; mais elle en fit' un grand dans la 
cour y qui dès ce jour-là commença à changer de face« 
Cette princesse , qui avoit connu tout le monde, et 

en avoit eu besoin, savoit parfaitement la naissance 
et le mérite de chacun, et se plaisoit à les distinguer: 
èère et polie en même temps , elle savoit ce qni s*ap>i 
pelle tenir une cour mieux que personne du monde, 
et quoique vertueuse souffroit même avec plaisir cet 
air de galanterie qui doit y être pour la rendre agréa- 
ble, et y maintenir la politesse, dont en ce temps-là 
tout le monde iaisoit cas , mais qui depuis est devenne 
inutile , et peut-être même ridicule. On peut dire que 
les mœurs des hommes et des femmes sont changées 
entièrement. Quand je dis les mœurs, f entends les 
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façons de faire , puis(jiie du reste les mêmes passipus 
ont dans tons les temps produit ]es mêmes effets : 
mais, par exemple, il est certain que comme les 
femmes paroissoient se respecter plus qu'à présent , 
oa les respectoit aussi davantage. Le jeune homme 
le plus dchauclu' ne hiivi^it poiiit tons les jours jus- 
qu'à s enivrer ^ et quand il ëtoit ivre, il alloit se cou- 
cH^r. On ëtoit plus délicat sur les plaisantériés qu'on 
faisoit les uns des autres; la bonne compayaie étoit 
pJus séparée de la mauvaise; les gens qui entroient 
dansr le monde avoient plus d'égards pour ceux qui 
avoient quelque acquis , et n étoient pas si aisément 
adiiiAis;en toutes sortes de compagnies. Comme il n'y 
eut plus de mérite que celui de faire assidûment sa 
cour au Koi, et que du jour de la mort de la Reine 
mère il passa presque toute sa vie à la campagne, 
Tuibaiùté et la pulitesse des villes se retirèrent petit 
à petit de la cour; à quoi deux choses contribuèrent 
beaucoup : Tune , que le Roi ne voulut ni ne sut fairé 
la distinction qud convient de faire des hommes -, 
Tautre; qu'ayant une humeur naturellement pédaiite 
et austère, il mit insensiblement les femmes sur le 
pied de n'oser parler aux hommes en public. Sans 
les rendre plus sages, il les rendit plus impolies; et 
parce que la uaLui c ne perd point ses droiU, à la lia 
il les a rendues effrontées. Ses ministres, d'un côté, 
gens de pên de naissance, pour éloigner tout lé mondé 
des aliaires lui persuadèrent qu'il ne pou voit faire de' 
distinction entre les courtisans sans s'assujétir ;à mille 
égards, et affoiblir son autorité; et sè^ nMâtrésses, 
de i autre , décbircreal toutes les femmes pour se 
fàkeivaloir, et ne leur |>érmirent pas àn ketA regard, 

II. 

1 

i 
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pendant elles fkisoient des enikns tous les jours. 
Ces* dames avoient pourtant mauvaise grâce de faire 
valoir au Roi leur fidélité ; car il les tenoît sous la 
clef 9 et personne u osoit les regarder. Après cette 
digression, continuons notre espèce d'histoire. 

Le Roi, fjuoique mademoiselle de La Vallière fût 
toujours la sultane reine, ne laissa pas d'avoir envie 
de la princesse de Monaco^ fille du maréchal de 
Gramont, dont Peguillaiu son cousin, fameux depuis 
sous le nom de comte de Lauzun , avoit eu les bonnes 
grâces du temps qu^elle ëtoit fille, et quUl logeoit à 
1 hôtel de Gramont avec elle, où le maréchal le trai- 
toit comme un de ses enfiins. Il itoit encore fort 
amoureux d'elle , et déjà bien avec le Roi , à qui il 
parla sur le chapitre de madame de Monaco avec tant 
de hauteur et de fierté , qu'il fut mb -en prison k la 
Bastille^ mais ce qui pouvoit le perdre fit su fortune.. 
Le Roi y qui se soucia peu de madame de Monaco, 
conçut pour lors une si grande opinion dé Peguil- 
laiu, qu il en fit ce qu'on verra dans la suite. Il est 
vrai que celui-ci laissa croître sa barbe dans la prison; 
et comme c^étoit un excellent comédien non encore 
reconnu, il persuada au Roi son désespoir, et en 
même temps sa passion pour lui. Pendant que le Roi 
pensoit à madame de Monaco, madame de Montespan 
commençoit à penser à lui, et eut l'adresse de faire 
deux choses en même temps : Tune , de donner à la 
Reine une opinion extraordinaire de sa vertu, en 
communiant devant elle tous les huit jours ^ l'autre, 
de s^insînner de manière^ dans les bonnes grâces de 
mademoiselle de La Vallière, quelle ne la quittoit 
plus : si bien qu'elle passoif sa vie avec le Roi^ et 
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faisoil ce qu'elle pouvoit pour lui plaire j à quoi il 
n'ëtoit pas difficile de réussir avec beaucoup d^esprit, > ' 

auprès de La Vallière qui eu avoit peu. 

L'été de 1 année 1666 se passa de cette manière à 
Fontainebleau. Le comte de Saint-Pol, cadet du duc 

de Longue\ille, y fit sa première entrée à la eour au 
x^tour de ses voyages : jeune prince fort spirituel^ et 
> à Pâge de dix-sept ans mur, avisé, et capable de tout, 
couiaie s'il en avoit eu trente. Il fut touché de la 
beauté et de l'esprit de madame de Montespan comme 
plusieurs autres, du nombre desquels je me mis fort 
imprudemment; car cette femme, dans le dessein de 
fiùre voir à la Reine sa bonne conduite, et de per- 
suader au Pioî r[u'elle ne sougeoit qu'à lui, faisoit 
tous les jours quelques plaisanteries de ses amans |iu 
(Coucher de la Reine , où étoit le Roi , et redisoit ce 
que ehaeun de nous lui avoit dit. J'en fus averti-, et 
comme je crus voir que le Roi avoit quelque dessein 
sur elle, je me retirai en bon ordre, et bientôt tous 
les autres firent de même. 

[1667] L'hiver suivant, tout le monde ne douta 
plus qu'elle ne parvînt enfin à ce qu'elle poursuivoit 
depuis long-temps. Lauzun se mêla de ses affaires; 
la médisance même a publié que madame de Mon- 
tausier y (Uoit entrée. Quoi qu il en soit, la passion 
du Roi pour elle éclata entièrement dans le voyage 
que la Reine fit en Flandre pendant la campagne 
de 1667. • . 

Après avoir parlé d'amour, il èst temps de parler de 
guerre. Celle-ci , fondée sur les droits de la Reine ( 0 , 

(i) U t^agÎMort de§ prétentions de cette princesse sar le Brabant, In 
Hanie-Gneldre, le Lnzeinlionrg, Mons, Anvers, Cambra j, Malincs, 
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fut entreprise avec des forces médiocres • >!; mais la 

foiblesse des eimemis fut cause que lelloi pi il quantité 
de villes (a. , et en auroit pris, davantage s'il n*eât par 
deux fois interrompu ses conquête!» pour venir revoir 
la Reine, ou pour mieux: dire madauie de Aiontespan. 
M. de Turenne , général de Tarmée du Roi y voyant 
ce jeune prince exact et laborieux dans les fonctions 
militaires , crut qu li lui alloit inspirer la passion qu il 
avoit Inirméme pour ce métier, et que pàr là, se 
rendant le maître de sou esprit, il feroit repculir les 
ministres du peu de considération qu'ils avoient eu 
pour lui. Dans cette pensée, il les traita avec assez 
de hauteur, coiume aussi les plus vieux courtisans, 
gens, à dire vrai , indignes pour la plupart qu'on ait 
beaucoup d'égards pour eux. Cepeadant il de voit 

Limbourg, Namur et ]a FraQche-G>aité. Li^ dîipoiition de U contame 
de Brabant deciaroit dévolus aux eafans du preinier Dpariage les biens 
du père survivant, à Pexciiision des enfan» do Moond lit. Par ce droit 
de dcvola, Maric-Tliârèse, loitie da premier manage de Abilippe tY 
avec Elisabeth de France, demaDdoit la loeoeMioii k ces pconnoes. Le 
droit eût ^iê constant^ si Marie-Tbérèse n*eat paa lenqnfé A toiif ses 
droits par son contrat de mariage i mais on, troava des jartsoonsuhes 
qni décidèrent que cette renonciation étoic nnlle, et la cour trouva leurs 
raisonnenlens solides , quoiqu'il Hfadrid. et à Vieniie on s'cflovçAt d^en 
inre voir la foiUesse. ( ^ofe de taneien éditeur. ) 

(t) Vatmée qui marcha vers les Pays-Bas n'cftoit pas si foîble que le 
fait entendre notre antenr. Les historiens disent qn'elle ëtoit de vingt- 
denx i^imenadMnfiinterie , qui faîsoient près de quarante mille hommes, 
outre cinq mille chevaux sons les ordres du maréchal de Turanne, .et 
cinq antres mille chevaux qui formoient l'acorte du Roi torsqu'il se 
rendit sur la frontière ponr commander l'armc'c en personne. ( JVote 
de rancien oliteur.) — (2; Cliarleroi , Bcrgues-Sainl-Vinox , Ath, Tour- 
nay, la citadelle de Couriray et Lille, tout cela fui pris : Furues, 
Donay, le fort de Scarpc, la viiie de Coiirtray et Oudcnarde se ren- 
dirent, tant par l'cspcrancc de conserver leurs privilèges, que par l^l 
crainte dcii cbàiimcus dont \c ^oi Içs menaçoit. ( Idem* ) 



Digitized by Google 



DU MARQUIS UE LA FAKb. 167 

mis doute ntfnager davantage Lw ans et les aatre»; 

car cola fui cause que le Roi ayant pris Thiver sui- 
vant [166B] la Frauciie- Comté i), les ministres 
$e .hiïèieiit de &ire conclure an printemps la paix 
d'AixJa-Chapelle , par laquelle on rendit cette pro- 
vince aux Espagnols -, et ils nous laissèrent, à peu 
de chose pràs, les plaoes C^; que nous avions prises en 
Flandre. Ce qui autorisa les ministres à s'opiniâtrer 
pour la «paix futTalliauce que firent contre nous la 
UjilUande, rAngleterre et la Suède, qui n'ëtoient 
pourtant pas en état d'empêcher que nous ne fissions 
de grandes conquêtes, et ne prissions peut-être la 
Flanili^* Sur quoi il est à remarquer qn^il a toujours 
• semblé dans ces derniers temps que nous ne faisions 
la guerre que par humeur et non par des raisons so- 
lides, et que nous conduions la paix quand nous 
étions las de^la guerre, sans que rien nous y obli- 
gent : ce qui a fait qu'après quantité de batailles ga- 
gnées et de villes prises, la France, sans que la for- 
tune lui ait tourné le dos , se trouve an même état 
presque que quand elle a commencé la guerre, hor- 
mis qu'elle est plus épuisée, et a plus d^ennemis 
ligués contre elle. L'oisiveté de la paix laissa le 

(i) Bmnçoii.«t Graj fiimat pris, Stliiw«t DAle ie nDHirent, ctctU 
«n traite jonn. {Ifota âe Pan&en éditeur. ) — («) Oeuz dKMe» enga- 
gèrent le Roi à rendre ctite pronnœ : la Ugae de ITAiigleterret de la 
Soède et de la - Hoilande , ^e lee minîatres soient Hîxt raloir auprès de ' 
loi , et la cfatnte ^e Ton avoit qao les Snisses ne Tonlnssent pas per- 
mettre qiae cette prorince passât sons la domination desFrançais. {Idmrn.) 
^ (3) Par le traîttf d'Aîx-Ia-ChapcUe » signë le a mai 166B, Ctiarleioi, 
Bineh , ^th» Dooay, le ton de Scarpn, Tomnay, Lille , OndenaBde, ikr* 
jnentières, Conttray , Bergnee ei Fnmes» demenrèrent an Boi avec Isars 
' bailliages, cbâiellenies, terri loircs, prevAtés et annexes. ( iJem» ) 
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champ libre aux amours du Roi, et à sa passion pour 
les bâtimens et pour les fontaines : il fit des dépenses 

immenses pour faire venir de Peau à Versailles, où 
il n'y en avoit point ^ il défit plusieurs fois ce qu'il 
avoit fait, et les peuples ne furent point soulagés pen- 
dant la paix, qui ne dura que jusqu'en Tannée 1672. 

[1672] On recommença donc la guerre, qui n'avoit 
d*autFe but que rabaissement de la Hollande 9 dont le 
gazetier avoit ëtë trop insolent; et d'autre fondement 
que Tenvie que Louvois, se^;rëtaire d'Etat de la guerre, 
fils de Le Tellier, conçut alors de se faire valoir, et 
d'embarrasser Coll^ert leur ennemi, en 1 obligeant de 
fournir des sommes immenses. Cette guerre s'entreprit 
d'abord de concert avec Charles 11 , roi d'Angleterre, 
qui avoit envie d'abaisser les Hollandais 0; en quoi 
il avoit plus de raison que nous, car U attaquoit les 
ennemis naturels du commerce d'Angleterre, et pour 
nous nous attaquions des geus dont le commerce et 
l'alliance nous étoient avantageux. 

Il falioit, pour pouvoir porter nos armées nom- 
breuses jusqu'en Hollande, avoir des magasins sur le 
Bas-Rhin ; il falioit pour cela gagner Téiecteur de Co- 
logne ; ce qui fut fait par l'assistance de M. de Furs^ 
temberg, évêque de Strasbourg, qui gouvernoit ce 
prince. On donna beaucoup d'argent à cet évéque. 
Le comte de Chamilly, qui avoit long-temps servi 
sous M. le prince, et qui ëtoit pour lors lieutenant 

(1) Notre' anieor anroît pn <^"<^ : à qui le roi de France avoit fait 
vêmir Peiufie d^ahaister la Hollandais. Les sollicitations et les intri> 
gaet fomt employées poar mettre Charles 11 dans les intérêts de la 
Franee, et pour le déterminer h prendre le» armes. ( iVbfe de Paneien 
éditeur» ) 
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général des armées du Roi, homme de courage, d'es- 
prit, et d*ane ambition ouirée, fut chargé de la né- 
gociation, et s'en acquitta si bien qu'elle fat conclue 
en peu de temps; mais, pour plaire au ministre, il 
écrivit au Roi qu'il n'y ayoit que M. de Louvois lui- 
même qui pûL y mettre la deiuicrc main. Çc ministre 
partit pour Cologne, sûr de la réussite de TaiTaire, et 
il eut le plaisir presque en arrivant de signer le traité 
par lequel Télecteur de Cologne livroil au PioilNcuss 
et Kaiserswerth, où Ton avoit déjà fait de grands ma- 
gasins, et donnoit des quartiers d'hiver à la gendar- 
merie et à quelque cavalerie légère. Je passai donc., 
avec la compagnie des gendarmes-Dauphin, rhivér 
de 167 1 et 1672 dans des quartiers auprès de Colo- 
gne, d'où nous allions souvent à cette ville. Jy lis 
connoissance particulière avec le marquis de Grana', 
qui y ctoit de la ])art de TEmpereur, et avec M. de 
Buonvisi, nouée du Pape, qui de|>uis a été cardinal^ 
deux hommes desprit si j'en ai jamais vu, qni peu 
après nous suscitèrent beaucoup d'cuntîmis. Le mar- 
quis de Grana, depuis gouverneur des Pays-Bas, vou- 
lut être lui-même le témoin de nos premiers' éx- 

ploils. 

Le Roi au printemps attaqua quatre places en même 

temps, et les prit toutes quatre en huit jours (0. L'é- 
pouvante se mit dans les troupes des ennemis, com- 
posées d'assez bons soldats, mais conduites par des 

olEciers qui n'avoient jamais rien vu, et qui ëtoieut 

(i) Elles furent prises en six jouis. Oisov et Khimbcig se rendirent au 
Roi , la prcnnière le 3 de juin, la sccoiulc le 6. Le 4* M- le prince prît 
Wesel ; «t ic 3, Buricb s'ëtoit renila à M. de Turenoe. ( JVotê de rua" 
cien éditeur, ) 
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la plupart eafaub ou pareils des bouigmestres des 
villes de HoUaade. 

Après ces premières ceoqaétes , le Roi marcha droit 
à rYs&el avec larmëe que commandoit M. le prince 
de Coudé, et laissa la.sieiine à JVL d^ Turenne, qoi 
ëtoit à trois lieues derrière lui. Le malheur voalul 
que le comte de Guiche , lieutenant général, amateur 
de choses extraordinaires, qui avoit vu en Pologne 
^les Tartares passer des rivières à la nage , proposa de 
passer le Ilhin au Tolbuys de la même manière. Il fit 
Cfoire qu'il y avdit un gué où il a'y en-avoit point : 
peu de gens se noyèrent , et il y en eut qnelquesruiis 
de tués dans ce passage par quelques escadrons qui 
étoient sur Tautre bord. fil« le duc et M. de Longue- 
fVille , après qu'on eut passé , s^avaneèrent, et trouvant 
les ennemis entraînèrent M. le prince , qui les suivoit 
avec peu de gens. Cela fîit cause qu ayant poussé quel- 
ques escadrons, ces seigneurs et plusieurs autres ar- 
rivèrent à une barrière défendue par un bataillon , 
qui pensa d'abord mettre les armes bas; mais comme 
quel^'un cria : Point de quartier! ils firent leur 
décharge si à propos, que M. de Longueville fut tué, 
M. de Marsillac blessé, et M, le prince lui-même (0. 
Avant eela, Nogent, Guitry, Brouilly, Théobon et 
quelques autres avoient été tués , et le comte de La 
âalle, de Sault, Revel, Du Mesnil, blessés, presque 
tous volontaires dans cette occasion. Quoiqu'on fit ce 
quon vouloit, qui étoit de passer dans Tîle de Beiaw, 
la blessure de M« le prince ne laissa pas de décon^ 
certer les desseins du reste de la campagne. M. de 

(i) 11 fat blessé à la main ; d'aatres disent pourtant qa*il fat.biesM 
de dm balias au braa. ( iVbce de PaneiM éditeur. ) 
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Turenne vint se mettre h la téte de l'armée que quitta 
M. le prince, et marcha droit à Amheim, qui se ren- 
dît, quoique nous n'eussions pas passé la rivière. Le 
comte Du Plessis y fut tué d'un coup de canon. Le 
marquis de Rocbefort fut détaché pour aller promp- 
tement se saisir de Muyden, et se rendre maître des 
éclu^s* S'il Teût fait, la Hollande étoit perdue, car 
on ne songeoit plus à Amsterdam qu'à en apporter les 
clefs au Roi : mais ce général, qui, quoique brave, re- 
jdoutpit fort événemens, ne marcha pas assez dili- 
geoiment ponr vooloir -marcher avec trop de précau- 
tion, et laissa jeter des troupes dans Muyden (0, qui 
lâchèrent les écluses,. et en inondant le pays le sau- 
vèrent. Ce coup manqué, M. de Turenne alla prendre 
Nimègue et le fort de Schenk ^ le Roi prit Doësbourg 
Monsieur prit Zutphen; ensuite on s'alla camper près 
d^trecht, qui ouvrit ses portes. Pierre Grotius s*y 
repdit de la part des Etats, avec des propositions rai- 
sonnables (^J qu'on ne voulut- point écouter, et le roi 

(i) Cinqchcvao-Ugers «le la garaiaon que les Français avoient mise dans 
Saarden tconvirent moyen d^enlier dans Muyden. Ils y |eiirent une telle 
épouvante, qu*oa envoya des diSpulés k Amersfort pour proposer des ar- 
ticles; mais daos cet iotertalle le comte Maurice de Nassan se jeta dans 
la place , puanmt à sa d^&nse, et saova par là la Htdlaode. ( Ifate de 
rmteien éditeur*) — (a) La di»pnution etoît composée de quatre per- 
sonnes, et GroHoa ^ît k la t^. Les éé^tée se rendirent le s» à Tar- 
ffirfe da Roî, qnî ëtoit auprès d'Utvecht; et le aS ils forent TtsîtiSs par 
messieurs de Louvois et de Pomponne. Ces deux ministres lenr dirent 
qu^ils e'couleroient leurs propositions, pourvu qa^ils eussent un plein 
pouvoir pour traiter; ensuite ils leur insinuèrent qnc le Roi non-seule- 
ment vouloit carder tout ce qu'il avolt pris , maisqu^il prétendoit encore 
étrv rembourse des frais de la guerre. De» conditions si dures obligèrent 
Gfolius de retourner h La Haye. Le corps de la noblesse fut d'avis que 
Ton devoit donner aux dc^usUs un plein pouvoir ])Our irailer, h condi- 
iiua qu'il ue acroit touche ni à la liberté ni à la religion des Sept-Pio- ^ 
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d'Angleterre y envoya le duc de Buckingham pour 
être médiateur de la paix; car il youloit bien rabais- 
sement des Hollandais, mais non pas que nous nous 
rendissions maîtres de la Hollande, (jui avoit été et . 
qui ëtoit encore à deux doigts de sa perte. Pendant 
que Ton confëroit, les affaires changèrent entière- 
ment de face en Hollande ; messieurs de Witt furent 
assassinés dans une émeute populaire (0, par ordre, 
à ce qu^on croit, de M. le prince d'Orange leur en- 
nemi, qui dès ce moment se mit à la té te de leurs af- 
faires, reloTa le courage abattu de cette république, 
ne voulut plus entendre parler de paix, et fit bien 
voir,xomme dit un de nos poètes, qu' 

* 

Alix atTïos bien nccs 

La valeur n^atlead pat le nombre des années. 

Il fut déclaré stathouder comme ses pères; et ex- 
cepté la paix de Nimègue , que les Etats firent malgré 
lui, ils ne se sont pendant le reste de sa vie gouver- 
nés qae par ses conseils, ou pour mieux dire par ses 

vînces. Cet aris ayant e'té suivi, Grelins retooma à l'annde : il offrit 
tfaëstricfatpour le rachat des places, et il alla jusqn'à offrir dix millions 
pour le remboncsement des frais. Mais le Roi ayant voulu avoir beau- 
coup au-dclh de ce qui etoit offert , la dernière resolution portre à La 
Haje 7 partagea les esprits : la plupart des villes de Hollande, et les 
quatre piovincee Gneldre, Hollande, Utrecht et Over-Yssel, vonloieiK 
qn*oa envoyât un nouveau pouvoir pour traiter ] mais la vîUe crAmster- . 
dam , et les provinces de Z< lande , de Frise et de Groningne » s'y oppo- 
sèrent fortement. ( JVate de Caneimn éditeur, ) 

(i) Les condUions one'reuses que le Roi prétendoit imposer ai^irent 
ks esprits des peuples, déjà afflige's de leurs pertes. Les partisans du 
prince d*Orange crièrent que messieurs de Witt e'toient la cnnsr ces 
malheurs, et qu'ils agissoient de concert avec la Fmnco : c'en fut assex 
pour qu'on se portât aux derniers excès. Le 3 de juillet, les deux frères 
lurent inhumainement massao^, ( KoUt de raneteneJifeur.) 



Digitized by Google 



Dtl MABQTIIS DE LA FARE. Ijï 

ordres. Toute négociation de paix rompue, le Roi 

s'en retourna en France, et laissa beaucoup de troupes 
en Hollande , avec le duc de Luxembourg pour y com* 
mander* II auroit pu sans peine tomber tout d'un coup 
sur la Flandre espagnole, dégarnie d'argent et de 
troupes, et s en rendre le maître : il se contenta d'y 
passer en voyageur , et de venir jouir à VersaiUes du 
fi uit de ses exploits. Il avoit effectivement bien châ- 
tié les Hollandais, et montré quelle étoit sa puissance; 
mais il se trouva dans la suite qu'il nWoit rien fait 
de décisil pour son Etat, quoiqu il eût été en pouvoir 
de le faire. Il est impossible de passer cet endroit de 
notre histoire, qui a été la cause de tout ce qui est ar^ 
rivé depuis, sans faire cette réûex^ion qu un £tat ne 
doit jamais agir contre'de certains intérêts fondamen- 
taux, à moins qu'il ne soit résolu de pousser les choses 
à l'extrémité, et nç voie de l'apparence au renverse- 
ment total de la puissance qu'il attaque. Nous n'a- 
vons jamais songé à prendre la Hollande, mais à la 
châtier : mauvais dessein, car nous avons imprimé la 
crainte et la haine dans le cœur de gens qui par leur 
intérêt propre étoient naturellement nos alliés, et 
nous Vy avons imprimée de manière qu Us ont prodi* 
gué leurs biens et risqué leur liberté pour nous abat- 
tre^ nous avons été cause (ju'ils se sont ai);in(lonnés à 
un chef qui les a aguerris^ et une république qui, en 
Tétat où elle étoit, ne pouvoit jamais être fort redou- 
tais! e pour nous, est devenue le plus puissant de nos 
ennemis, sans qui tous les autres n'étoient pas capar 
bles de nous résister. U ne falioit donc, biealoin de 
les attaquer, songer qu à les endormir -, et nous aurions 
fait dans lEurope tout ce que nous aurions voulu. 
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Mais si l'entreprise de cette guerre a ëtë vicieuse en 
son principe, nons avons encore plus manqué dans 
Texecution; car lorscjnc la fortune nous tendoit les 
bras, que toutes les places se reudoientr, et que nous 
avions trente mille prisonniers de guerre, nous nous 
sommes arrêtés k chaque pas : au lieu de marcher 
avec toute larmée, ou une grande partie, à Muyden, 
qui ëtoit la grande affaire, on s^'est contenté d'y en- 
voyer Rochefort avec cinq cents chevaux, qui le 
manqua. Le Roi s'arrêta à prendre les places qui sont 
sur l*Tssel, pendant qu^il pouvoit pénétrer dans le 
cœur de la Hollande , qui n'ëtoit pas encore inoadëe : 
il s'amusa à écouter des propositions de paix, quand 
il n'y avoit rien de bon à &ire qu'à âe rendre entière- 
ment le maître du pays; après quoi il Tauroit été bien- 
tôt de la Flandre espagnole. Chose aussi qu*il ne fal- 
loit pas iEiire , c'étoit de rendre comme on a fait vingt- 
sept raille soldats prisonniers pour deux écus pièce, 
et de s'en retourner dans le mois d'août avec Fëlite 
de ses troupes. Je sais qu^on dira qu'il est bien aisé 
de parler après rëvënement : mais quelle est la diilë- 
rence de Thabile ou du malhabile, si ce n'est que Tun 
voit long-temps devant, et que l'autre ne voit quV 
près? Il y avoit encore un autre parti à prendre après 
avoir manqué la Hollande : c'étoit de tomber avec 
toutes ses forces sur la Flandre espagnole. Ce parti 
n'ëtoit pas, je crois, généreux-, mais peut-être ëtoit-il 
nécessaire en saine politique. Toutes ces fautes que 
je viens de remarquer lite nous ont pas été dans la 
- suite si préjudiciables qu'elles pou voient et dévoient 
Tétre, mais cependant nos ennemis en ont tiré de 
grands avantages : nous en avons perdu la domiaa- 
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ûon de FEorope, que nous avions acquise, et sommes 

parveuuî» par notre industrie, après atoir réuni tout 
le monde contre nous, à nous faire plus haïr et moins 
craindre. 

Les conquêtes que le Roi avoU faites en Hollande, 
et la rapidité avec laquelle il les avoit faites, tirèrent 
comme d^un profond assoupissement tout le reste de 
TEurope. Les Hollandais ni personne navoient pu 
penser que le Eoi put en trois mois conquérir la Hol- 
lande : cependant cela avoit pensé arriver, faute dV 
voir suivi les conseils de M. de Witt, pensionnaire 
de Hollande, et, par la supériorité de son génie, le 
maître de cette république. Cet habile homme avoit 
proposé aux Etats, avant que le Roi se pût mettre en 
campagne, d'attaquer Neuss et de brûler tous les ma- 
gasins ; ce qui nous auroit mis hors d'état de leur por- 
ter la guerre. Les Etats, pour avoir négligé ce con- 
seil, furent à deux doigts de leur perte, et il en coûta 
la vie à celui qui Ta voit donné , pour n'avoir pu le faire 
exécuter. 

Le reste de Tannée 167a se passa en négociations 

entre rEmpeieiir et l'Espagne; les princes cVAlle- 
magne et la Hollande s unirent sur la fin de 167^ pour 
nousmettre à la raison. U n'y eut que le roi d'Angleterre 
qui ne voulut point nous déclarer la guerre jusqu'à 
la dernière extrémité, quoique le prince d'Orange et 
son parlement l'en pressassent incessamment, et que 
Madame, duchesse d Orléans, sa sœur, qui! aimoit 
tendrcinent, laquelle avoit CQmmencé la liaison des 
deux rois, fût morte malheureusement dès l'année 
1670, non sans soupçon de poison. A propos de quoi 
on ne peut s'empêcher de parler de ce qui donna oc* 
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casioQ à ces soupçons, et de quelques mtrigues de la 
cour pendant les années de paix qui précédèrent la 

guerre de Hollande. 



CHAPITRE SIXIÈME. 

Intrigues du dedans de la cour^ et les changemens 
qui jr sont arrivés depuis L'année 1667 juS' 
qu*èn 167a. 

Madame Henriette Stuart, sœur de Charles ii, 
roi d'Angleterre, petite-iille de France par sa mère, 
Tune des filles de Henri iy, avoit épousé, comme 
j'ai dit, Philippe de France, frère unique du Roi. 
Ce prince, jeune, beau, et qui aimoit les plaisirs, 
commença par être amoureui: de sa femme, qui, 
quoiqu'un peu bossue, avoit non - seulement dans 
l'esprit, mais même dans sa personne, tous les agré* 
mens imaginables : mais comme ce prince nMtoit pas 
destiné à n'aimer que les femmes, la violence de 
cette passion dura peu; et quoiqu'il ait eu toute sa 
yie beaucoup de commerce avec ce sexe, je doute 
qu'il en ait jamais eu d'autre ^0. 

De tout l'amour qu'il eut pour elle, il ne lui resta 
bientôt que la jalousie. U eut assez de sujet de Texer- 
cer auprès d'une jeune princesse adorée de tout le 
monde, un peu coquette, et quoique vertueuse, à 
ce que je crois, bien aise pourtant d*âtire aimée. 

(i) Jamais eu d'autre s Ce passage , ^e Ton se gardera bien deeom- 
menter, avoit étiS altéré à des&cin dans loatei les éditions de ces Mé- 
moirei. 
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B^autre côté, cette princesse ambitieuse vouloit uoa- 
seulement gouverner son mari, maïs toute la coi;^, 
si elle eût pu; et trouva fort mauvais que, du côtë 
du Roi, mademoiselle de La Vallière sa maîtresse,, et 
ensuite madame de Montespan, et, du côté de Mon- 
sieur, le chevalier de Lorraine son nouveau favori-, 
Tempéchassent de gouverner ni Tun ni Tautne. , 
L'évéque de Valence , premier aumiènier de Mon^ 
sieur, et madame de Saint-Chaumont, gouvernante 
de ses en&ns, Ja firent agir fortement contre le che- 
valier de Lorraine d); et voyant qu'ils ne pouvoîent 
le perdre auprès de Monsieur, le perdirent auprès 
du Roi par le nloyen de Madame, aidée de M. de 
Tnrenne, qui en cette occasion fit un personnage 
tout extraordinaire pour un homme de son poids 
et de son caractère* Le Roi avoit confié à ce grand 
homme le dessein qu'il avoit d'abaisser les Hollan- 
dais, et de leur faire la guerre. Ils jugèrent donc 
qu'il falloit, pour réussir dans ce dessein, y faire 
entrer Charles ii, roi d'Angleterre, qui aimoit forl 
sa sœur. Milord Montaigu, ambassadeur de ce roi, 
qui étoit des amis de Madame et la vouloit fàiïe 
valoir, persuada au Roi que personne n'etoit si ca- 
pable de négocier cette affaire. Le Roi changea donc 
entièrement de conduite envers Madame, qu'il avoit 
si souvent n<?gligëe ^ et elle parut tout d'un coup la 
toute puissante de la cour. Use fit une grande liaison 
entre elle et M. de Turenne, qui, comme j'ai dit, 
avoit le secret de cette allaue. Il ëtoit tous les joms 

(i) Le ehmfaUer ât Lotmine s U semble que Madame ne meritott pas 
de reproches pour tToir estayë d*<éeaittr le chevalier de Lorraine d au- 
près de Monsieur» 

T. 65, la 
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chez Madame, et y voyoit la marquise de Coaquin , 
$œur de madame de SoubUe^ Jeune pei^une Muoa 
des i^us belles, au moins des fdus piquantes, qui 
étoit pour lors comme favorite de Madame. Ni Tâge 
de ce grand capitaine, m sa sagesse, ne l'empêché- 
rent pas d*€R devenir amowenx ; et sa foiblesse alla 
jusqu'à lui faire part du secret de 1 Etat, Monsieur, 
qui voyoit avec dépit que sa femme , dont il n'étoit 
pas content, acquéroit beaucoup de crédit dans Tes* 
prit du Roi , se douta bien qu'elle ménageoit quel- 
que aiiàire de conséquence ; mais ne pouvant péné- 
trer ce que c'étoit, le chevalier de Lorraine, son 
favori , le tira bientôt d'embarras. C'(^toit le jeune 
homme de la cour le plus beau, le plus aimable et le 
plus spirituel. U attaqua madame de Coaquin, et (il 
faut dire la vérité) la dame ne résista pas long-temps. 
Elle lui découvrit les desseins de Madame , et le se- 
cret de TËtat que M. de Turenne lui avoit confié. 
Monsieur éclata contre sa femme-, et se plaignant au 
Koi de la manière indigne dont on le traitoit, lui fit 
connoltre qu'il savoit tout ce qu'on lui avoit voulu 
cacher. On ne fut pas long- temps à découvrir par où 
il l'avoit appris^ et la contusion de M. de Turenne 
fut extrême lorsque le Roi lui reprocha la faiblesse 
qu'il avoit eue pour madame de Coaquin. Il en a 
toute sa vie été si honteux, que M. le chevalier de 
Lorraine m'a conté que long-temps depuis, lors- 
qu'ils furent parfaitement raccommodés ensemble, 
ayant voulu parler à M. de Turenne de cette aven-* 
ture, il lui répondit fort plaisamment, selon moi : 
<{ Nous en parlerons quand il vous plaira , monsieur, 
n pourvu que ;ious éteignions les bougies, » Depuis 
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ceitq liéi^ouverte , Moasieur traita fort mal $a femme : 
ils étoient essesible iftns m parier, et tout ce qui ëtoit 
du parti de Fun ëtoit en horreur à Tautre. De là le 
Roi prit préteiLte de faire arrêter le chevalier de 
Lomâne^ comme cdoi qui fomentoit leur TnësÎQtel*» 
lige^ce. 11 fut d'abord envoyé à Pierre-Encise , en- 
suite au château d'If^ Le marquis de ViUeroy, sou 
ami, fut exilé à Lyoa; M. le comte de Marsan/son 
frère, le fut auwi. Monsieur, outré de colère, se 
retira à Viller^nCotterets, et y mena Madame. M. Col- 
bert y fut envoyé pour le ramener ; et après quelques 
allées et venues, dans lesquelles on stipula que M. le 
chevalier de Lorraine sortiroit de prison et troit à 
Rome 5 Monsiear revint à la coiîr, maie plus mé» 
content de sa femme que jamais. Elle fit ensuite un 
voyage en Flandre avec le lloi et passa jusqu'en 
Angleterre , on elle conclut avec son frère le traité fait 
pour attaquer la Hollande. Le duc de Monmooth , fils 
naturel de Charles qui avoit fait il ny a voit pas 
kmg^temps un voyage en France, Thommele mieux 
&it qu^on pût voir , redoubla pendant ce voyage les ja- 
lousies de Monsieur : mais Madame, qui étoit pour lors 
la médiatrice des deux rois, fort aimée de Tun par 
inclination, et fort sûre de l'autre parce qn^il avoit 
besoin délie, ne s'en embarrassa guère. Elle revint 
jouir à Saint-Cloud de la beauté de la saison et de la 

(l) Il ft^agit ici dn voyage que Lonîs xiv fit sur la frontière an pria- 
ttmps de Tannée 1670. 11 étoit accompagné de la Reine, du Dauphin, dn 
«tnt etdd fat dnchcssc d*#vjiëfinft, de i» plupart dos princes el des prtn- 
cefset da sang» et des gmiida de «a cour, Le but de ce voyage étoit de 
Tiaiier les villes qperEfpagne venoit de Ini céder, et de faire prendre 
poiaession à la Reîae et au Daupiiin des tcrrM qui lent étoient échues 
par iMoossMink, < iVote de S«neien-é4u/ew*) 
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couversadon de ses amis, comme M. de Turenne; 
< M. le duc de La Rochefoucauld, madame de La 
Fayette, Troisville, et plusieurs autres. Quoique je 
ne fusse pas dans sa conlidence, j'ëtois de ceux dont 
elle rece¥oit les soins et les assiduités avec le plus 
de bpntë. En cet ëtatilorissant , après avoir pris quel- 
ques bains à la rivière, un jour après le dîner ayant 
bu un verre deau, elle sentit des douleurs cruelles, 
qui ne la quittèrent point jusqu'à la nuit, qui fut la 
dernière pour elle. Elle mourut avec toute la fermeté 
ût les sentimens de religion possibles. U ne se pou- 
voit guère qu^on ne soupçonnât une telle mort de 
poison : cependant elle ne désunit poiat les deux 
rois, qui poursuivirent Texécution de leurs desseins ; 
tant il est vrai que les rois ne pensent pas et ne se 
gouvernent pas comme les autres hommes. Cette 
princesse fat infiniment regrettée. Troisville , que je 
ramenai ce jour-là de Saint-Cloud , et que je retins 
à coucher avec moi pour ne le pas laisser en proie à 
sa douleur, en quitta le monde,, et prit le parti de 
k dëvotioili , qu'il a toujours soutenu depuis. H est 
certain qu'en perdant cette princesse la cour perdit 
la seule personne de son rang qui,étoit capable d*ai-^ 
mer et de distinguer le mérite et ce n^a été depuis 
sa mort que jeu, conlusion et impolitesse. 
' Quelques années auparavant, s'étoit élevée à là 
coLu la faveur du comte de Lauzun, autrefois Peguil- 
lain , cadet de Gascogne , de la maison de Caumont^ 
le plus insolent petit homme qn'oneût vu depuis un 
siècle, qui par le moyen de madame de Moiitespan, 
dont il étoit le confident, et par sa souplesse, son in- 
sinuation et son dévouement^ étoit devenu le maitre 
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de la cour, et tenoit tête à Louvoîs, le ministre le 
plos insolent qu'il y eût alors, car la faveur de Col- 
bert çommençoit à baisser. Celle de ce petit homme 
ëtoit à son plus haut point, et lui fit concevoir le des- 
sein d^épottser mademoiselle de Montpensier, cou- 
sine germaine du Roi , fille de feu Gaston de France, 
duc d'Orlëans, riche de six ou sept cent mille livres 
de rente, qui avoit pensé épouser le Roi et ensuite 
Monsieur, et avoit refusé des rois et des souverains. 
C'est ici où il faut avouer qu'il s e^t passé des choses 
dans ce siècle plus singulières qu'en aucun autre , 
pour ne pas dire plus ridicules ^ car toute cette af- 
faire le fut au dernier point. iViademoiselle devint 
passionnée pour Lauzun, autant, je crois, parce qu'il 
étoit favori du Roi , que par les qualités aimables qui 
étoient médiocres en lui, et en petit nombre. Quoi 
qu'il en soit, il mena cette affaire si adroitement et 
si loin, que tout le monde fut surpris lorsque M. le 
duc de Montausier et le maréchal d'Albret alièreat 
un jour demander .au Roi Mademoiselle pour lui » non- 
seulement comme parens et amis de M. de Lauzun , 
mais comme députés, pour ainsi dire de la noblesse 
de Fiance, qui recevroit, disoient-ils, à grand hon- 
neur et à graude grâce que le Roi voulût permettre 
qu'un simple gentilhomme qualifié épousât une prin- 
cesse de ce rang, alléguant plusieurs exemples de 
pareilles alliances dans les histoires passées. Le Roi, 
qui étoit déjà préparé et résolu de tout accorder à 
son favori, les reçut favorablement, et consentit que 
Mademoiselle tit ce qu'il lui plairoil. dette prin- 
cesse enivrée d'amour, et Lauzun enivré de vanité, 
crurent leur affaire sûre^ et ce dernier fut assez so\ 
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pour différer ce mariage de quelques jours ^ afin cle 
le faire dans toutes les iarmea et avec tout le faste 
Touloii aa vanité, comme s'il eût épousé son 
égale. Pendant ce peu de temps, toute lu maison 
royale, les ministres et toute la cour se soulevèrent 
eontre ce mariage. La Reine même, qui ne se méloit 
de rien, parla au Roi fortement; Monsieur encore 
davantage; et M. le prince dit au Roi, quoique res- 
pectueusement, qu'il iroit à la messe du mariage du 
cadet Laueun, et qu'il lui casseroit la téte en sortant 
d'un coup de pistolet » . D autre côte, larchevéque 
de Paris difiîéra sous quelque prétexte de leur don- 
ner les bans pour se marier, poussé k cela par Le 
Tellier et Louvois, ennemis déclarés de ce petit gas- 
con. Mais ce qui rompit entièrement l'affaire fut ma* 
dame Scarron^ femme de beaucoup d*esprit , que ma- 
dame de Montespan avoit mise auprès des enfans 
qu'elle avoit eus du Roi^ et qoi étoit alors sa princi- 
pale confidente. NMame Scarron^ dis-je^ fit voir à 
madame de Montespan (V l'orage qu'elle s'atiiroit en 
soutenant Lauzun dans cette afiaire^ que la famille 
royale et le Roi lui-^méme lui reprecheroit le pas 
qu'elle lui faisoit faire* Enfin elle fit si bien que celle 

(l) D^uii coup (le j'istolcl : Ce passage, que nous letablîs&nns d'après 
le manuscrit du temps qui ii()u:> a cle confie, a 6u})i dans i't'dition de 
1716 un grand adoucissemcni; on y lit: M. le prince, quoique respec- 
tueusement, lui fit des remontrances qui firent impression. Le duc de 
Lauzun nVtant mort qu'en I7a3, l'éditeur de 1716 n'a pu imprimer celle 
anecdote qu'en modifiant les expressions de La Fare. — (3) Fit voir à 
madame de Montespan : Choisy dit <jne ce fot la princesse de Cari-nar. 
<|oi détermina mudantc de Monteipan à faire rompre le mariage de Lau- 
sun. Madame Scarron put bien appuyer «ur ce que la princesse avoit 
dit; mais il n'est pM vraisemblable que son inllucncc seule ait conduit 
madama de à|on(e»paa h cette démarche. 
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qui amit fait cette affiâre la rompit » et que Lauzan et 

Mademoiselle eurent au bout de trois ou quatre jours 
ordre de ne pas passer outre à leur mariage. Ce fut «n 
coup de fbudfe qui reiirarsa la fortune de Lauzun, et 
fit en même temps tomber 'Mademoiselle dans le mé- 
pris^ car si ce mariage avoit paru exUaordinaire dès 
qu'il fut publié^ sitôt qu'il fut rompu il devint ridi- 
cule. Le Roi lui-même annonça à Mademoiselle qu*il 
n'y ialloit plus penser, et oiirit à Lauzun, pour le dé- 
domma^r, txms les biens et toutes les diguitës qu'il 
pouYoit lui donner : mais ce favori irrité n*en voulut 
point. Comme cette aventure fit beaucoup de bruit 
dans toute l'Europe » le Roi se crut obligé de faire 
une lettre circulaire à tous les ambassadeurs, qu^iis 
pussent montrer dans les cours où ils étoieut. Elle 
expliquoit les raisons qull avoit. eues de. permettre 
d'abord «t de défendre ensuite ce mariage. Quelques- 
uns ont dit que cette Jettre partoit de la plume d^ 
Lyonne; d'autres ont assuré qu'il n'av<Ht fait que la 
copier sous le Roi. Quoi qu'il en soit, elle fut imr 
primée et envoyée partout, et nul le dernier comble 
au ridicule de cette aiBÂre* Pour Lauzun, il fut^si 
outré contre madame de Montespan, qu'il s'emporta 
aux dernières extrémités contre elle , même devant 
le Roi 9 si bien que dès ce moment cette femme jura 
sa peite, qui ne fut pas long-temps à arriver. Je me 
souviens qu'étant de retour de Languedoc peu de^ 
jours après la rupture de ce «ariage , je trouvai M« de 
Lauzun à Saint- Germain chez une de mes parentes, 
avec qui il étoit fort bien 5 et après m avoir demandé 
si je ne l'avois pas bien plaint dans ie malheur qui 
lui étoit arrivé, il parla de madame de Montespan 
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avec tant dlndignation et de mépris, et comme w 
homme qni se possédoit si peu, qu'ëtant retourné à 
Paris voir une femme des amies de M. de Lauzan, 
dont j^ëtois éperdument amotireuz , je lui dis : « Votre 
« ami Laozun est un homme perdu, qui ne sera pas 
<c encore six mois à la cour. » En effet, au bout de 
trois ou quatre il fut arrêté à Saint-Germain, et en- 
voyé à k citadelle de Pignerol, dans un cachot où il 
a été plus de dix ans. Beaucoup de gens crurent que 
c*étoit pour avoir consommé son mariage avec Made-» 
moiselle, malgré les défenses du Roi. La plupart ont 
pensé que le seul crédit de madame de Montespan, 
qui dit au Roi qu'elle ne se croyoit pas en sûreté de 
sa vie tant que Lauzun seroit en liberté , fut cause de 
son malheur; à quoi se joignirent les mauvais olîices 
continuels de Louvois, son plus mortel ennemi, qui 
lui rendit sa. prison la plus cruelle qu'on puisse s i- 
maginer. 

Laissons cela pour parler de trois hommes qui dans 
ce temps-là portèrent leur fortune bien haut, en dé- 
pit des ministres. Le premier fut Bellefond, qui s'é- 
toit attaché au Roi dès le temps du cardinal Maza- 
rin, lorsque tout le monde négligeoit de faire sa cour 
à ce prince. Ce fut lui que le Roi chargea, sur la fin 
des jours du cardinal , de lui venir rendre un compte 
fidèle de Tétat où il étoit, et à qui il demanda plu- 
sieurs fois : u En est-ce fait? » Bellefond étoit d une 
ambition outrée, et aimoit les routes particulières et 
, détournées; il a voit de l'esprit, et même assez pro- 
fond, mais peu agréable, et sujet à des imaginations 
creuses* U étoit faux sur le courage, sur l'honneur et 
Sdl' la dévotion , et n'avoit jamais rien fait à la guerrç 
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qni méritât une grande élévation : il ëtoit pourtant 
capable de bien penser. Le Roi eut d'abord une grande 
confiance en lui, et lui donna, à la mort de Vervins^ 

la charge de premier maître d'hôtel, qui, saiiî» être 
des charges du premier rang, est une de celles qui 
donnent le plus d'accès auprès du Roi, et le plus 

d'agrëment dans le public. Il la mit sur un très -bon 
pied, et outre cela continua de servir à la guerre si 
fort au gré du Roi , qu'il fut fait après la campagne de 
1667 maréchal de France avec les marquis de Créqui 
et d'Humières, qui ne Tauroient peut-être pas été si- 
tôt, si Ton n*eût eu envie )de donner le bâton à Bel- 
iefoiid. Il se soutint, tant quil demeura à la cour, 
contre Louvois, qui n'étoit pas de ses amis^ mais 
quand il fut une fois éloigné , Louvois le perdit. Dans 
la buite nous dirons comment. 

Le second dont je veux parler est La Feuillade, 
fou de beaucoup d'esprit, continuellement occupé à 
faire sa cour, et 1 homme le plus pénétrant qui y fût, 
mais qui souvent passoit le but. Celui-ci fit sa fortune 
par ses extravagances; et une des choses qui lui a le 
plus servi , ce fut de se brouiller alternativement avec 
tous les ministres. • 

M. Colbert fut pourtant de ses amis. Du reste il 
imagina des choses à quoi tout autre n'eût jamais 
pensé t il mena à ses dépens, en Candie, deux cents 
gentilshommes volontaires des meilleures maisons du 
royaume, dont Tun des principaux étoit .M. le comte 
de Saint-Pûi, cadet pour lors, et depuis duc de Lon- 
gueville quand son frère fut tout-à-&it fou. 

La Feuillade ne fit rien d lilUc pour le salut de la 
place ^ mais il fit une vigoureuse sortie, où il perdit uue 
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pftttie de sou monde , et s*eii revint, il alla ensuite en 

Espagne avec le marquis de Béthune, qui lui devoit 
servir de second^ présenta le combat à Saini-Aunay, 
parce qu'il avoit parlé du Roi peu respectueusement. 
Saint-Aimav, ^^oiiUeux et cassé, nia le fait, et se mo- 
qua de lui. Cette aventure de don Quichotte ^iJ ne 
laissa pas de plaire au Roi. Enfin il trouva moyen de 
se soutenir contre Lauzun el contre JiOuvois, et de- 
vint à la ûn duc, maréchal de France, coionei des 
gardes, et gouverneur du Daupkiné* En cet ëlat, ii 
acheta l'hôtel de La Fertë après la mort du maréchal 
de ce nom , et en ût une place où il éleva une statue 
du Roi en brome , qui est ua des plus beaux ouvrages 
de ce temps [^). U en avoit déjà fait faire une autre de 

(i) De don QuûàaUe t fiiitrf«MbotMi , dani «n pafMS* à» um Mtf- 
BMNiet qninV pat ét/é imprimé, parie da La Feoillada comme d*nn 
homme qoi nVtoit pas anmi chatonillenx: sur le point d*hoiinear qu*ii 
affècioit de le patottre. « La FeaiUade , dit Bussy, cbagrin de n^étre pas 
« dana ce «annacrit ( des Anumn du Gmdrn ) comme il eût sonliaittf , 
<c m'aborda-C vwv le i5 «ivi/ lOSS) danf la chambra dn Soi comme je 
« parloîs au comte Du Lnde, et me dît qn^eo dWtrea occaaioDa on tau* 
« roit comme quoi te venger. Je Ini r^ondia que quand on étoit bien 
« ftofa^t on troavoiten toat tempe lea moyent de te aatia&iie. Si je 
• Mf«î« fidte de$ histoireif me dit-îl , fenferoU det M»$ti^ comme Us em 
« JôtU de moi, — île ne $Mi pe$t loi répliquai-je , ù vomis savem faire des 
« histoires ; mmiM pour des romoffs , personne en fait mimue que vous t 
« an nVit peut piss doutet après eelui de Hongrie^ que nous atfons 
m vu de votre fa^on* La même laiioa qni Favoit obligé de ne vooloir 
« pmnt de querelle aTcc moi sur le manutcrit l'engagea apparemment 
« encore à te aerVir de ta modération en cette rencontre; et je ue tait ai 
a le retpeet qti*U tut pour la chambre du Roi » ou quelque antre oonti» 
« dératioii, ue me taoTU pat une méchante affaire, mait enfin U me 
« quitta tant me dire mot. » ( Hémoiret manotcrîu de Battj-Kabntin, 
t. 3 y f> iSy bibliodièque de M. le maïquit de La GnlcheO — (a) Vn 
dm plus fteMur oumw^ de ee temps s La ttetue qni éloit tur la place 
det Vkioiffet. Ghoîejr raconte plàitaauueiit l^ipèoe dHdolâtrie qo^affeeu, 
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marbre ; et toutes ces marques de sa reconnoissance 
^ envers le Roi avoient beaucoup plu à ce prince. Pour 
moi, quoique la plupart des gens aient trouvé dans 
cela une ostentation folle, je ne saurois désapprouver 
qu un courti&an qui a reçu de grands bienfaits de son 
raaltce laisse un pareil monument de sa reconnois- 
sance, supposé qu^on admette des pensées vaines dans 
un prince sage^ et dans un sujet qui le seioit aussi. 

Le troisième, qui a eu beaucoup de part à la faveur 
du Roi, et a mis à la fin de grands ëtablissemens dans 
sa maison , c est le prince de Marsillac , à présent de 
La Roobefoucauld. il avoit commencé pendant les 
guerres civiles par porter les armes contre le Roi, et 
s'étoit trouvé au combat de Saint-Antoine avec son 
père^ Thomme de son temps le plus galant, le plus 
délié, le plus poli, et l'un des principaux auteurs de 
ces dernières guerres civiles. Après quelles furent 
fiûies, son fils ne songea, par ses assiduités, qfxk ef- 
filer de l'es^t d« Roi les méchantes impressions 
qu'il avoit conçues contre sa maison ; et effectivement 
il y réussit, étant homme de mérite^ poli, et sage de 
bonne heure : fnractère que le Roi a toujours aimé, 
quoiqu'il ait iait de grandes fortunes à bien des fous. 

le jour de rinauguration» ta Feaillnde» qne nadaiiM de Stfvignë appe- 
loit avec raison le courtisan passant tous let cofvtitani pauéu ( Lettre 
à anwy-Aabatin , da ao joiOet 16^. ) 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

Suite des principaux evénemens de La guerre et de 
la cour, depuis la fin de 1672 jusqu'à la fin. de 

Revenons à la guerre commencée en 167*2, d abord 
contre la Hollande seule , mais qui devnit dans peu 
celle de presque toute TEurope. L'Empire, l'Empe- 
reur et l'Espagne avoient trop d'iniéiét à soutenir 
cette république pour ne se pas mettre en campagne. 
Aussi le Roi fut à peine revenu de ses fameuses ex- 
péditions, qu'il vit ces puissances se préparer à lui 
faire la guerre. Ses conquêtes pouvoient s'étendre 
dans la Hollande inondée, et les Espagnols ne lui 
avoient point encore déclaré la guerre. Il crut avec 
raison ne pouvoir mieux faire , au commencement de 
Tannée 1673, que de prendre Maëstricht, pour s'as- 
surer de ce côté-là une communication avec ce qu'il 
avoit pris en Hollande, nen ayant que par Bonn et 
par le Rhin, qui pouvott être aisément interrompue 
toutes les fois que les Allemands seroient assez forts 
pour aborder la ville de Cologne. On fit donc pen- 
dant l'hiver les préparatifs nécessaires pour ce siège, 
et pendant ce même hiver M, le duc de Luxembourg, 
qui commandoit en Hollande, voulut profiter des 
glaces pour pénétrer jusqu'au fond du pays; mais, 
après avoir emporté Woërden avec la dernière valeur, 
il ne put passer plus avant : le dégel 1 en empêcha. 
D'autre côté, M. de Turenne, qui avoit pris des quar- 
tiers en Westphalie, y fit hiverner un (^orps de troupes 
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considérable, fatigué d'une longue campagne et d'une 
saison très-rude : il le rétablit pourtant si parfaite- 
ment, qu'il en composa au printemps une très-belle 
aimée. Les choses étant en cet état, on passa sans 
obstacle dans le pays espagnol ^ on investit Maës- 
tricht,. dont la circonTallation aussi bien que la ré-* 
putation ëtoient grandes, et où il y avoît une forte 
garnison sous le commandement d un nommé FaneC"), 
qui avoit autrefois acquis de la réputation à la défense 
de Valenciennes. Cette entreprise étoit effectivement 
digne du £oi^ mais comme il ny avoit point d'armée 
en campagne pour secourir la place , et que les forti- 
fications n'en étoient pas revêtues, elle fut, après 
quelque action de vigueur de part et d'autre , em- 
portée en treize jours de tranchée ouverte. Le Roi, 
selon sa coutume, se montra dans ce siège vigilant, 
exact et laborieux; mais les excessives précautions 
que le faux zèle de Louvois et de quelques autres leur 
firent piendi e pour la sûreté de sa personne, et qu'il 
souffrit, ne firent pas un fort bon effet chez une nar 
tion qui (follement si vous le voulez) fait gloire nonr 
seulement de braver mais de rechercher les périls. 
Je sais que ce n'est pas là le personnage d'un roi; 
mais quand il veut conduire les autres aux occasions, 
il ne doit pas paioître grossièrement les éviter, sur- 
tout s'il affecte la réputation de guerrier et de héros, 
qu'il sembloit ambitionner alors, et à laquelle il a de- 
puis renoncé. Maastricht pris, la canipa^me fut finie 
pourieUoi ; il sépara ses troupes en plusieurs corps; 
il en envoya dans le pays de Trêves, pour joindre 

(1) D^un nommé Famti On lie Fatianz cUos le» antres étions. On 
«ait ici U mannicril. 
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M. de Tarenne , qui observoit les démarches de Taiv 

Tnëe que M. de ^lontGciiculli, généralissime de TEm- 
peveur, assembloit en Bohême. Je fus de ces troupes, 
et je joignis M. de Turenne au haut da Tanber à 
Marienthal, où il assembloit son année dispersée dans 
des quartiers, pour marcher le lendemain au devant 
de M. de Montecaculli dans les plaines de Roten- 
bourg, résolu de lui donner bataille. Il ne tint Lfîec- 
tivenient qu'à M. de MontecucuUi de ia donner^ mais 
il récita sagement et finement, son dessein étant de 

gagner le Rhin à quelque prix que ce fût. Il prit, k 
la vue de M. de Turenne, un poste .sur le Mein, si 
avantageux que ce général ne Vy put attaquer : il vit 
bien dès ce moment qu'il ne pouvoit empêcher M . de 
Montecuculli de gagner le bas du Rhin, et de pren- 
dre Bonn, à meins qu'on y eût jeté une partie de Vin* 
fanterie nombreuse que le Roi avoit en Hollande. Ce- 
pendant, soit par manque de prévoyance ou par ma- 
lice, Louvois, ennemi déclaré de M. de Turenne, ne 
jeta point de troupes dans Bonn, laissa prendre cette 
place, et en rejeta la faute sur ce maréchal , qui pour- 
tant avoit dès long-temps averti le Roi et son conseil 
qu'il ne pouvoit conserver que le Haut-Rhin, et qu'il 
falloit se servir de la quantité de troupes qui étoieut 
inutiles en Hollande pour conserver Bonn. Les cour> 
tisans, pour plaire au ministre, blâmèrent fort M. de 
Turenne ; et il en fut si piqué , qu'ayant trouvé M. le 
prince assez mécontent aussi de la conduite de Lou* 
vois, ils résolurent tous deux d'attaquer ce ministre 
insolent, et de dire au Roi ce qu'ils pensoient véri- 
tablement de lui, c'est-à-dire qu'il étoit capable, par 
son application et son activité, de servir à Texécution 
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des^desseios de Sa Majesté, mais non pas de gouver» 
ner les armées de loin, comme il prétendoit £siire^ 

qu'il n'avoit ni assez de vue ni assez (Ve^përience pour, 
cela, et étoit dune férocité, d'ua orgueil et d'une 
témérité capables de tout gâter. M, de Tureime pen-» 
dant rhiver poursuivit son dessein, et parla effecti- 
vement au Koi, sur le chapitre de son ministre Dsh 
Tori, de la manière dont je viens de dire. U fit plus : 

il dit à Louvois lui-même tout ce qu'il venoit de dire 
au Roi, et le traita comme un écolier indigne de 
son poste. Pour M. le prince, il n'eut pas la force 
de seconder M. de Turenne-, ce qui fut cause (jue 
cette remontrance n'eut point d'effet. L'ostentation 
même avec laquelle M. de Turenne, amateur de la 

gloire et de la faveur populaire , donna au public la 
conversation qu'il avoit eue avec le Roi, et le peu 
de ménagement qu'il avoit eu pour son ministre,, 

déplurent à Sa Majesté, à qui le vieux Tellier, pen- 
dant qu il faisoit des soumissions à M. de Turenne , . 
ne manqua pas de faire remarquer tout ce qu'il y 

avoit à remarquer dans ce procédé. 

[1674] Le Roi résolut, en 1674» d'entrer de bonne 
heure en campagne, et de commencer par attaquer la 
Franche-Comlé. M. de Turenne, informé de ses des- 
seins (car il ne s en formoit point sans lui), eut avis 
que M. le duc de Lorraine marchoit avec un corps de 
sept à huit mille hommes, pour se jeter apparemment 
dans cette province. Il pria le Roi de le laisser partir^ 
dans le moment, pour aller s'opposer anx desseins du 

duc de Lorraine -, et étant arrivé sur les frontières de 
la Lorraine et de la Franche-Comté, il trouva moyen, 
en faisant faire beaucoup de monvemens à un petit 
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corps de cavalerie et de dragons qu'il avoit, de per^ 
suader M. le duc dè Lorraine quHl assembloit ane 
.grosse armée ^ ce qui empêcha ce duc d'entrer en 
Franche^Comté avec ses troupes : que s'il Tavoit &it, 
les devins du Roi sur eette-province ëtoient dëcon» 
certës. M. de Turenne ne se contenta pas du service 
qu'il venoit de rendre : ayant appris que le duc de 
Lorraine, après avoir manqué son dessein, se reti* 
roit avec le corps qu'il avoit amené, il jugea si préci- 
sément de la route qu'il tiendrait et du temps qu'il 
emploiiBroit à faire sa marche, qu'il résolut d'àssem-- 
bler en passant tout ce qu'il pourroit de troupes dis- 
persées dans ces quartiers jusqu'à Philisbourg, sûr, à 
ce qu*il disoit, de rencontrer le duc de Lorraine vers 
Zeinheim. L'effet fit voir qu'il raisonnoit juste. Il 
partit donc d'auprès de B&le (M*, le grand prieur dé 
Vendôme, jeune prince vif et hardi, à ses côtés), et 
arriva avec toute la diligence possible à Phiiisbourg. 
U fit passer sur le pont volant toutes les troupes qu'il 
avoit assemblées^ à mesure qu'elles arrivèrent: il y 
joignit une partie de 1 infanterie de cette place. Avec 
ce corps, qui étoit presque égial à celui du duc de 
Lorraine, il marcha droit à Zeinheim, où il avoit tbu- 
jours prévu qu il le rencontreroit. Il ïy trouva etiéc- 
tivement, mais il trouva aussi de grands obstacles à 
l'attaquer et à le vaincre ^ et quoique je n'aie pas en- 
trepris de donner dans cet ouvrage des. relations exac- 
tes de combats, et surtout de ceux que je n'ai point 
vus, cette action est pourtant si singulière, et j'en ai 
si bien appris les circonstances de ceux qui y étoient, 
que je crois en pouvoir donner une idée jusle^ et 
c'est pourquoi j'entreprends de la rappoi ter. 
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M, ée Turenne arrivant à Zinheini, vit les troupes 
du duc de Lorraine quisemettoientcn bataille sur une 
petite hauteur de Tautre côté de la ville et d'un ruis-. 
«eau, dans un terrain assez étroit pour (jif elles Toc- 
cupassent entièrement ^ le duc avoit aussi jetë quel- 
<|ues dragons dans Zinheim : si bien qull falloit em- 
porter la ville, dont les murailles étoienten leur en- . 
tier, et passer un ruisseau, avant que de le pouvou* 
combattre. Notre général ne perdit point de temps^ et 

lit attaquer Zinheim par son infanterie, qui l'emporta 
d'emblée. 11 la posta ensuite dans des haies à droite 
et à ganche de Tautre cAté du ruisseau, ^t commença à • 
faire défiler sa cavalerie quatre à quatre par la porte 
de la ville, et à former d'abord une ligne de peu d'es- 
cadron», couverte du feu dé son infanterie. A mesure 
que sa cavalerie prenoit du terrain, son infanterie 
avançoit des deux côtés dans les haies pour la soutenir. 
Effectivement les ennemis, qui occupoient un plus 

^rand front, étant venus la charger loi^u'elle étoit 
à moitié passée , et même y ayant mis quelque dés- 
ordre, elle se rallia sons le feu de rin&nterie, qu'ils 
ne purent soutenir. Cependant le reste de nus troupes 
passoit toujours, et formoit une seconde ligne-, mais 
cconme il falloit que la première s'avançât pour laisser 
du terrain à la seeonde, le duc de Lorraine, en homme 
«xpériiuentë, prit ce temps-là pour faire une seconde 
charge. La &ute. qu*avoit faite Saint-Abre , lieute- « 
nant général, en débordant trop les haies, et laissant 
son flanc découvert devant un ennemi qui occupoit 
un plus grand front que lui , fit qu'une partie de cette 
ligne fut battue, et lui tué. Mais TalFaire fut rétablie 
parla seconde ligne, et par les bons ordres deM..de 
T. 65, i3 



Digitized by Google 



194 MÉMOIRES 

Turenne \ et lorsqu'il vit ttmtes ses troapes pastëes , > 

et qu'il les eût étendues de coté et dauti e, en sorte 
qu'il avoit un front égal à celni des ennemis, il mit 
rëpëe à la main, et chargw lui-même à la tête du 
régiment colonel, avec tant d'audace qu'il mit en 
fuite Tarmée du duc de Lorraine , et la poursuiTil 
longtemps jusqu^à des bois et des défilés, où il en 
prit et en tua grand nombre. Ce fut la troisième ac- 
tion où se trouva M* le grand prieur de Vendôme, 
fi>rt jeune encore, qui s'étoit trouvé enfant à la sortie 
de Candie, au passage du Rhin en 167?., et qui s'est j 
signalé depuis en beaucoup d'autres batailles. ' 

Cette victoire donna un heureux commencement à 
cette campagne, qni d'abord paroissoit devoir être 
funeste à la France, car jamais elle n'avoit eu jusque 
là tant d^ennemis à combattre, ni vu contre elle de 
si grosses armées ; le dedans du royaume paroissoit 1 
mal disposé, la Guienne, la Normandie et la Bre- 
tagne étant prêtes à se révolter. U faut avouer qu^en 
cette occasion on ne peut trop louer M. de Turenne, 
seul capable d*imaginer et d'exécuter une action pa* ] 
reille, laquelle il soutint de quatre autres combats 
pendant le reste de cette campagne, qui fut sa der- 
nière. Il fut tué malheureusement d'un coup de canon 
au commencement de la campagne suivante, lorsqu^il 
étoit prêt à faire repasser les montagnes d'au-delà du i 
Rhin à M. de Montecuoulli. 

Cette année 1674 , le Roi marcha de bonne heure . J 
à la conquête de la Franche-Comté, qu'il prit tout 
entière en six semaines. Il envoya en Flandre M. le ^ 
prince de Condé pour s'opposer autc desseins des enne- ^ \ 
mis, qui assembloieni une armée de plus de soixante J 
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mille hommes. Il faut remarquer qu en même temps 
que le Roi prenoit la Franche-Comté, U avoit or- 
doaaé k M. le prince de Condé d'attaquer Yalen- 
ciennes ou Mons, et disoit tous les jours à ses cour- 
tisan» qu'au moment qu'il parioit une de ces deux 
placea ët<»t investie : mais on peut dire qu^en cette 
occasion son général fut plus sae^e c|ne lui; car n'ayant 
toat au plus que trente-deux ou trente-trois mille 
hommes, et sachant bien que M. le prince d*Orange 
aUoit marcher à lui avec soixante mille, il ne songea 
4]u'à choisir un poste où il pût Tattendre en sûreté , 
et d'où il pût déconcerter ses projets, fl se posta dans 
«m camp naturellement retranché par le ruisseau de 
Piéton, qui est proftn&d, et difficile à passer. Il ne 
s'éloigna pas de Charleroi qui étoit à sa droite, d'où 
il tiroit ses vivres : le château de Troissigines étoit à la 
4étede son centre, et sa gauche s'étendoit toujours sur 
la hauteur, jusque une demi-lieue du rillage de Senef, 
qui étoit dans le fond, sur le ruisseau du même nom. 
Il demeura quelque temps dans ce camp, avant que 
les ennémis marchassent à lui. On sut enfin qu'ils 
sapproclioient au nombre de plus de soixante mille 
hommes : leur armée était composée des troupes de 
l'Empereur, commandées par le général de Souches, 
français, mais qui étoit depuis long-temps au service 
de rSmpereur, et de celles d'Espagne, que-comman- 
dment Louvigny et le marquis d'Assentar. Le comte 
de Monterey y étoit, mais comme volontaire, parce 
que le prince d'Orange , stathouder et général de Hol- 
lande, coomiandoit le tout. 

Cette grande armée, du double plus forte que ia 
nAire, n'osa lattaquer dans le> poste Ckù elle étoit, 
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mais vint la braver pour ainsi dire en se campant à 

Senef, tout près de autre gauche. Leur dessein, à ce 
qu on dit, étoit d'aller assiéger Âth, et de nous com- 
battre si nous allions au secours de cette place. M. le 
prince attendit paiieminent qu ils décampassent ^ et 
comme il fut averli qu'ils marchoient le premier 
d'aoât,- il se posta avec les gardes du corps, et quel- 
ques brigades de cavalerie et dlnfanterie à sa gauche^ 
avec diligence. Il les vit marcher long-temps, et il 
s'aperçut qu'à cause de la difficulté du terrain , plein 
de. défilés et de bois, leur avant-garde et même leur 
corps de bataille étoient éloignés de leur arrière-garde, 
qui ëtoit encore au village de Senef , pendant que leur 
téte étoit à Mons. Il résolut, dans le moment de iaire 
attaquer cette arrière-garde, conduite par le marquis ' 
d'Assentar, général de la cavalerie d'Espagne, qui 
couvroit le prince de Yaudemont avec trois mille che- 
vaux^ et pendant qu'il faisoit passer aux gardes du 
corps le 1 alssuau pour charger cette cavalerie postée 
de l'autre côté, il fit attaquer par Montai, avec la bri- 
gade de Navarre, le village et l'église de Senef, où il 
y a voit quatorze ou quinze cents hommes de pied. Us 
furent tous tués ou pris, et les trois mille chevaux bien 
battus : Montai eut la jambe cassée , d'Assentar fut tné. 
Cela fait, M. le prince de Condé de tac ha Fourille, 
mestre de camp général de la cavalerie, et lieutenant 
général , pour charger Tescorte des bagages, s'en em- 
para, et suivit le reste de Taniite des ennemis, qui 
étoient en désordre. Us se rallièrent pourtant, et se 
postèrent sur une hauteur appelée Saint-Nicolas, es* 
carpée des deux côtés. Us jetèrent leur infanterie dans 
des bois. M. le prince,. qui ne vouloit pas lui donner 
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k temps de s'y fortifier, fit attaquer cette infkuterie 
^ par les premières brigades qui arrivèrent de la ^ôtre, 
et leur cavalerie par les gardes du corps , par les gen- 
darmes, et par les chevau-lëgers de la garde. La hau- 
teur fui emportée, et la plupart de rin&nterie hol* 
landaise culbatée et tuée dans des rayihes et des clie- 
mins creux qui ëtoient derrière elle. Jusque là on 
ayoit.tué six mille hommes aux ennemis /pris leur 
bagage, et Ait quatre mille prisonniers, et nous n*a- 
vions perdu que fort peu de gens; et si M. le prince 
avoit pu avoir son infanterie ensemble dans ce mo- 
ment, il dEéfaisoit entièrement Tannée dés ennemis: 
mais parce que Finfanterie de sa droite, qui auroit 
pu passer par le derrière de son camp, et tomber sur 
le flanc des ennemis si Ton avoit plus tôt pu découvrir 
par où ils marchoient; parce que cette infanterie, 
dis-je , suivoit en colonne celle de la gauche , et pas- 
soit par: des défilés et dès chemins difliciles, elle 'ar^* 
riva tard et essoufflée. M. le prince ne put pourtant 
pas lui donner le loisir de se mettre ensemble, car il 
voyoit revenir l'armée de TEmpereur, qui avoit eu 
lavant-garde ce jour-là; et considérant que si elle 
ëtoit une fois postée dans le village du Fey, entouré 
de haies, de ravines et de houblonnières, il ne pour- 
roit jamais Ten chasser, il fit attaquer le poste des 
ennemis par les régimens, à mesure qu'ils arrivoient. 
Cependant, quoique nos troupes le fissent avec la 
dernière valeur, on ne puL TeinporLer, et en cet en- 
droit on perdit autant de monde qu eux. Alors M. le 
prince fit poster sa cavalerie dans une petite plaine 
qui étoit ;i sa droite , cl a la gauche du village du Fev, 
pour prendre leur derrière ^ et de cramte qu'un grand 
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corp» la cavalerie de rEmpereor , qu'il vit mr sa 
droite , ne le prit eu flanc, il donna ordre à M. de ^ 
Luxembourg d'aller a*y opposer avec la brigade de la 
gendarmerie, pendant <iii*il entroit avec le reate des 
gardes du corps et la brigade de Caylus daus k petite 
plaine Uni éloit à la gavclie da village du Fey. U y 
trouva la cavalerie de TEmpereur dëjà arrivé, et dont 
les gardes du corps rompirent la première ligne^ mais 
la seconde les ramena. Il les fit eouteur par ia bri* 
gade de Caylas , qui les repoussa jusque par-delà une 
petite ravine qui aboutissoit d*un coté au village du 
Fey» où ëtoit le gros de leur in&nterie, et de Tautre 
à un bois 011 ils en avoient aussi jeté. Cette ravine 
traversoit toute la petite plaine, Sur la créte^ ils avoient 
cinq pièces de canon ^ et le gros de leur cavalerie ap» 
rivoit pour soutenir ce poste, qui étoit le salut de 
leur armée ^ car ai on ies avoit chassé de là, on pre^ 
mnt à revers toute leur infimterie, qui comfaattoit 
contre la nôtre dans les houblonnières et dans le vil- 
lage du Fey. C est là ou M. le prince vit bien qu'il 
avoit besoin de troupes : il envoya des Roches, son 
capitaine des gardes, pour faire marchei à lui ce qui 
suivoit M. de Luxembourg. Des Roches arriva à la 
téte de la compagnie des ^ndarmes de M. le Daun* 
.phiu qne je coinmaudois, composée de deux gros es- 
cadrons, et me dit ; a Ne suivez point M. de Luxem^ - 
ir bourg à la téte de votre brigade, et venez au se^ 
« cours de M. le pimce, qui va être défait et perdu 
« si vous tardes. » J'avançai promplement avec mes 
escadrons, cdkii des chevau^égers^Dauplr», et les 
gendarmes d'Anjou. Nous trouvclmes effiectivement ce 
qui restoit de gardes du corps et la brigade de Cay? 



• 
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lus obligëftde céder, et qui repassoient la ravine , mais 
en ordre. Nous nnurchâmes aux isunemis, et nous les 
contînmes au-delà de la ravine, d*où ils se contenté^ 
reat de nous faire un granti feu de canon et de mous- 
queterie. M* le prince voulut dans cet instant faire 
jeter dans cette ravine les ômx bataillons des gardes 
soifises, qui étoient les seuls qu'il avoit là. Us en au- 
rpient fait ia£atilliblement abandonner le bord m% en- 
nemis, et par là déterminé f affaire; mais ils ne firent 
qu^ pli^r les épauler sans s avancer, se laissant tuer 
comme des gens qui ont penr. M, lé prince an déses^ 
poir, tout furieuK qu'il ëtoit de son naturel, ne dit 
autre chose , sinon : « U en faut chercher d autres ; 
tL cenx-là nuiront pas^i» ce qui £ût voir combien il. 
ëloit maître de lui dans les grandes occasions. Il avoit 
eu déjà deux chevaux tués sous lui, et en eut Ik un 
troisième. Le comte de Sault , pour lors maréchal de 
camp, nous fit mettre en bataille^ et la cavalerie qui 
avoit chargé ayant passé dans nos intervalles , se mit 
derrière nous, et ensuite tont le reste de la cavalerie 

sur plusieurs lignes ; api es quoi n y ayant poini tVap- 
parence, sans infanterie et sans canon, de forcer les 
ennemis qui en avoi»t en cet endroit, nous demen^ 
râmes le reste du jour, qui nous parut très-long, ex- 
posés dans un petit espace k la por^tée du pistolet , au 
feu de cinq pièces de canon qu^on chargeoit très-son^ . 
vent à cartouches , et de rinfanterie qu'ils avoient dans 
le bois. Cette situation n'étoit pas bonne, mais elle 
ëUMt nécessaire , parce qu'il y avoit peu d'apparence 
de repasser devant les ennemis ces défilés très-diffi- 
cUes que nous avions passés pour venir lè, non plus- 
que d'abandonner notre in&nterie , qui combattoit 
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contre celle des ennemis dans le village du Fey. La 
nuit vint enfin ^ et M. le prince, dont le courage ne 
se lassoit jamais, ordonna qu'on fît aTancer des ba- 
taillons nouveaux, et ({iron allât chercher du canon 
pour rattaquer les ennemis k la pointe du jour. Tous 
ceux qui entendirent cette proposition en frémirent, 
et il parut visiblement qu'il iiy avolt plus que lui qui 
eût envie de se battre encore : cependant on se pré^ 
paroit à recommencer. M. le prince ayoit mis pied à 
terre, et s'ëtoit jetc dans un petit fossë; la cavalerie 
avoit mis pied à terre aussi, et tout ëtoit dans un 
grand calme des deux côtés, quand sur les onze heures 
il se fit de part et d autre une décharge terrible. Les 
ennemis dirent que nous l'avions commencée, et nous 
disions que c'étoit eux : quoi qu'il en soit, presque 
toute la cavalerie s'enfuit, et le comte de Liissan, 
premier écuyer de M. le prince, homme de grand 
courage, eut bien de la peine à le mettre à cheval. 
Dès qu'il y fui, il cutendit sur la droite un bruit de 
timballes et de trompettes^ et y étant accouru, il 
trouva mon escadron en bon ordre, que je faisois 
marcher et avancer à un petit bouquet de bois qui 
étoit sur ma droite entre la ravine et moi, lequel j'a- 
vois remarqué le jour, et où dans ce désordre je vou- 
lois appuyer la droite de mon escadron , pour ne pou- 
' voir pas être pris eu iianc. U fut fort aise de m avoir 
trouvé; et après m*avoir donné plus de louailges que 
je ne mëritois, il rallia ses troupes le mieux qu'il put. 
Cette épouvante qu'il avoit eue lui fit changer le des- 
sein de rattaquer les ennemis à la pointe du jour, en 
celui de se retirer dans le moment : ce qu'il n'eut pas 
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de peine à faire en bon ordre, car les ennemis, à ce 

que nous apprîmes ensuite, se retiroient dans le même 
temps vers Mons. iSous repassâmes donc sur le mir 
nuit ce défilé que nous avions passé ponr venir dans 
la plaine où étoit la ravine , et reprîmes le chemin de 
notre camp, où nons arrivâmes entre huit et neuf 
heures du matin. Pour les ennemis, ils se retirèrent 
sous Mons, bien contens de n'avoir pas perdu toute 
leur armëe, qui avoit été en grand danger. J'ai été 
bien aise de rapporter cette action , parce que c'est la 
plus grande où je me sois trouvé, et qu'elle a été 
contée fort différemment, non-seulement par des gens 
de parti différent, mais aussi par ceux du même parti. 
On blâma à la cour M. le prince d'avoir tiop basardé 
sur la fin de cette journée ^ mais pour moi, j'ai tou- 
jours cru qu'il auroit manqué à TEtat et à lui-même 
si, ayant vu jour h défaire entièrement cette grosse* 
armée, il n'avoit pas tenté ce qu'il tenta. Ce qu'il y 
a de vrai et que les ennemis ne peuvent nier, c'est 
qu'il les mena toujours ballant depuis Seuef jusqu'au 
village du Fey, pendant une lieue et demie ^ qu'il prit 
leur bagage, leur tua huit mille hommes, et leur en 
prit cinq mille avant que d'être arrivé à ce village^ 
qu'ensuite il ne perdit pas plus qu'eux , et que cette 
journée déconcerta tellement les projets de cette ar- 
mée, qui étoit de soixante mille bommes, qu'ils ne 
purent sur la fin de ia campagne songer quau siège 
d'Dudenarde, qu'il leur fit lever : si bien qu'on peut 
mettre celle campagne au nombre des plus heureuses 
pour la France, et des plus glorieuses pour ce grand 
capitaine. La perte ne laissa pas d^étre grande de notre 
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côté ^ il y eut mille oiiicLers de tués, et plus de six mille 
soldats (0. Quant à celle des emiemia, elle fat beau- 
coup pins considérable ; et le comte de Monterey , 
gouverneur des Pays-Bas, passant eu ï rauce Tannée 
d'iaprès, dit que le lendemain de cette action Tannée 
des puissances alliées s'étoit trouvée plus foibîe de 
vingt. mille hommes, tués, pria, ou qui avoient dé- 
serté. Cette action fit l'effet de tons les grands con^- 
bats, qui est de calmer pour quelque temps la fureur 
des deu:K partis, M. le prince d'Orange rétablit aon 
armée sous Sfons, et fit des préparatifi» pour le siège 
d*Oudenarde ; et M. le prince de Çondé mit la sienne 
dans des quartiers de rafraidûasement de Tan^ côté 
de la Sambre, et disposa toutes choses pour, avec 
les troupes que le Roi lui envoya de la Franche- 
Comté et ce quil pouvoit tirer des places, être en 
état de tomber diligemment sur les ennemis, de quel- 
que côté qu'ils voulussent poster leur armée. Et en 
effet, ayant appris qu'ils attaquoient Ondenarde, il y 
marcha avec tant d'ordre et de diligence , qu'après 
peu de jours de tranchée ouverte ils Taperçurent tout 
d'un coup arriver avec aon armée sur les hantenrs, et 
levèrent le siège. L'armée d'Espagne auroit même été 
ce jour*là entièrement défaite , si le comte de Sou- 
ches, par une contreHoiarche qu'il fit fiire à l'armée 
de l'Empereur , à qui il fit occuper des hauteurs qui 
étoientsur notre gauche, n'avoit donné de Tinquié- 

(i) Ili plus de tix mille soldais : La perte fat si grande, que madame 
de Sevignc e'crivoil I son cousin le comte dt Hu&sy : « Nous avons tant 
« perdu h celle Tictoirc, que àaii6 le Je Dcuvi , ei quelques drapeaux 
c( portes à Notre-Dame , noas croirions avoir perdu le combat. » ( Lettre 
^septembre 1674.) 
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tude à M. le prince, qui appréhendoit d'être pris en 
flanc pendant qu'il lomberoit ftur l'armée d'Espagne. 
La campagne finit en Flandre par cette action, où 
les ennemiii, après s'être vas cette annëe-là forU de 
soixante-dix- mille hommes, se retirèrent en quartier 
d'hiTer sans avoir nen fait. La plus grande partie de 
notre armée s'y retira aussi ■ mais la gendarmerie, dont 
j'étoisy et quelques brigades de cavalerie et d'inian-^ 
terie, reçurent ordre de marcher en Allemagne aons 
le commandement du comte de Sault, pont foilifier 
l'armée de M. de Turenne, qui veuoU de donner aux 
Allemands k bataille de Zinheim, et les avoit &it 

lelirci sous Strasbourg, mais dont Tarmcc ctoit si 
foible, et la cavalerie, qui ne mangeoit que des 
feuilles, en si méchant état, que c'étoit nn miracle 

qu'il pût tenir tcLe à Tarmée des ennemis, qui après 
la jonction de l'électeur de Brandebourg, qui la 
commandoit, se trouvoit de près -de cinquante mille 

hommes. 

Nous arrivâmes sur la Sarre vers la fin de novembre* 
.M. de Turenne ne voulut pas que nous Joignissions 
son armée, parce que, dans le dessein qu'il avoit de 
repasser dans la Lorraine pour aller rentrer dans l'Al- 
sace par Béfort, il voulut iious laisser rétablir parfai'* 
tement, afin que nous pussions faire Pavant -garde 
de son armée, et donner le temps aux troupes qu'il 
avoit avec lui de se refaire dans la Lorraine ; et m 
vérité on ne peut trop admirer sa conduite, et comme 
il finit cette campagne. iNous demeurâmes donc quel- 
que temps sur la Sarre sous les ordres dn comte de 
Saiilt, depuis duc de Lesdiguières, qui pendant ce 
séjour fit lever le siège d'un petit château appelé 
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Bliescaslel, aUaquc par un corps de quatre ou cinq 
mille homiues des ennemis. U étoit défendu par un 
capitaine gascon, qui y avoii sa compagnie. Chose 
assez singulière ! nous trouvâmes cet officier réduit 
à une telle extrémité , qu'il avoit déjà mangé deux 
de ses mulets, et étoit prêt à manger sa serrante, 
morte par accident, que pour cet effet il avoit mise 
dans un saloir. Ce pauvre homme méritoit bien une 
récompense : cependant, comme sa compagnie périt 
presque entièrement dans ce château, qu il ctoit pau^ 
vre, et n'eut pas de quoi la remettre en boa étatlanr 
née d'après, il fut inhumainement cassé ^ tant Lou- 
vois, secrétaire d'Etat de la guerre, et ministre alors 
tout puissant, étoit injuste, dur et cruel. Après cette 
petite expédition, le comte de Sault fot appelé au-- 
près de M. de Turenne par la maladie de son frère , 
le marquis de Ragny . Je Taccompagnai dans ce voyage, 
et nous eûmes la douleur de lui voir mourir un irère 
honnête homme, aimable, et qu'il aimoit j et moi, un 
ami très-cher, et très-sociable (»;. Pendant ce voyage, 
M. de Turenne, qui avoit beaucoup de bonté pour 
moi, quoique je fusse encore jeune, et qui m'en avoit 
donné des marques essentielles, me demanda com- 
ment je croyois que finiroit cette campagne. Après 
m*étre excusé de lui dire mon sentiment, comme ne 
devant être d aucun poids dans des choses de cette 
nature, à cause de mon peu d'expérience, et surtout 
auprès d^un homme comme Iut; s'étant obstiné à vou- 
loir que je lui disse ce que je pensois : « Je crois , 

(i) El très- sociable : Charles-Nicolas de Cre((ui , muiquis de Bagny , 
colonel de cavalerie, mourut sans alliance le novembre lôj^* oyez 
le père Anselme , tome 4 » page ag2. ) 
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« dis-je, que vous empêcherez }*armëe de» ennemis 
<i de se séparer, et d'hiverner dans le plat pays et les 
c( villages d'Alsace; mais il ne tiendra qu'à eux de 
« mettre toute leur infanterie dans les grosses villes, 
<( comme Mulhausen, Colmar, Schelestadt, etautres, 
« La cour y est effectivement résolue; car elle vous ' 
« a mandë plusieurs fois, à ce qu'on dit, de séparer 
« votre armée; quelle étoit parfaitement contente 
« de ce que vous aviez fait, et qu'il ëtoit temps de 
« mettra les troupes en quartier d'hiver et en repos. » ' 
Il me répondit ; « La cour est quelquelois contente 
« lorsqu'elle ne doit pas Tétre, et ne Test pas quand 
« elle le doit. Pour moi, je vais au mieux que je m'i- 
<i magine qu on puisse faire ; et fiez- vous à moi : il 
« ne faut pas qu'il y ait un homme de guerre en re- 
« pos en France tant qu'il y aura un Allemand au- 
« deçà du Rhin en Alsace* Aemettez seulement vos 
a troupes en bon état : j*en ferai mon avant-garde* » 

. Je vis aussi bien (|ue tout le monde que nous allions 
' encore avoir bien des aiiaires, et une longue fin de 
campagne : mais chacun, persuadé de l'utilité et m«ânie 
de la nécessité qu'il y avoit à la prolonger, s y dis- 
posa de bonne grâce* . Quelque temps après que nous 
fnmes retournés sur la Sarre, où nos troupes étoient 
en quartier de rafraîchissement, M. le comte de Sault 
reçut. ordre de M. de Turenne de le joindre avec le 

* corps qu'il comraandoit. M. de Turenne prit sa mar- 
che par la Lorraine, le long des moiiLagnes jusqu'à 
Béfort. Les ennemiii crurent qu'il s'ëtoit retiré pour 
faire entrer son armée en quartier d'hiver. Ils mai^ 
chèrent au haut de l'Alsace, mirent des troupes dans 
Schelestadt, dans Colmar et dans Mulhausen, et pos- 
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tèrent aussi me partie de leur in&nterie de Pantre 

coté de la rivière d'Ill. Pendant qne nous marchions 
lentement, M. de Turenne laissa courre sa cavalerie 
dans la Lorraine : elle y- fit un péii de désordre, mais 
elle s'y rëtablit. L'intendant se plaignit souvent à 
M* de Turenne que le pays ëtoit au pillage ; il ne ré^ 
pondit autre chose, si ce n^est quHl le ferait dire à 
Ponlre, et ne fit pas grand cas de ses remontrances, 
parce qu'il ëtoit question de rétablir son armée. Je 
fus détaché pendant toute cette marche avec quatre 
cents ( 1r vaux que je conimandois , sous le cheva- 
lier depuis marquis de Sourdis, pour lors brigadier j 
et jamais détachement ne fut ^us Êitigant, parce 
que nous marchions toujours à deux journe^es devant 
l'armée, qui n'avoit de nouvelles que par nous, et 
qu'ainsi ^Jsl fin de décembre, pendîant un hiver des 
plus rudes qu on ait vu, nous passions toutes les nuits 
à cheval. Kniin l'armée arriva à Béfdrt : M. de Tu- 
renne y apprit la situation des ennemis, qui ne rat-* 
tendoient pas, et crut qu'avant qu'ils eussent rassem- 
blé tous leurs quartiers il pourroit tomber sur la mai*- 
che de quelques-uns d^eux, s^ils s*avançoit diligennr 
ment avec la tête de son armée. Il ne se trompa pas : 
il arriva à la téte de la gendarmerie, un des derniers 
jours de décembre, sur le bord de la rivière d'Ill, 
avec quinze ou dix-huit cents chevaux , dans le temps 
que quatre mille chevaux des ennemis, rassemblés 
des quartiers qulls avoient de l'autre côté de cette 
rivière, marchoient avec tons les bagages à Mul- 
hausen. U ne balança pas un moment à les faire at- 
taquer*, et parce que M. de Bournonville (i) qui les 

(i) Le nuuràli niccèt def «tiik» d«i idlMt en Allesiagne ftit pi esquc 
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commandoit, au lieu de faire face à des gués qu'il 
y avoit k la rinère, mit aa droite à k rivière et sa 
gaaehe à la montagne, ayant une petite ravine devant 
Itti, on passa ces deux gués, c'est-à-dire lagendar» 
merie à celui de k droite, et Sottrdia, avec la cava> 
lerie légère , à celui de la gauche dans le flanc des 
ennemis, dont il renversa quelques escadrons : en 
même temps les premières troupes de la gendarme- 
rie s'étant formées , passèrent fièrement la petite ra- 
vine. Comme je me trouvai à la té te des £cossais et 
des Anglais, qui ne £ûsoient qu'un escadron, j'eus le 
plaisir dea voir battre trois des cuirassiers, et des 
meilleurs régimens de r£mpereur, qui après avoir 
fait leur décharge , d'assez près à la vérité, tournèrent 
tout d'un coup le dos, et fùVent poursuivis jusqu'à 
Mulhausen. D'abord je m'en revins à ma troupe, qui 
ëtoît derrière. J'y arrivai fort à propos ^ car je la trou- 
vai prête à tomber sur d'autres escadrons des enne- 
mis, qui sui voient leur marche le long de la vallée. 
Un de ces escadrons étoit celui des cfaevan^-légers 
du duc de Lorraine. Ces troupes firent en cette occa- 
sion mieux que celles de l'Empereur ^ et les chevau- 
légers de Bourgogne, que commandoit le comte de 

* 

tout rejeté tor ce général. L'decteur de Br«iid«boarg i'aceuMi de prcva- 
rietiion et de tnililtoii, lant de viye voix qiie par écrit. H lui re|iiocha 
d*avoir ëttf loajaiirs oppoitf aux avis le* pltia aalntatre» \ d'avoir entraprin 
divenea diofes de aon chef, tan* conanlier pertonoe j d^avoit donn^ daa 
aigDaax aux euneiiûa ponr leur faire eonnottre les mouvement de Tar» 
taèt\ de ne a'éliû pat taUi de Tarckeim, conformément aux lois de la 
gnetfe; d*atoiir envoyé, la veille que les alliés dtfcampèrent de Bles- 
lieim , un tiiompaite âu maiéclial de Turenne pour lui eu domier àvis. 
t**éleetenr de Brandebourg ne fm pas le seul à te plaindre de la conduite 
de If. de Boumonvili^: les ge'néranx DnnewaI etCaprara jurèrent de ne 
jamais porter les armes avec lui. ( Noit de Pancien éditeur.) 
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Broglio , n^ayant chargé que la droite et la téte de 
leur escadron, qui soi toit du dëillë, et Payant fait 
plier, la queue et la gauche du même escadrcm le 
-reprit en flanc et en queue : si bien que si je ne fusse 
arrivé avec la compagnie des gendarmes de M. le 
.Dauphin, ils alloient être défaits. Mais nous pous- 
sâmes cet escadron, et tous ceux qui ëtoient sortis du 
défilé après lui, jusque par-delà la montagne. Dans 
ce temps-là M. de Turenne apprit qu'un autre corps 
des ennemis, où il y avoit de Tinfanterie, marchôit 
de l'autre côté de la montagne : il craignit que ce 
corps tombant sur lui ne nous trouyât en désordre \ 
et il nous rallia derrière cette petite ravine dont 
j'ai parlé. Le comte de Lusignan, qui revenoit, avec 
une petite troupe de gendarmes anglais et écossais , 
de poursuivre les fuyarcîs , se trouvant de l'autre 
côté de la ravine, y demeura quelque temps devant 
trois troupes des ennemis , qui n'osèrent le charger. 

Je voulus passer la ravine pour aller à son secours 
avec mon escadron, mais M. de Turenne m'en em- 
pêcha; et à un moment de là le comte de Lusignan 

ayant été joint par deux petites troupes de cavalerie 
qui venoient de Mulhausen, il marcha à ces trois 
gros escadrons des ennemis, qui ne lattendirent 
point, et prirent la fuite. M. (0 étoit homme de 
qualité, bon et civil ol&cier^ il fit des merveilles 
dans toute cette action : cependant il ne put parvenir 
à être brigadier, Louvois n'aimant à élever que les 
gens de peu, ou les gens de condition qui se ren- 
doient pour ainsi dire ses esdaves. Après ce combat, • 

(i) M. *** ; Ce nom est cnblasic au inanuscrit, 11 «'agit viaisembla- 
blcmem ici du comte de LotigQaa , dont il ?tcnt o^étre question . 
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M. de Turenne continua sa marche droit à ( olinar, 
OÙ il avoit appris qu ëtoit le rendes^^voQs de toute 
rarmëe des ennemis ^ et laissa derrière trois cents de 
leurs dragons dans le château de Ru0acb, comptant 
bien que ceux-là ne lui ëchapperoient pas quand il 
anroit chassé kur armée. Il arriva enfin « la surveille 
des Rois, à une demi -lieue de Colmar, où Tëlec- 
teur de tooidebourg avoit ses vivres et ses muni-, 
lions. Les ennemis aVoient Golmar à lénr ganche, ei 
Turckbeim à leur droite^ mais leur arniëe, quoique 
grande , ne p6uvoit s'étendre qn'â otie demi*lieue de 
Turckheim, où ils avoient jeté tfois cents dragons* 
Du reste, toute leur téte étoit couverte du ruisseau 
de Turckheim, guéable en qoelquës endroits, mais 
non pas partout. Il y avoit des vignes et de grands 
ëchalas, où Tinfanterie avoit même peine à marcher. 
M, de Turenne, résolu d'attaquer les ennemis , donna 
ses ordres dès le soir; et Tarmée ayant <^aitipé en ba- 
taille^ il se mit en marche la veille des Rois, aupouit 
du jonr« An lieu de marcher droit an ruisseau et à 
Colmar, il enfourna tonte Tarmée sur deux colonnes 
dans le vallon jde Turckheim, comme s il eût voulu 
grinifier la montagne. Personne ne conlprenolt rien 

à son dessein j car il sembloit prêter le flanc aux 
ennemis, qui pouvoient passer le ruisseau, guèable, 
conime j'ai dit, en plnsieora endroits, et tomber sur 
lui avant cpi'il fût en bataille. Cela m'inquiéta comme 
plusieurs autres^ et comme je pouvois lui dire ce qui 
me venoit dans la téte, que j*étois sans conséquence^ 
et, si j'ose le dire, dans/Son amitié, il me Tavoit per- 
mis* Je gagnai donc la téte de la colonne, et je lui 
dis : « Je vous deniande pardon, monseignenr, st ' 
T. 65. li 
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ce j'ose vous dire que nous sommes tons inquiets de 

tt la marche que vous nous faites faire, et de voir 
a que nous allons du nez dans cette montagne, et 
a que nous sommes tous les uns sur les autres dans 
« cette vallée. » Il me dit : a Effectivement vous 
n n*avez pas toit; mais J*ai compris que Tarmëe des 
« ennemis, qui a le ruisseau de Turckheim devant 
(( elle et Colmar à sa gauche , où sont ses vivres et 
ic ses munitions, ne se dëposteroit point d un boa 
<( poste où elle est pour tomber sur moi, et ne pas- 
tt seroit point le ruisseau; que d'ailleurs elle na- 
K bandonneroit pas Colmar où ^ont ses magasins, de 
« peur que je ne me jetasse de ce c6të-là , et ne m'en 
u saisisse; que pourtant elle n'étojt pas assez grande 
« pour tenir Turckheim autrement que par un dé- 
n tachement; et qu'ainsi me saisissant de ce poste, 
« comme je vais tâcher de faire tout-à-1 heure, je me 
« donnerai un passage dans leur flanc qui les obli- 
n i^era k retourner leur armée, et à me combattre 
« dans un terrain égal aux uns et aux autres. » Dès ce 
moment il fit effectivement attaquer Turckheim , où 
étoient trois cents dragons, et l'emporta. Mais comme 
ie passage de Turckheim a étoit.qu un défilé où Ton 
ne passoit tout au plus que quatre de front, et qu'il 
lui en falloit un plus considérable , il commença à 
faire jeter des ponts sur le ruisseau a une demi-iieue 
au-dessous de Turckheim, vis^-¥is d'un endroit où 
le vallon s'élargissoit du côté des ennemis aussi bien 
que du nôtre. Les ennemis s'y portèrent avec une 
grande partie de-leur infanterie; et la nôtre, qui peu 
avant la nuit fit quitter aux ennemis l'autre bord du 
ruisseau, livra un combat considérable aux ennemis, 



Digitized by Google 



I 



DU MARQUIS DE LÀ FÀRË. [1674] ^ 

qui s'étoieut postës en cet endroit pour uous en dé- 
fendre la descente. L'électeur de Brandebourg voyant 
M. de Turenne dans son flanc, prit le parti de se re- 
tirer pendant la nuit: et nous vîmes au point du jour 
qu'ils avoient abandonné leur camp, et par consë- 
qnént TAlsace, parce que de là à Strasbourg il Wy 
avoit plus de subsistance , puisqu'ils avoient pendant 
long-temps mangé tout ce pays. M. de Turenne-, con- 
tent de les aToir dëpostës, fit observer leur marche 
par le comte de Roye sans les poursuivre , et peu de 
jours après reçut la nouvelle qu'ils avoient tons ire* 
]xmé le Rhin sur le pont de Strasbourg. Le viéux 
duc de Lorraine , méchant plaisant de son naturel , 
qui étoit demeuré à Strasbourg, se piqua du mauvais 
succès des armes des alliés , et dit qu*un prince par 
la grâce du Roi avoit fait repasser le Rhin à cinq 
princes par la grâce de Dieu« et cela sur le même 
pont où il avoit vu passer cette année soixante-dix 
mille Allemands armés pour la cause commune. C'est 
ainsi que finit cette campagne, la plus glorieuse, je 
crois, qu'ait jamais faite M. de Turenne, et sa der- 
nière, car il fut tué au commencement de la cam- 
pagne suivante. Je me suis étendu à la décrire, parc6 
que j ai toujours cm que ce fut celle qui avoit dé- 
cidé, du succès de cette guerre , qui ne tinit qu eMcp- . 
tante-huit par la paix de Nimègue , la plus honorable 
que la France ait faite jusques alors. 

Il ne faut pas oublier de parler de la mort du che- 
valier deRohan , qui eut la téte tranchée au mois de 
novembre 1674 U a été le seul homme de qualité, 

(i) j4u mois de oùt^embre 1O74 •* L^exccuiion m fit le 37 noTembre, 
deranc ta Bastille. 

14. 



Digitized by Google 



^IVt [l^4] MÉMOIRES 

jLUK|u au jour que j'écris ceci , puni de mort sous le 
règne du Rot pour crime de lèse^majestë. II étoit de 
rillu5tre maison de RoIkui , qui comme celle de Bouil- 
lon a eu dans ces derniers temps le rang de prince ea 
France. C^ëtoit I homme de son temps le mieux fait ^ 
de la plus grande mine, et qui avoit les plus belles 
jambes. Cette particularité paroitra peut-être petite 
et basse ; mais il ne faut pas mépriser les dons de la 
nature, pour petits qu'ils soient, quand on les a dans 
leur perfection* Au reste, c'étoit un composé de qua- 
lités oontniires : il avoit quelquefois beaucoup dW- 
prit) et souvent peu ^ sa bile échaufTëe luifournissoit 
ce qu'on appelle de bons mots. Il étoit capable de 
hauteur, de fierté, et d'une action de courage; il Té- 
toit aussi de foibiesse et de mauvais procédé , comme 
il le fit voir dans une affaire qu'il eut avec M. le che- 
valier de Lorraine, qui valoît mieux que lui; car il 
osa avancer qu un jour étant à cheval il Tavoit frappé 
de sa canne, chose dont il s'est dédit après beaucoup 
de menteries avérées. Ce m^me chevalier de Rohan 
avoit eu autrefois un procédé avec le Roi, encore 
jeune , et sous la tutèle- du cardinal , qui lui avoit 
donné de la réputation. Voici le fait en peu de mots. 

On jouoit fort gros jeu che^ le cardinal ; le cheva- 
lier j^^Rohaq, après avoir beaucoup perdu, se trouva 
devoir au Roi une grosse somme. On étoit convenu 
qu on ne paie r oit qu en louis d'or ; et après en avoir 
compté au Roi sept on huit cents, il lui compta deux 
cents pistoles d'Espagne ou environ. Le Roi ne vou- 
lut pas les recevoir, et dit qullfalloit des louis* Alors 
le chevalier de Rohan prit brusquement les deux cents 
pistoles d Espagne, et les jeta par la fenêtre, disant: 
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« PttUque Votre Majesté ne les Teat pas, elles ne 
« sont bonnes à rien. » Le Roi, piqiië, se plaignit an 
cardinal de cette insolence ^ et le cardinal, comme 
son gonvernenr, lui dit : « Sire, le chevalier de Bohaii 
H a joué en roi, et vous en chevalier de Rohan. » Ce 
procédé donna du relief au che^sUier de Eohan dans 
le pnbHc, et an Roi, malgré son orgueil et son amonr* 
propre, une idée de ce chevalier, dont il auroir pu 
profiter s'il Tavoit su faire. Une marque que ce que 
je dis est irrai, c^est qu'après un grand dérèglement, 
beaucoup d'extravagances, et un mépris de la cour 
marqué en (rfuÂeurs occasions, le Roi l'avoit encore 
agréé pour la charge de colonel des gardes , lorsqu'elle 
sortit de la maison de Gramont : grâce dont il ne sut pas 
profiter, et qui Tauroit garanti d'une mort tragique. 

Cet homme tel que je viens de le dépeindre, perdu 
de dettes, mal à la cour, ne sachant où donner delà 
téte, et susceptible d'idées vastes, vaines et fausses, 
trouva nn homme comme lui, hors qu'il avoit plus 
d'esprit et plus de courage pour atlVonter la mort. 
Cétoit La Truaumont, ancien otiicier, qui espéra, se 
servant du chevalier de Rohan comme d'un fantôme, 
faire une grande fortune en introduisant les Hollandais 
en Normandie, d'où il étoit, et où il avoit l>eaucoup 
d habitudes. Le mécontentement des peuples, et la 
Guienne et la Bretagne prêtes à se soulever, le confir- 
mèreut dans cette pensée. Ces messieurs se servirent 
d'un maître d'école hollandais fi; qui demeuroit au- 

1,1) Il s^appeloit Van-den-Endej il s'ëtoit ilMl h Airit, et demeDroil 
au fimboarg de 8«iat-Antoîne , dans le quartier de Fîq>ns. Il airoit fait 
direr» voyages dans les Pajs-Ba« , oh tVtoit conclu le traite. i'JVote de 
FimeUn éditeur. ) 
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faubourg Saint-AiiLoine, pour avoir correspondance 
ea Hollande; et leur traité fut elTectivement fait et 
ratifié. Les Hollandais embarquèrent des troupes sur 
leur floUe, et ne s'éloignèrent pas beaucoup pendant 
cette campagne des côtes de Normandie, où on les 
devoit recevoir Les Etats de Hollande ëtoient con- 
venus, entre autres choses, que quand tous leurs pré- 
paratifs seroient £aiits, ils feroient mettre certaines 
Tionvelles dans leur gazette; et elles y furent mises. 
La Truaumont partit pour aller assembler ses amis en 
Normandie, mais sons un autre prétexte, ne leur ayant 
pas voulu découvrir tout-à-fait la trahison. Un de ses 
neveux, nomme le chevalier de Preault, avoit aussi 
engagé dans leur dessein madame de VilUers(^}, au- 
trement Bordeville, femme de qualité dont il étoit 
amouieux et aimé, qui avoit des terres en ce pays-là 5 
et M. le chevalier de Rohan étoit enfin sur le point 
de partir lui-même, quand il fut arrêté et mené à la 
Bastille. Le Hoi en même temps envoya Brissac, ma- 
jor de ses gardes, à Rouen, pour prendre La Truau- 
mont. Celui-ci, sans sMmouvoir, dit à Brissac son. 
ancien ami : a Je m en vais te suivre ; laisscrmoi ^eu- 
fi lement, pour quelque nécessité, entrer dans mon 
« cabinet, n Brissac sottement le laissa faire, et fut 
bien étonné de Ten voir sortir avec deux pistolets (3;. 

(1) Il cloit dit, par le traite, qu'on leur livrcroit QnillcbniMif , rt ils 
promettoient cent mille écns an chevalier de Kohan. Un marchand du 
Londres avoit éié chargé par le gonvemenr des Pays-Bas espagnols de 
les lui faire touclier. ( A'^ote de Pancien éditeur.) — (a) Madame de F'il- 
lient Ce aom est altërd : cette dame s^appoloit Louise de Belleau de Cor- 
tonnc, veavc de Jacques de MalIortieB, seîfpieurde Villers» Boudeville,etc. 
( f^ojre^ Icft A^réationt historiques de Dreiu-du-Radier , 1. 1, p, 3o9. ) — 
(3) La TruaaiDont, en sortant de son cabiaei, ddcbarfea un de set psi- 
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H appela ]es gardes qui ëtoieat à la porte de la cham- 
bre, qui, au lieu seulement de le dësaimer et de le 
prendre en vie, le tirèrent et blessèrent d'un coup 
dont il mourut le lendemain, avant que le premier 
président eût pu lui faire donner la question , et par 
conséquent sans rien avouer. Cet incident auroit pu 
dans la suite sauver la vie au chevalier de Rohan t'), 
si, après avoir tout nié à ses autres ju^es, H n avoif 
jias^ottement tout avoué à Bedons 2 :, qui lui an aeha 
son secret en lui promettant sa i^ràce : action indigne 
d'un juge. Le niaÎLie d ecole fut peudu, et le cheva- 
lier de Rohan eut la téte coupée avec le clievalier de 
Preault et madame de Villiers, qui mourut plus con- 
stamment que le chevalier de Rolian même 5 car il 
fut d'abord étonné, et montra quelque foiblesse dès 
quHI put soupçonner quelseroit son sort : mais il se 
remit ensuite, et reçut la mort avec résignation et 
fermeté. U avoit été fort bien venu des dames, et en 
dernier lieu de madame de Mazarin, nièce et héri- 
tière du cardinal Mazarin, la plus belle femme de 
l'Europe, et qui Ta été jusqu'à son dernier jour. £lle 
avoit quitté son mari pour le suivre. Que si la laideur 
du mari et la bonne mine de Tamant peuvent excuser 
une femme, elle étoit excusable. U avoit aussi eu les 

toleu tnr le major ^ mais il le manqua , et la balle alla blesser 1111 garde 
du corps qui n'ëtoit pat âoigné. Le major , dans le temps qn^on le mi- 
roit, cria : T^rt! ponr foire voir qu'il n'^avoit point peur. A ce mot, un 
des gardes croyant qae son officier lui donnoit ordre de tirer, lâcha son 
mousqueton dans le corps de La Tniaumont. {Note de Pancien éditeur.) 

(1) Eu eflei, on n'avoit point de preuves, point de témoins, point 
dVcrit signe de la iriaiu des accuses; et les commissaires auioieni ete 
i(M t ( nibarrasses si le cbevalicr de Hohan eût continué U niei-. ( ^ o(c de 
L ancien éditeur.) — (a) Bezom : Couseillcr trEial. 
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bonnes grâces de madame de Thianges» sœiir de ma- 
dame de Montespan; et on prëtendoit qu'il avoit aimë 
madame de Montespaii même. Quoiqueile ueût pas 
rëpondu i sa passion, elle fut fort touchée de sa mort; 
mais elle u'eut pas le courage de demander sa grâce. 
Le Roi, 4 ce qu^ j'ai oui dire , fut ieulé de ]a lui doti" 
ner de lui<-mâme : Le Tellier et Lonvois lui reprëseo^ 
tèrent que dans la con|(Mictaie présente un exemple 
étoit nécessaire, etquiinen pouvoit faire un grand à 
meilleur marché , puisque le chevalier deRohan étoit 
d'une grande naissance, et cependant sans suite et sani» 
aniis , mal avec sa mère et avec tous ceux de sa famille, 
dont aucun n^osa se jeter aux pieds du Roi. Cela fut 
trouvé fort mauvais dans le public : on blâma fort sa 
mère, et sa parente madame de Soubise, qui étoit én 
ce temps-là fort bien avec le Roi, à oe qu*on préten- 
doit, quoique leur commerce fût caché. Madame de 
Mootespan, comme j^ai dit, maîtresse du Roi déola* 
rée depuis long-temps, fut chargée du même blftme 
dans cette occasion^ et ce n est pas la seule où elle ait 
montré un cœur dur, peu sensible à 1^ pitié et à la 
reconnoissance. Je me suis peut-être trop étendu sur 
cette mort^ mais il m'a semblé que cet incident ne 
laisaoit pas d'être propre à faire connoltre en partie 
Tesprit de ce siècle 

(i) On troave des diîtaîls asies écçndits spr Ut prooèi do chevalier dt 
Rohan dans les Mémoires kûtoriiiuet el amt h ^ li qwe t <nf la JBasiiUtts 
Pkris , BuÎMon , 178g, Conu s , n« 74* 
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CHAPITRE HUITIÈME. 

Siiite des événemens de la guerœ, et des intrigues 
de la cour depuis la fin de lë^S jusquà la paix 
de Nimègue, faite en 1678* 

[1675] Au commencement de Tannée 1675, le Roi 
prit la résolution d*attaquer puissamment la Flandre ^ 
et comme il ne ponvoit le faire sans retirer son armée 
de Hollai\de, k cause des grandes forces que l'Empe- 
reur portmt sur le Rhin , aussi bien que les Espagnols 
et les Hollandais en Flandre, il ordonna au maré- 
chal de Bellefond, qui commandoit en Hollande, de 
mettre dans Grave les munitions de guerre et de 
bouche, et le canon des places qu^on abandonnoit, 
et de ramener son armée, doiU i.ouvois lui avoit fait 
donner le commandement pour Téloigner de la cour^ 
et pour Te^poser à tous les mëcbans offices qu^il trou- 
ve roi i occasion de lui rendre \ car il est difficile qu un 
ministre accrédité auprès de son mattre ne trouve ai*- 
sèment moyen de noire à un général éloigné , exposé 
non-seulement aux mauvais événemens, main nicriieà 
une sinistre interprétation de ce qu'il fait de bien. Ce 
maréchal, abondant en son sens, opiniAtre à l'excès, 
et incapable de se soumettre, donna bientôt lieu aux 
mauvais offices du ministre. Il résista long-temps aux 
ordres réitérés d^abandonner la Hollande : il préten- 
doit avoir de bonnes raisons de ne le pas faire, et 
que le Roi étoit mal conseillé. Cela étoit peut-être 
vrai : mais Louvois fit entendre au Roi qu'il décon- 
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certeroit par là ses projets, et que la première qua- 
lité d'un général étoit la soumission aveugle aux or- 
dres de ]a cour. Sur cela, Bellefond fut traité de foa, 
et même de coupable. Il obéit poortaut, mais trop 
tard, à ce qu on prëtendoit. Il arriva à Maëstricht par 
Vautre côté de la Meuse, en même temps «jne le Roi 
arrivoit avec son armée par celui-ci. Le général 
Spaar, qui avoit assemblé un corps pour tomber sur sa 
marche, s'étant trop approché de Maëstricht parce 
qn^il ne croyoit pas que Tarmée du Roi y dfit arriver 
si tôt, fut poursuivi long-temps, et pensa être l)attu 
le jour même que nous arrivions près de Maëstricht. 
Ensuite on ordonna au maréchal de Bellefond de 
faire le siège de Navaigne (château assez fort , à deux 
lieues de Maëstricht), quoiqu'il fat déjà disgracié, 
qu'il le sût, et que tout le monde en fût imbu. Na- 
vaigne pris, il eut ordre de se retirer en Norman- 
die dans ses terres : et parce qu^à un diner qu'il fit 
avec quelques courtisans chez le comte de TaUard, 
où j'étois, on le plaignit de son malheur, cela ayant 
été rapporté à Louvois, il en voulut faire un crime à 
tous tant que nous étions, et il y avoit déjà sept ou 
huit lettres de cachet écrites et prêtes à signer, pour 
nous exiler. Mais Saint-Pouange l'en empêcha avec 
bien de la peine, tant cet homme-là étoit iuiraiLable, 
farouche et malfaisant. Quoique le maréchal de Bel- 
lefond soit depuis revenu à la cour-, qu'à la place de 
la charge de premier maître d'hôtel , qu'il fut obligé 
de vendre, le Roi dans la suite lui ait donné celle de 
premier écuyer de madame la Dauphine, et la survi- 
vance à son fils; qu li ait même commandé depuis Tar- 
mée de Catalogne, il n*est pourtant pas revenu dans 
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la ikveur du Roi , à qui il est souvent arrivé de s'en- 
tdter de certains hommes, et de s'en désabuser de 

même, sans}>eaucoup de sujet: caractère crespnt dan- 
gereux dans un homme qui est le maître absolu de la 
vie et des fortunes de ses sujets. 

Le reste de cette campagne ne fut pas heureu'ç, à 
la prise de Limbourg près, dont M. le prince fit faire 
le siëge par M. le duc son fils^ après quoi les armées 
ne lireiit que s'observer en Flandre , sans rien entre- 
prendre de part ni d'autre. £n Allemagne, M. de 
Turenne passa le Rhin avec une petite armée que 
Louvois, son ennemi, laissa manquer de plusieurs 
choses nécessaires. Cela ne Tempécha pas de gagner 
du terrain sur M. de Montecuculli , et de tâcher lui 
faire repasser les montagnes, quoique Strasbourg fût 
pour lui. Les uns croient qu'il en seroit venu à bout, 
les autres que non. Quoi qu'il en soit, il joignit les 
ennemis à Sasbach^ et ayant trouvé M. de Montecu- 
culli posté à Tautre côté d'un vallon étroit sur une 
hauteur, il occupa celle qui y étoit opposée, résolu 
de le combattre s'il (^toit possible : mais les ennemis 
ayant occupé Sasbach , où étoit une tour à Tépreuve 
du canon, M. de Turenne, qui vouloit faire attaquer 
ce poste, passa au galop à la téte des troupes pour 
le reconnoltre. U eut à peine monté une petite hau- 
teur, qu il reçut un coup de canon dans le milieu du 
corps. Ce coup, avant que de le frapper, avoit em- 
porté le bras à Saint-Hilaire, lieutenant général de 
l'artillerie, qui cHoit à ses côtés, dont le fds fondant 
en larmes de voir son père en cet état, le père lui dit, 
en lui montrant M. de Turenne étendu : « Ce n'est 
u pas moi, mon iils, qu'il fautpleurer j c'est cet hounne, 
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« dont la perte est irréparable. » Parol^ remarquable, 
qui fait Toir combien le véritable mérite a de poo- 
TOÎr «or les hommes véritablement vertueux (» . Ainsi 
finit (3), au comble de sa gloire, non-seulement le 
plus grand homme de guerre de ce siècle et de plu* 
neofi antres, mais aussi le plus homme de bien et le 
meilleur citoyen ; et pour moi, j avouerai que de tous 
les hommes que j'ai connus, c'est celui qui m'a para 
approcher le plus de la perfection. 

On ne peut s'imaginer la consternation que cette 
mort mit dans l'armée. On résolut de marcher en ar- 
rière, et de repasser le Rhin -, mais personne ne vou- 
lut se charger de Tarrière-garde, emploi qui étoit épi- 
neux, à cause des chemins serrés et difficiles. On se 
retira la nuit avec beaucoup de désordre. M. deMon^ 
tecuculli se porta sur notre arrière-garde,^ et le mar- 
quis de Vaulnrun, qui avoit été quelques jours aupa<- 
ravant dangereusement blessé d'un coup de mousquet 
au pied, monta à cheval pour prendre, comme le plus 
ancien lieutenant général, le commandement de l'ar*- 
Qiée du Roi : ce qui causa de l'embarras *, car le comte 
de Lorges, neveu de M. de Turenne, qui se trouvoit 
le plus ancien après Yaubrun, et étoit estimé plus 
capable de commander, se trouva de jour, et préten* 
dit avoir le commandement, U étoit question de re- 
passer le Rhin devant un ennemi plus fort, et devenu 
audaeieur par la mort de ,M. de Turenne. En cet 

(i) Hadamede Sévign«, «Uni «a lettre àia fille, da 9 août 167$» rap* 
porte presque dana les német termes eet paroles héroïques. Saint*flî- 
laire, oSEcier de fortune , étoit fib d*«ii sa^etlef de JtMrac. ( f^^. t P* 9 > 
la Noiioe bistoriqne «or la ville de Mae, par M. de VillenenYe-aarge- 
mnnt j in-S*, 1609. — ('j) Aùm finit t Tareooe fat lai le 97 de jaillei 
iêfi, n ëtoit l|d de lotxaiite-qaatre ans. 
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état Vaubnin avoit dëjà fait passer la moitié de Tar- 
niëe, lorsque le leâte fut vivemenl attaqué pai M. de 
Montecttculli d'un c6të , et par le prince de Lorraine 
de l autre. C'est là que nos troupes firent voir que la 
mort de leur général ne leur avoit poiut abattu le 
courage. Le comte de Lorges fit ce qa^on pouvoit atr 
tendre d\in digne capitaine. On fit revenir les troupes 
qui avoieut repassé au-delà du Rhin. Vaubruu lui* 
même, le pied citssé et la jambe sar Tarçon^ chargea 
à la téte des escadrons comme le plus brave homme 
du monde qu il étoit| et y fut tué aussi avec plusieurs 
autres. Enfin notre armée fit si bien , que les ennemis 
ayant été repoussés, lui laissèrent repasser le Rhin 
paisiblement. Le duc de Vendôaie, fort jeune alors, 
eut la cuisse percée d*un coup de mousquet à la téte 
de son régiment, et donna dans celte occasion des 
marques du courage et des taieus qui lui ont iait com- 
man4er depuis ayec gloire les armées du Roi dans les 
conjonctures les plus difficiles. A peine avoit-on reçu 
à la cour la nouvelle de la mort de M. de Turenoe, 
qu^on apprit que le maréchal de Créqui, regardé 
presque comme le seul qui poutoit devenir capable 
de le remplacer, avoit perdu par sa faute une bataille 
auprès de Trèvea, et par là laisaoit toute la frontière 
de Champagne ouverte aux ennemis* Cet homme am* 
bitieux crut beaucoup fane pour son avaiicemeut et 
pour sa gloire si , dans le temps que M. de Tnrenne 
venoit d'être tué, il ponvojt faire un échee au duc de 
Zell et au vieux duc de Lorraine, qui marchoient à 
lui avec une armée plus forte que la sienne. Dans cette 
pensée, il les laissa passer au pont de Consarbruck en 
si grand nombre, que quand ils furent passés ils le 
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défirent entièrement. Il est vrai que Faile droite , où 

étoit le maréchal , renversa plusieurs fois les ennemis; 
mais sa gauche, commandée par le comte deLaMarck, 
qui y fut tué, quoique postée tr&s-avantageusemenfc , 
ayant pris la fuite presque sans combattre, la droite 
fut enveloppée, et presque toute linfanterie perdue. 
Dans ce désordre, le maréchal de Créqui prit le parti 
d'un homme au-dessus des autres : il comprit que cette 
armée, qui étoit venue précisément pour tirer M. Té- 
lecteur de Trêves /le Toppression ou il étoit, iroit sans 
doute assiéger Trêves, et il trouva le moyen de se 
jeter dedans pour défendre cette place. Il y auroit 
peut-^tre réussi , sans la lâcheté et la trahison d'une 
partie de l'infanterie, qui pour ain^i dire le livra pri- 
sonnier de guerre aux ennemis. Quoi quil en soit, il 
eut le plaisir de faire voir par cette action que dans 
la plus grande disgrâce il étoit capable de trouver de 
la ressource dans son courage, et quil ne s'abattoit 
pas dans les mauvais succès : vertu sublime qui se 
trouve en peu de capitaines, et peut seule faire leur 
éloge. 

/ ' Après cette bataille perdue et M. de Turenne tué, 

le Roi, pour réparer sa perte, fit sept maréchaux de 
France (<; : ce qui lit dire à madame Cornuel, femme 
d'esprit, âgée de quatre-vingts ans, et qui avoit tou- 
jours été en possession de dire de bons mots, que le Roi 
woit changé son. louis d'or en louis de cinq sous. Le 
duc de Duras, frère sdné du comte de Lorges , fut'de 
ce nombre, et on l'envoya commander l'armée d'Al- 

(î> Savoir, le (Itn^ île NavallJes, le comte <1c Schoiuberg , le duc fîr 
Duras, le duc de Vivonuc, le duc de La FrnilladL', le duc tie Luxcui- 
bonr|(, Je mai€{i4i& «le hoclieforl. (iVote de t ancien cdileur.) 
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sace avant que M. le prince eût pn s'y rendre. Tout 

le monde fut surpris que le comte de Lorges, qui 
yenoit de £eiire une trèa-grande et une trè»>l>elle ac* 
tion à Altenheim, ne fût pas fait maréchal de France 
comme les autres : maib il ëtoit mal avec Louvois, 
avec qui il se raccommoda pourtant, et ce raccommo- 
dement lui procura bientit après cette dignité, dont 
il étoit d'ailleurs très-digne. 

Le marquis de Rochefort, capitaine des gardes du 
corps depuis quelques années^ le seul des amis de 
LouYois pour qui il avoit une véritable considération, 
homme d'écrit et de courage, mais général timide, 
incertain et peu capable, fut fait maréchal de France 
à cette promotion. L'on ne sait si de sou vivant L9U- 
vois n'étoit pas amoureux de sa femme; mais il est 
certain qu'il le fut après sa mort , et que cette passion 
dura autant que la vie de Louvois. On prétend que le 
vieux Le Tellier avoit aussi été amoureux d'elle dans 
les premiers temps de son mariage, et bien des gens 
ont attribué Taversion du père et du fils pour moi à 
cette passion; car ils s'imaginèrent tous deux que j'en 
étois amoureux, et mieux traité que je ne l'étois effec- 
tivement. Il y avoit plus de coquetterie de ma part et 
de la sienne que de véritable attachement. Quoi qu'il 
en soit, c'a été là Fécueil de ma fortune, et ce qui 
m'attira la persécution de Louvois, qui me contrai- 
gnit enûn de quitter le service. Mais qu'on est rare- 
ment jeune et sage tout à la fois ! J'avoue que je ne 
l'ai pas été en cette occasion, ni en bien d'autres. 
Avant la maréchale de Rochefort , Louvois avoit aimé 
«iperdument madame Du Fresnoy, femme d'un de 
ses commis, et la plus belle de son temps. Celle-ci, 
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comme Voa dit, lut fit bien voir du pays, le traûta 
comme un petit garçon, et lui fit faire bien des'sot* 
lises : mais parce qii il sut habilemenl faire entrer le 
Roi dans sa confidence, qui de son côté faisoit beau- 
coup de choses mal à propos pour madame de Mon- 
tespan, bien loin que cet amour fît tort à Louvois, 
on fit pour cette femme une charge toute nouvelle en 
France , de dame du lit de la Reine ^ sur le modèle 
des dames du lit d'Angleterre : charge qui donnoit à 
madame Du Fresnoy toutes les entrées ^t les fféro* 
gatiyes des dames de la première qnalitë, mais ne 
fempéchoit pas d être la femme d'un commis et la fille 
d'un apothicairei Je ne crois pas que cette digression 
soit inutile pour faire Voir quelles ont ëlë les nMtoors 
et quelle a été la prostitution de ce siècle, que je met- 
trois encore dans nn plus beau jonr si je disob en dé- 
tail, comme il est vrai, combien ce qnll y avoît de 
plus grand de Tun et de lautre sexe ëtoit appliqué à 
fiiire sa cour à.cette femme, qui de son oâté y répon* 
doit avec toute rinsolenee que donne Is beantë et la 
prospérité, jointes à une basse naissance et à fort peu 
d'esprits 

Pour en revenir aux atFaires de la guerre, M. le 
prince alla sur la fin de la campagne prendre le com- 
mandement de Tannée d'Âlsace, qu'il trouva retran- 
chée dans un bon camp, mais en fort nniuvais état. 
U ne laissa pas, dès que M. de Montecuculli voulut 
faire le siège de Savertie^ et puis marcher à Hagne* 
nan''^;, de se porter sur lui, et de Tempécher de s'ë-* 

(i) Tout ce d. la il n'est point cxnrt. Âprèt la mort tic M. deTurcnne, 
les lin}i€iiaux, ijuj s't^inicnt » mparcî, en Alsace de MoUbefn), de Mal- 
zig, d'Obereuien , et ensuite d*AnUu en Lonainc, jcièrcm Je» yeux sur 
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Ublir dans ces endroits; mais il prévit bien qne sHl 
forlifioit le poste de Laoterbourg il ponrroit, Tannée 
d après, attaquer Philisbourg sans quon le pût se- 
conrin £n effet, le maréchal de Rochefort , qui com- 
manda pendant Thiver dans la Lorraine et les Trois- 
Evéchés, ayant laissé établir les Allemands dans ce 
poste, il fut impossible Tannée d'après au maréchal 
de Luxembourg, avec une grosse armée, de secourir 
Philisbourg, que le jeune duc de Lorraine prit à sa 
barbe. C'est ce qui dans la suite a causé bien des 
malheurs à la France, soit parce qu'il en a coûté bon 
pour le reprendre, soit que, Tajant encore rendu à 
la paix de Riswick, nous nous sommes ôté toute en- 
trée en Allemagne, et tous moyens dy soutenir nos 
aHiés. Et c'est ici où il faut encore admirer le bon 
sens de M* de Turenne, qui a toujours regardé cette 
place comme la plus importante à l'Etat, et disoit qu'il 
valoit mieux perdre une province que Philisbourg. 
Après avoir pris Strasbourg, on a été dans d'autres 
sentimens ; mais la défidte d'Hoehstedt a bien fait voir 
depuis la différence qu'il y a de l'entrée que Stras- 
bourg nous donne en Allemagne , à celle que donnoit 
Philisbourg. Cependant cette place fut perdue par la 
faute du maréchal de Rochefort ou de Louvois^ et je 
crois que le maréchal en mourut de regret. U est vrai 

« 

Uagaenan, et maicbèrent v«n cette place, comme le dit notrit anieur. 
Hais ils firent plus; ils en formèrent le siège, qoe Papproche de M. le 
grince les engagea de lever après quatre joars de tranchée oavcrte. Le 
dessein de Montecncnni àoit d'aller combattre M. le prince; mais ce 
grand gién^l, qni ne sVtoit proposé qne de secourir Hagnenan, évita 
le comiMit. Ce ne fot qn^après avoir levtf le si^e d^ttagnenan, et avoir 
observé qnelqne temps Farmée française, qne Montecncnlli mardia vers 
Sabeme on Saveme* {IVote de Paneien éditeur, ) 

T. 65. .l5 



Digitized by Google 



'2%6 [1^7^] MÉMOlKlsS 

que la place se défendit autant qu'elle se pouvoit dë^ 

fendre, et Du Fay ne se rendit a la fin que par un 
ordre du Rou Les Allemands employèrent à cette ex- 
pédition toute la campagne de 1676 ; et dans cette 
même campagne M. le prince d Orange eu 1 landre 
attaqua MaëstricUt. Pendant ce siège , nous primes 
Aire sous le commandement du maréchal d*Ha- 

mières : après quoi il renvoya la plus grande partie 
de ses troupes au maréchal de Schomberg, et nous 
allâmès faire lever le siège de Maëstricht • Le prince 
d*Orange crut, en se postant au dëfîlë des Cinq- 
Ëtoiles, d'embarrasser le maréchal de Schomberg dans 
sa retraite, et de le combattre avec avantage avant 
qu'il eût pu regagner Charleroy et nos places ^ maïs le 
maréchal repassa hèrement la Méhaigne à sa vue, et 
la campagne finit peu de temps après. 

Au commencement de cette menie campagne, le 
Roi perdit la plus belle occasion qu il ait jamais eue 
de gagner une bataille. U s*étoit avancé jusqu'à Condé, 

pendant que IVlonsienr faisoit le s\é'j^e de Bouchain. 
Le prince d'Orauge crut qu en passant prompte ment 
TEscaut sous Valenciennes, il tomberoit sur Monsieur 
avant que le Roi pût le secourir : mais le Roi, averti 
à temps de son dessein et de sa marche ^ partit le soir 
de Condé , et se trouva le lendemain avoir passé TE»* 
caut avant que toute Tarmée des ennemis fût arrivée 
à Valenciennes* La faute que nous limes fut de nous 

(1) Le 3i de juillet, et dans six jours de sîdge. ( Dfote de Panam 
éditeur,) (a) Ce siège fat lerë le 117 du mois d'*août, après cpunuiie 
jours de tranchée ouverte. Le prince d^Orange y avoit t%é hlenéf et 
avoit perdu, dit-on, près de douze mille hommes, lï embarqua aor Ift 
Meuse trente pièces do canon , cinq cents blesses , quantité de mnattioiM 
et de bagage. Tout cela tomba entre les mains des Français. (/ bid.) 
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camper le long de TEscaut, pour la commodité de 
Teau; car nous pouvions y mettre notre droite, et 
notre gauche au bois de l'abbaye de Vigogne , et ainsi 
nous trouver prêts à la pointe du jour à marcher aux 
ennemis en bataille : au lieu qu'avant que notre gau- 
che fât à la hauteur de notre droite , il se perdit beau» 
coup de temps; après quoi il fallut encore marcher en 
colonne jusqu'à la censé de Heurtebise, qui est à la 
portée du canon de Valenciennes, avant que de se 
mettre en bataille. 

A mesure que nous nous y mettions, nous voyions 
arriver l'armée des ennemis • i sur la hauteur de Va- 
leucieones, laissant cette viile à sa gauche. Nous 
étions tout formés long<*temps avant qu'ils fussent 
tous arrivés, parce que leur pont sur l'Escaut s'é- 
toit rompu. Outre cela, il leur manquoit du. terrain 
dans leur derrière pour la seconde figne, n'y ayant 
que des creux et des ravines où ils ne pouvoient faire 
aucun mouvement, et notre gauche les débordoit. 
En o^pe situation, tous ceux qui connoissoient le 
pays ne doutoient point qu'ils ne fussent perdus, et 
que cette journée ne finît glorieusement la guerre. 
Le maréchal de Lorges dit au Roi qu'il s'engageoit à 
les mettre en désordre avec la seule brigade des 
gardes du corps : mais Louvois, aussi cd^ntif quln- 
solent, soit qu'il n'eût pas envie que la guerre finit 
si tôt, soit qu'il craignît effectivement pour la per- 
sonne du Roi ou pour la sienne, qui dans le tumulte 
d'une bataille n'auroit pas été en sûreté, tant il avoit 
d'ennemis, fit si bien, que lorsque le Roi demanda 

(t) Elle éuÂt coniposce des troajMf hollandatm et etpagnolce , disant . 
en tout prêt de cincpante mîUe liomines. ( Ifote âe Paneien éditeur. ) 

i5. 
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au itiarëcfaal de Schomberg son avis, le maréchal 

répondit que comme il ctoit venu pour empêcher le 
priace d'Orange de secourir Boucbain, c'étoit un as- 
sez grand avantage de demenrer là et de le prendre 
à sa vue, sans se commettre à Tincertitude d'un évé- 
nement Le Roi depuis a témoigné du regret de 
n'avoir pas mieux profité de Toccasion que sa bonne 
fortune lui avoit présentée ce joiir-là^ quoiqu'il eu 
ait manqué une plus belle , comme nous le diron» en 
son Heu. 

[1677J L^annëe suivante 1677, il répara bien cette 
&ute en se mettant en campagne dès le mois de mars^ 
et prenant les trois plus considérables villes et places 
des Pays-Bas avant le temps ordinaire de Touverture 
de la campagne. H commença par Valenciennes, où 
ses troupes, qui venoient d'emporter une demi-lune, 
entrèrent par un pont-levis et par une fausse porte, 
et s'^n rendirent les maîtres. Le Roi ne fut pas peu 
étonné lorsque le grand prieur, aide de camp de 
jour, qui avoit été des premiers à y entrer, |pi vint 
apporter la nouvelle de la prise de cette place. Mon- 
sieur attaqua Saint-Omer, et le Roi Cambray : ces 
deux conquêtes ne furent pas si faciles. Le prince 

* 

(i) On prëtend qne lorsque le Boî demanda l'avis du c unscii (!< pncnc 
pour savoir s'il convenoit d'attaquer les ennemis, tous les maréciiaux, 
à la rëscrvc de M. de La Feuillade, jugèrent l'entreprise trop périlleuse, 
parce qu'on avoît donne le temps aux ennemis de se retrancher , et qn*il 
eût f«l!ii t(nf cr 1( s rf'tranehemens. Dans Ta mue ennemie, il y avoit eu 
parei ll< iiK Ml divers avis par rapport au combat. Le prince d'Orange 
ionhaiioil Ibrt de se mesurer avec le roi de France mais le duc de Villa- 
Hcrniosa, gonverncur des Pays-Bas, qui voyoit la Flandre perdue s'il 
venolt h être haitn , ne crut pas devoir risquer le sort deiPay»*Bat à l'ë- 
Ttfameot d'une bataîUe. (iVbte de l*ancien éditeur*) 
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d'Orange marcha avec trente mille hommes au se- 
cours de Saint-Omer» mais Monsieur le battit bien à 
Casse l : après quoi le Roi fit à son aise le siège de la 
vUle et de la citadelle de Cambray, et s'en retourna 
gloriensement à Versailles, non sans mal au coeur de ce 
que Monsieur avoit pardessus lui une bataille gagnée. 
On remarqua qu'après la prise de Cambray étant venu 
▼oir Saint-Omer et Monsieur qui y ëtoit, il fut fort 
peu question de celte bataille dans leur conversation ; 
qu'i| n'ieut pas la curiosité d'aller voir le lieu du com- 
bat, et ne fut apparemment pas trop content de ce 

que les peuples sur son chemin crioîenl : vive le Roi 
et Monsieur^ qui a gagné la bataille I Aussi a-ce 
été et la première et la derhière de ce prince; car, 
comme il fut [)rétlil dès-lors par des gens sensés, il ne 
s'est retrouvé de sa vie àlatéte dune armée. Cepen- 
dant il ëtoit naturellement intrépide, et aSable sans 
bassesse, aimoit Tordre, ëtoit capable d'arrangement, 
et de suivre un bon conseil. Il avoit assez de défauts 
pour qu'on soit obligé en conscience de rendre justice 
à ses bonnes qualités. 

Les trois conquêtes dont je viens de parler fuent 
penser sérieusement les Hollandais k la paix. On s'as- 
sembla à INiniègueiO, el Ton peut dire que ce fut là 
où le Koi parut le maître en Europe. U pouvoit pres- 
que choisir entre Fassenrir ou lui donner la paix; et 
il étoit au comblç de sa gloire, dont il est bien tombé 

(1) J)à& le de novembre 1676, le Eoi avoit accepte Nimègue pour 
traiter de la paix, à condition ^ue le prince Guillaume de Fursiemberg 
•ecoit remis en liberté , et qu^on rcstitucroit les cinquante inUlo c'ciis que 
le nurqnii de Grana lui avoit lait enlever 4 Cologne ( iVbfe de Vaneitn 
édUntr*) 
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depuis pour avoir écouté et suivi de mécfaans conseils. 

Il préféra pour lors la paix à la guerre avec raison, 
car il la fit en madtre. Mais parce que l'Angleterre com- 
inençoit à se mouvoir, et k ne pouvoir consentir que 
toutes les conquêtes du Roi kii demeurassent par la 
paix , on résolut, au commencement de la campagne 
de 1678, d^aHerprendreGand;etiIlautdire, àllion- 
neur de Louvois, que toutes les mesures pour cette 
importante conquête furent si bien prises et si bien 
exécutées (1, que ce grand coup réussit, et ensuite 
la prise d' Ypres : si bien que dès que Barillon , am- 
bassadeur en Angleterre, eut le pouvoir d'offrir à 
Charles n de rendre Gand. par le traité de paix, il fut 
bientôt conclu et signé à Nimègue. Par ce traité, le 
plus glorieux que la France ait peut-être jamais Êut, 
le Roi se chargea de faire rendre à la Suède tout ce 
que rélecteur de Brandebourg lui avoit pris pendant 
cette guerre, où elle avoit été presque entièrement 
chassée de l'Allemai^ne. Kt en effet les armes du Roi 
la rétablirent dans tous ses £tats ; ce qui donna le 
dernier lustre à cette glorieuse paix de Nimègue, que 
le Roi et les Français peuvent re|2;arder comme Té- 
poque de leur grandeur, aayant rien fait depuis qui 

(i) Oo usa pour le siège de Gand de la même rose c[U*oii avoit em~ 
ployce poor ceiui de Maës^icht. Les troupes françaises parurent en vou- 
loir à diverses places, el smtoût à Tpres ; ce qui engagea le duc de Villa • 
Hcrmosa envoyer une partie considc'rable do la garnison de Gand* 
C'étoit ce qae le roi de France cherchoit. Aussitôt il fit investir Gand le 
premier de mars par dix mille chevaux; il s'y rendit en personne le 4i 
et fit sommer le gouverneur, qui n^avoit qne cinq cents hommes de gar- 
nison au plus. Sur le refus que iit le goovemear, la tranchée fat ouverte 
la nuit du 5 au 6. Le 9, la ville capitnla ; et le la, le gouverneur, qui 
sVioit retiré dans le ch&ieau , battit la chamade, et obtint des conditions 
bonorablos, ( iVoïe de raneien rtîiteur. ) 
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ne le» ait couduils à lenr ruiae, et à Tétat pitoyable 
où ils dont tombés et tomberont, à moins , comme 
Ton dit , que Dieu ne s^en mêle. . 
An reste, le prince d'Orange, qui ne pouvoit con- 
. sentir à la paix , fit une chose qni découvrit bien son 
génie élevé et entreprenant. Il âyoit la paix signée 
dans sa poche ^ mais il la cacha à son armée, et alla 
attaquer M. de Luxembourg sons Mons. U pensa le 
battre; mais ce général , qui ne s*y attendoit point, se 
défendit bien , et le lendemain la paix fut publiée. 

£n ce temps-là ce général ayant demandé que je 
fusse fait brigadier, attendu que plusieurs autres qui 
avoient moins tie service que moi (comme le marquis 
de Broglio et son frère) étoient déjà maréchaux de 
camp , il me fut répondu sèchement par Louvois que 
javois raison; mais que cela ne serviroit de rien(« . 
Cette réponse brutale et sincère du ministre alors 
tout puissant , qui me haissoit depuis long-temps, et 
à qui jamais je u avois voulu faire ma cour, jointe au 
méchant état de mes affaires, à ma paresse, et à Ta- 
mour que j^avois pour une femme qui le méritoit (2) , 
tout cela me ht prendre le parti de me défaire de ma 
«diarge de sous-lieutenant des gendarmes de mon- 
seigneur le Dauphin, que j'avois presque toujours 
commandés depuis la création de ma compagnie , et 
je puis dire avechonnenr. Je vendisdonc cette charge, 
avec la permission' du Roi, quatre-vingt-dix mille 
livres, au marquis de Sévigné, enseigne de la même 

(i) Cclct ne setviroit de rien: Loavois ne pardonnoit pas h La Farc 
d*aToir rocherche \c» bonnet grâces de h maréchale de Rochcfort , c^nc 
lemtniftre aimoît avec passion. — (a) Une/emmêqui U méritoit i L« 
Faie aîmoit alors madame de La Sablière. 
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compagnie (i). C/est ainsi que la haine de Louvois me 
fit quitter le service, parce que je m'imaginois que 
cet bomme ëtoit immortel. U le fit quitter à bien 
d'autres qui valoient bien mieux que moi, et entre 
autres au duc de Lesdiguières, un des plus grands sei- 
gneurs de France, et des plus capables de bien servir. 



CHAPITRE NEUVIÈME. 

Ce qui se passa de plus considérable à la cour de^ 
puis la paix de Nimègue jusquà la guerre, qui 
commença par le siège de PldUsbourg,fait à la 
fin de tannée 1688. 

On peut dire qu'après la paix de Nimègue la domi- 
nation de la France étoit comme établie dans toute 
l'Europe , et que son roi étoit devenu l'arbitre de tout 
dans cette partie de notre hémisphère. Son Etat avoit 
encore toutes ses forces, et en alloit acquérir de nou- 
velles; enfin son empire ëtoit devenu un mal inévi- 
table aux autres nations : et si le Roi Teût voulu , cet 
empire, de forcé qu'il étoit, fût devenu volontaire^ 
tous les peuples auroient consenti à le lui laisser, s'il 
avoit marqué de la modération et de l'équité, et qu'il 
eût paru vouloir entretenir de bonne foi la paix glo- 
rieuse qu'il yenoit de Êiire. Tout le contraire est arw 
rivé ^ et, avant que d'en venir aux ëvénemeus, il faut 
en chercher la cause. 

Le même esprit et le même dessein de supplanter 
Colbci t, qui avoii poussé Louvois à faire entreprendre 

(i) Fojrez U lettre de madame de Se'vigniS ait isomte de Butty^Raba- 
tin, da tgnuii 1G77. 
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la guerre de Hollande, fit qu'il ne put se résoudre à 
entretenir exactement une paix qui rendoit en quet 
que façon son ministère inutile. H connoissoit le gënie 
de son maître , uniquement touché des services pré- 
sens, et se souvenant peu des services passés, comme 
réprouva Colbert. Ainsi Louvois, homme excellent 
dans Texécution, mais dont les vues n ëtoient pas as- 
sez étendues pour le gouvernement d*un grand Etat, 
orgueilleux d'ailleurs et tyrannique , crut qu'il feroit 
impunément de nouvelles conquêtes pendant la paix 
sans que personne osât ni pût lui résister, et traita 
désormais avec tous les ministres étrangers aussi im- 
périeusement, pour ne pas dire brutalement, qu'il 
traitoit avec les sujets du Roi. 

II commença donc par établir à Metz une chambre 
pour réunir à la couronne tout ce qui en avoit été 
démembré, et y cita plusieurs princes souverains (O. 
Ainsi il n'y eut presque plus personne qui pût comp- 
ter de posséder son bien en reposa ce qui fit dans la 
suite comprendre k toute l'Europe que , pour balan- 
cer cette puissance, il étoit nécessaire, pour la sûreté 

(i) La efctmbi» de MeU étmt Oublie pour tiams oonronoe tous 
|ct fieft démembrât dea trois éwéàiéê lieu, Tool et Verdun { et le con- 
seil de Brisadi devoit téanlr pareiUemeDt à la coaronne tout ce qaî a?oit 
dépendn en qnd^oe temps que ee fût de la bante et de la basse Alsace, 
de la préfèctore de Haguenau , et des antres Itenx cëdés & la France. Par 
là on prtftendoit Ster à Pëleetenr palatin la préfecture de Germersbeim ^ 
Lanterbonig à VMqpt de Spiie; le duché deDeni>Ponts an rot de Suède; 
les comtés de Weldenti, de Homboorg et de Bitcbe ans princes pala- 
tins ; le comté de Saarbmk aux comtes de Nassau ; diverses terres aux 
comtes de Hauau et de Leiningcn. Enfin on de'ponilloit le duc âe Mont- 
bâiard de sa capitale, sous prétexte qnc c'étoit un fîcf du «Indic do 
Bourgogne; et on pre'tcnduit encore lui ôicr pluhieuis uuljrcs icric» t|ui 
rekfoient de TAlsacc. ( JYoU de l ancien edileur, ) 
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publique, que tout le monde se liguât contre elle. 
Une autre cause de la décadence de ce royaume a 

été la manière dont ou a songé à détruire la religion 
protestante en France. Le dessein même de la dé- 
truire n'étott pas sensé; car il faut remarquer que les 
princes et Ëlats protestaiis avoient toujours été pour 
nous contre la maison d'Autriche, et il ne faUoit pas 
irriter les seuls vrais alliés que nous pouvions avoir. 
Que Si nous voulions abaisser et petit à petit éteindre 
cette religion, cela s^ pouvoit faire doucement et à la 

longue, sans que personne se plaignît; el c'ctoit là le 
dessein du cardinal de Richelieu, qui n a pas été suivi ; 
et on a dit que le jésuite La Chaise, confesseur du Rot, 
n'avoit pas lui-même été de Tavis des violences ({n on 
a liaites* On dit que Le Tellier et Louvois ne vouloient 
pas la révocation de Tédit de Nantes , que les cagots 
poursuivoient ardemment. Cependant lorsque Le Tel- 
her, comme chancelier^ en signa la déclaration, il s*é- 
cria de joie, comme le bon homme Siméon : Nunc 
dimittis ser^um tuum^ Domine, Et pour l^ouvois, 
quand il vit que Tafiaire étoit entamée , il la poussa à 
rextrémité, et aux cruautés qui furent exercées, pré-* 
tendant convertir en six mois seize cent iiuiie per- 
sonnes, par des traitemens indignes, comme je lai 
déjà dit, de la religion et de llitimanité. On en a le 
détail dans plusieurs livres de ce temps-là \ ainsi U se- 
roit inutile d*en parler. Mais il faut remarquer que 
toutes ces cruautés ont fait sortir du royaume huit 
cent mille personnes, qui ont tous emporté le plus 
d'argent qu'ils ont pu : gens.au reste sur qui rouloit 
une grande partie du commerce, parce que, n'étant 
plus admis dans les charges, ils étoieut appliqués 
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OU à des manufactures, ou à faire profiter leur argent ; 
si bien que leur fbite a causé de très-grandes plaies à 
]'Ftat. Les jalousies des ministres et le gouvernement 
des femmes, qui dans la suite se sont mélëes de tout, 
ont été fionestes à ce royaume, qni à la fin s est Ta 
puissamment attaqué, et en même temps dénué de 
bons conseils. 

Cependant les affaires se sontinvant encore dans les 
premières années qui ont suivi la paix de Nimègue -, 
mais nos injustices ont à la iin attiré la haine publique, 
et cette haine a été une des causes de nos malheurs* 

Il faut Liiissi remarquer que par cette paix de ÏNi- 
mègue le B.oi, dont l'autorité ëtoit sans bornes, s'en 
est servi poar tirer de ses peuples tant ce qtt*il en 
pouYoit tirer ponr le dépenser en bâtimens aussi mal 
conçus que peu utiles au public , et en fontaines qui, 
en s'âoignant de la nature à fofce d*étre magnifiqnes , 
sont devenues ridicules. Imitateur des rois d'Asie, le 
seul esclavage lui plut ^ il négligea le mérite ; ses mi- 
nistres ne songèrent pins à Imk dire ta vérité , mais à 
le ilalLer et à lui plan e. Il rapporta tout à sa personne; 
rien ne se fit par rapport au bien de TEtat. Son fils 
£àt élevé dans nne dépendance servîle ; il ne le forma 

point aux affaires : il ne donna sa confiance à aucun 
de ses généraux, et n eut point d'égard à leurs talens ^ 
•mais à leur soumission; ce qni fit qu'il ne se forma 
point de grands hommes de guerre, i^'autre côté, à 
la place des ministres habiles qu il avoit, il adopta 
leurs enfans, jeunes, mal élevés, suifisans, et corrom- 
pus par la fortune. Louvois pourtant et Séignelay se 
trouvèrent gens d'esprit et d'activité, mais non pas 
des ministres sensés et prévoyans. Le premier, mé* 
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chant et sanguinaire, qui n's^voit en vue que son in- 
térêt, et Tambition d*étre le maître; d^une ame d'ail- 
leurs peu élevée, mais tyrannique, ce qui lui attira Fa- 
version de tout le monde. Seigoelay, d'un courage et 
dW esprit plus élevé, mats emporté, fat.cause que 
Louvois, de peur de déchoir, fit faire au Roi tout 
ce qui pouvoit lui attirer des guerres éternelles, afin 
qu'il eût toujours besoin de lui. Mais ce qui piqua le 
plus ce ministre, dont la rage a produit dans la suite 
de grands malheurs , fut la faveur de madame de Main* 
tenon, qu*on appeloit auparavant madame Scarron, 
veuve d un poète burlesque, femme d'un esprit gra- 
cienr et insinuant, et qui avoit encore quelque r^ste 
de' beauté. H ne sera pas hors de propos de faire ici 
comme un abrégé de sa vie. £lle étoit petite-ûile ou 
arrière-petite^fille du sieur d'Aubigné, qui avoit ëlë 
en quelque considération à la cour de Henri iv, et 
qui avoit écrit l'histoire de ce roi. La mère du sieur 
d'Aubigné avoit eu quelque commerce avec Henri ir, 
et d'Âubigné pouvoit être bâtard de ce prince (0. Quoi 
qu'il en soit, son fils, père de la femme dont nous 
parlons, naquit sans biens, et fut un homme d'assez 
mauvaises mœurs, tjui passa une partie de sa vie dans 
les prisons. Là, il devint amoureux de la fille du geô- 
lier \ et s^étant évadé par son secours, ils s'épousèrent, 
et s'en allèrent en Canada, oii naquit la personne dont 
* > il est question. £lle revint en France à Tâge de dix* 
sept à dix-huit ans, avec de la beauté, de la vivacité 

« 

(f) Bâtard de ce prince : Asscrlioi; ridicule. Tiicodoie-Agt ippa d'Au- 
bigné naquit près de quatre ant» a\ anl Henri iv , et sa mère mourut eu 
lui donnant la vie. {^Foyez les Mémoires d'Aubignc, p. 4i Amslci- 
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et de Tesprit, el fut obligée, par sa grande pauvreté, 
à être demoiselle de madame de NeuiUant, mère de . 
la duchesse de Nayailles. Cette bonne femme, avare 
outre mesure, la ût servir à tout, jusque là qu'on dit 
que souvent en Tab^nce de son cocher elle lui £aiisoit 
panser ses chevaux. En cet ëtat, ses amis ne pensè- 
rent qu à lui trouver un mari, quel qu'il fût. Scarron, 
homme de bonne maison de robe de Paris, de beau- 
coup d'esprit, comme il paroît par ses ouvrages, mais 
pauvre, et devenu cul^le-jatte , la trouva belle et spi- 
rituelle , et répousa. La bonne compagnie s'assembloit 
souvent chez lui avant qu'il fut marié. Sa femme ne 
' Tëcarta pas, et la compagnie devint encore meilleure 
dès qu'elle y fut. Cependant madame Scarron se gou-^ 
verna honnêtement : on dit pourtant (et cela passe 
pour certain) que le marquis de Villarceaux, un des 
plus galans de son temps, fut amoureux d'elle, et 
bien traité. Il avoit fort aimé aupciravant mademoi- 
selle de Lenclos, très-couuue sous le nom de INiinon. 
Je n'ai point vu cette Ninon dans sa beauté; mais à 
Fâge de cinquante ans, et même jusques au-delà de 
soixante-dix, elle a eu des amans qui Vont fort ai- 
mée, et les plus honnêtes gens de France pour amis. 
Jusqu'à quatre-vingt-sept, elle fut recherchée encore 
par la meilleure compagnie de son temps. Elle est 
morte avec toute sa raison, et même avec Tagrément 
de son esprit, qui étoit le meilleur et le plus aimable 
què f aie connu en aucune femme. Comme elle sa- 
voit bien qu'il n'est point d'amours éternelles , elle 
pardonna à madame Scarron de lui avoir enlevé Vil- 
larceaux, et fut de ses meilleures amies, jusque là 
qu'elles n'ont eu qu'un même lit pendant des mois en- 
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lier». Après deux ans d; de mariage, Scarron mou- 
rut ^ et la Reine mère continua à la veuve une pen- 
sion de deux mille livres, qu elle donnoit au mari. 

Le maréchal d'Albret, son amant ou son ami, rin- 
troduisii a l liôtol d'AlbrcL et à Thotel de Richelieu, 
où elle lit connoissance avec mademoiselle de Pons, 
depuis madame d'Heudioourt, dont le marëchal ëtoit 
devenu amoureux ; et avec madame de Montespan , 
qui avoil épousé un proche parent du maréchal. Ma* 
dame de Honteapan devint maîtresse régnante ; et 
lorsque M. le duc du Maine fut në, ayant songé à le 
faire élever en seci^t, elle commit son éducation à 
madame Scarron, à la persuasion de madame d'Hea- 
dicourt. Les autres enfans qui vinrent ensuite lui 
furent aussi confiés, et die se trouva avoir beaucoup 
de goût et de tàlens pour leur éducation. Cependant 
elle essuya souveat la mauvaise humeur de madame 
de Montespau) on prétend même que le Roi a dit 
plusieurs fois à celle-ci : « Mais si elle vous déplaît, 
« que ne la chassez-vous ? » Madame de JViontespan 
s'est trouvée mal dans la suite de n'avoir pas suivi ce 
conseil , et elle a été dépostëe et chassée de la cour 
par une personne plus vieille et moins belle qu'elle^ 
et qu'elle avoit toujours regardée comme une sou- 
brette. Voici comment cela arriva. 

Les passions les plus grandes ne durent pas tou- 
jours , et peu même vont aussi loin qu'étoit allée celle 
du Roi pour madame de Moutespan : cette passion 
avoit déjà treize ou quatorze aus d ancienneté. 11 n'a- 
voit pas laissé d'honorer de ses &veurs madame de 

(l) 11 (fitti lire MBS doute api^s dix ans. M. Scarrnn se maria en i65i , 
et moarnt cb iSSo^ au mms de ïuiti. (iVote de l'ancien édUeur.) 
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?»ioiiaco, madame de Soubise, madame de Liidres » , 
et plusieurs autres ; mais madame de Moutespan avoit 
toujours été regardée comme la sultane reine. Comme 
elle avoit un mari, le scandale fut plus grand, sur- 
tout lorsque ses eutaus eurent été reconnus, et qu'elle 
les eut &it paroitre publiquement à la cour; ce qui y 
attira aussi madame Scan on. Elle cul ilcs-lors plus 
de commerce avec le Roi, et s'entremit souvent en- 
tre sa maîtresse et lui. Dans ce commerce, madame 
Scan on sut persuader le Roi de son esprit et de sa 
vertu ) si bien qu'à la première occasion elle se trouva 
avoir sa plus grande confiance. Le Roi, dans le fond , 
a toujours été un prince religieux et timoré. Il ren- 
contra par hasard, un jour, le saintnsacrement , que . 
Ton portoit à Versailles à un de ses officiers. U rac- 
compagna pour l'exemple jusque chez le mourant; et 
ce spectacle le toucha si fort, qu'à son retour il ne 
put s'empêcher de iaire part à sa maîtresse du trouble 
de sa conscience. Elle dit qu elle étoU aussi touchée 
de repentir, et ils résolurent de se séparer. L'évéque 
de Meaux fut appelé pour les aider dans ce dessein : 
la dame partit poui* Paris; et révoque, après avoir eu 
plusieurs conférences avec le Roi, et après avoir fait 
durant huit jours plusieurs voyages à Paris, dans les- 
quels il porta sans, le savoir des lettres qui ne par- 
loient rien moins que de dévotion , fut bien étonné 
quand il la vit de retour h Versailles, et plus encore 
quand de ce raccommodement il vit naitre M. le comte 
de Toulouse , le dernier des enfans que madame de 
Montespan a eus du Roi. Voilà la première atteinte 

(I) Madame de Ludra t Elle tftioit fille d*honaeiir de Madame, et 
fat ain^ dn Roi pendant (|aelqae tcmpi. 
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que reçut la passion du Roi, qui commença k sup- 
porter iàipatiemment le joug impérieux de madame 
de Montespan, laquelle de son côté devint de mé- 
chante humeur dès qu'elle comprit (|iie le Roi étoit 
capable de changer de sentimens pour elle. 
Dès ce temps-là il eut besoin de l'entremise de ma- 

(.lame Scarroii, de ses conseils, et des consolations 
que sa conversation douce et spirituelle lui dooaoit. 
Il eut encore plus besoin d'elle quand il fut devenu 
amoureux de mademoiselle de Fontanges, demoiselle 
de bonne maison, depuis peu ûlle de Madame , d'une 
extrême beauté , mais hautaine et dépensière, qui fit 
vanité de Tamour que le Roi avoit pour elle, et dressa, 
comme on dit, autel contre auteL Madame de Mon- 
tespan en pensa crever de dépit, et, comme une autre 
Médëe, menaçaleRoi de déchirer ses eiifansàsesyeux. 
Pendant les foreurs de son ancienne maîtresse , il n'a- 
voit de consolation que de madame Scarron, qui tous 
les jours faisoit des progrès dans sou estime et dans 
ses bonnes grâces. A mesure que madame de Mon- 
tespan s'éloignoit de son cœur par ses emportemens, 
Tautre s en approchoitpar ses complaisances. Le père 
de La Chaise même , son confesseur, lui fit moins de ^ 
scrupule de l'amour de mademoiselle de Fontnn^^es 
que du double adultère ] ce qui fit dire fort plaisam- 
ment à madame de Montespan que le père de La 
Chaise était une chaise de commodité. Quoi qu il en 
soit, bien que madame de Fontanges mourût fort 
peu de temps après qu^on l'eut fait duchesse , ma- 
dame de Montespan ne posséda plus le cœur du Roi 
comme elle avoit fait , et dès ce temps-là madame 
Scarron y eut |4us de part; Dès que madame de Mon« 
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Uspaii b'cn aperçut, cé furent des rages inexprima- 
bles , qui achevèrent de la perdre et d'établir sa rivale. 

Tant que la Keine vécut, madame Scarron exi* 
_ gea du Roi de bien vivre avec elle, ne se livra point 
tout-^-fait à lui, et le persuada en même temps de 
son attachement pour lui et de sa vertu : si bien 
quVprès la mort de la Reine le Roi n'alla plus chez 
madame de Montespan. que par manière d^acquit, 
jusqu'à ce qu'outrée de voir sa fiiveur éteinte, elle 
prit le parti de se retirer de la cour. Ce fut un grand 
soulagement pour madame Scairon et pour le Roi, qui 
conserva à madame de Montespan une pension de 
mille louis d'or par mois. A peu près en ce temps-là 
madameScarron ayant acheté la terre deMaintenon (>), 
ou prit, le nom, et quitta celui de son premier mari, 
qui ne convenoit guère à l'élévation où elle ëtoit. Elle 
aflTecta aussi une grande piété, qui convenoit à son 
âge et à ses desseins; et ayant inspiré au Roi des 
sentimens de dévotion qu'elle avoit peut-^tre vérita- 
blement, elle fit tant, que, pour éviter le trouble de 
sa conscience, le lloi, à ce qu'on croit, l'épousa en 
secret. L'archevêque de Paris, Louis-Antoine de 
Noailles, moins scrupuleux que le Roi, mais bon 
courtisan; le père de La Cliaise son confesseur, et 
Louvois, furent témoins de ce mariage. Madame de 
Maintenon fut dès-lors maîtresse de la cour, et eut la 
meilleure part au gouvernement; ce que Louvois 
souffrit impatiemment, lui qui étoit alors demeuré le 
maître par la mort de Colbert. Ce dernier ministre , 

(1) La terre de Maintenon : Elle acheta cette cene en 1676. 11 7 a 
beancoop d'inexactiiade dans ce récit relatif à madame de Haintcnoa : 
on voit que La Pare u^écritici qae d'après des soQTenirs très*Tagiies. 

T. 65. 16. 
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le plus vëritahlement mini«tré d'Etat que nous ayons 
eu depuis les deux csfdtnaux de Richelieu et de Mwt- 
zann, qui avoit portë les revenus et 1 autorité du Roi 
plus loin qu'il oe fidloil pour le bien des peuples et 
pour celui du Roi même, s*en étant aperçu quoi* 
qu'un peu tard, prit des mesures pour remettre toutes 
choses dans Tordre: mais Lou¥ois le tFa¥eraa dans 
tous ses desseins : il donna de» Mémoires contre lui 
sur les bâtimeas, endroit sensible pour le Roi, dont 
Colbert reçut quelque rebuHade^ et Ton dit que le 
chagrin qu il conçut de f ingratitude de ce prince fut 
en partie cause de sa mort. Elle arriva presque eu 
même temps que celle de la Reine $ et on a reman^pé 
qn^ëtant à Textrëmité, on lui présenta une lettre du 
Roi, qu U ue voulut pas lire. Madame de Maintei^on, 
pour tenir Louvois en crainte, se servit daa» la suite 
du marquis de Seigaelay, fib de Golbert, jeune 
homme spirituel, actif, ambitieux, magnifique, hau- 
tain, d*un esprit élevé, mais trop adonné à ses jdai* 
sirs , entre lesquels et lés occupations de son ministère 
il partageoit son temps. Il étoit secrétaire d£tat de 
la madson du Roi, et avoit le département de h ma- 
rine, qu'il poussa au plus haut pmnt ou jamais elle 
eût été eu France. Cela augmenta I4 jalousie et Je 
dépit de Louvois conû» madame de Msintenon : il 
ne pensa plus qu'à tout hrouiner pour se rendre né- 
cessaire, et à consommer des sommes infinies en 
construction de places, qui dans la snîta se sont 
trouvées non-seulement inutiles, mais nuisibles. Il 
avoit tait que le Koi s étoit saisi de Str^bourg sous 
de mauvais prétextes : il lui fit encore attaquer Luxem* 
bourg en pleine paix; ce qui irrita toute I Europe. 





I 



DU NAEQUI8 Dfi hk FAllS. [l^B] 

Seignelay, d'un autre coté, sur ce que les Génois 
«voient déplu au Roi , alla lui-même avec une grande 
^ flotte bombarder Gènes, et obligea cette rëpubli({ue 
k envoyer, son doge jusqu'à Versailles demander par- 
don au Roi , qui lè reçut avec tout le faste et tout 
Torgueil des rois d^Asie. Toutes cea eicpëditiorts, 
jointes aux dépenses excessives que le Roi faisoit et 
. avoit &itea en bfltimena et en fontaines, épuisèrent 
TEtat. Il avoit bâti Clagny pour madame de Montes- 
pan, Marly pour madame de Fontanges, et fit bâtir 
Saint-Cy r pour madame de Maintenon ; tout cela avec 
des dépenses énormes. Louvois devint, par la mort 
de Colbert, surintendant des bâtimens^ de sorte que, 
aidé de Mansard, il foumtasoil toua les jours au Roi 
de nouveaux desseins pour roccuper pendant la pai\. 
. Seignelay employa de son côté des sommes considé- 
rables en constmctioo de navires ; ce qui étoit au 
moins plus utile, mais donnoit beaucoup de jalousie 
aux Anglais et Hollandais. Tout cela, avec plusieurs 
cboses que je dirai dans la suite, a réuni tonte TEu- 
rope contre nous • et l'abus que nous avons fait de la 
paii , joint à une guerre que nous nous sommes at- 
tirée mal k propos, nous a mis hors d^ëtat de soutenir 
celle qui étoit inévitable pour ia succession d'Espagne. 

Le Roi, pendant cette pais, maria en 1680 mon- 
seigneur le Dauphin avec k princesse de Bavière; ce 
qui n'empêcha pas que , dans la guerre qui commença 
tm i6âÔ, son iràre ne fût contre nous. Il maria aussi la 
file aînée de Monsieur et d'Henriette d*Anglelerre a 
Charles 11, roi d'Espagne : elle neut point d'enfant, 
non plus que celle qui lui succéda. La fille cadette 
de Bfonaieur épousa le duc de Savoie, qui étant de- 

16. 
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venu depuis, par les màavais trailemens qu'il reçat 
de Luuvois, le plus ciuel de nos ennemis, nom a fait 
autant et plus de mal quaucun autre. Mais c étoit 
alors la mode en France de mépriser les princes étran- 
gers ; les maximes fondamentales d'un bon gouTer- 
nement passoient dans l'esprit des ministres et du 
Roi pour «ne idée ridicule ^ il croyoit sa gloire par- 
ticulière et î^ou intérêt personnel sëparables du bien 
de l'Etat. C'est ce qui a attiré rabaissement de l uu 
et de l autre , et nous allons voir par quels degrés cela 
est arrivé. 

Tant que vécut Charles u, roi d Angleterre, il fut 
lié avec le Roi dVmitîé et d'intérêt; mais il ne s'a- 
bandonna pas entièrement à sa conduite, et ne prit 
point ses maximes despotiques pour module de la 
sieiioc- De plus, quoique catholique dans le cœar, 
comme on prétend qu il le fit voir à sa mort, il ne se 
déclara point tel, et parut toujours protecteur de la 
religion anglicane : en sorte qu'encore qu'une partie 
de ses peuples fût peu contente de i alliance qu'il 
avoit avec la France, ils ne crurent pourtant pas 
avoir assez de sujet de se plaindre de lui pour le 
pousser à bout. Il faut aussi remarquer qu'il étoit, 
comme la plupart des autres hommes, composé de 
qualités contraires , paresseux, voluptueux, noncha- 
lant, et ami du repos-, mais sensé, courageux, ferme, 
intrépide, et capable d'agir quand il falloit : du reste, 
d un aimable et facile accès. Il étoit bien aise que ses 
peuples fussent heureux^ et en eûet l'Angleterre n'a 
jamais été plus riche et plus tranquille que depuis 
qu'il fut remonté sur le trône. Il avoit épousé la prin- 
cesse de Portugal, dont il n eut point d'enfans, et n'é- 
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toit jamais sans une maîtresse, des^ plus belles qu il 
pût trouver. Madame , sa sœur, dans le voyage qu'elle 
. fit à Douvres, au retour duquel elle mourut, mena 
avec elle mademoiselle de Keroual, jeune et jolies 
qui lui plut assez pour qu^après la mort de Madame 
son ambassadeur reçut un ordre de sa part pour la 
jEaire passer en Angleterre. Elle y fit la même figure 
que madame de Montespan en France , et encore plus 
considérable, en ce qu'il lui communiquoit toutes 
* iesallaires, et que tous les ambassadeurs traitoieut 
avec elle. U lui donna bientôt des sommes immenses, 
et le tilK de duchesse de Portsmoulh -, et elle ne 
contribua pas peu à la parfaite intelligence qui fut 
toujours entre les deux rois. Cependant die ne put 
empêcher que (liarles ii ne donnât en mariage, au 
prince d'Orange son neveu, la fille aînée du duc ' 
dTorck son frère, et son héritier présomptif. Ce duc 
Tavoit eue de son premier mariage avec lu fille de 
milord Uyde, chancelier d'Angleterre. Le duc d Yorck 
avoit eu envie , depuis la mort de sa première femme, 
de s*allicr en France, et d'épouser la fdle du duc de 
Créqui ; mais le Hoi sou frère l'en empêcha, et peu 
après il épousa la princesse de Modène, dont il a en 
un fils et une fille, qui sont avec leur mère à présent 
réfugiés en France. 

Tant que CBarles ii vécut , TAngleterre jouit d'un ' 
prolond repos, et des richesses (jue le comnicree lui 
apportoit. A sa mort ( i), le duc d' Yorck, qnoiqu il se 
fut ouvertement déclaré catholique, fut, d'un com- 
mun consenlemeiu, piocJanié roi d'Angleterre, d'E- 
cosse et d'Irlande ^ et sou règne auroit été aussi heu- 

(0 11 mouiui le iCdcfcviici iC85. iA'otcde l'ancien éditeur.) 
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retix, selon les apparences, que eelin de son frère, 

si, cl la persuasion de sa femme, et voulant suivre 
lexemple et peut-être les conseils de notre roi, il 
n^aroit entrepris contre la religion de son pays et 
conUe les pnviiéi^es de son pai'lement. Le premier de 
ses sujets qui se rév oha contre lui fut son neveu le 
doc de Monmouth, fils naturel du roi Charles n. Ce 
duc, Ihomme du monde le mieux fait, perdit un 
combat, lut pris, et mené à Londres, où il eut la téte 
tranchée, aussi bien que milord Roussel, qui Tavoli 
suivi dans ^a révolte, laquelle ne lit qu'aflermir l'au- 
torité du roi Jacques. Ce fut alors qu'il n appela pres- 
que plus aux charges et à sa faveur que ceux qu'il 
croyoit catholiques, du moins dans le cœur^ ce qui 
fut cause d'une commune conspiration de toute sa 
fiimiUe et sa nation contre lui, qu'il ne sut ni cou* 
nottre, ni prévenir, ni surmonter. Il ëtoit pourtant 
homme de courage, mais de- peu d'esprit et de peu 
de résolution. Comme le prince d'Orange ëloit soa 
neveu, son ^'endre , et jusqu*ah>rs son héritier pré- 
somptif, il n'est pas extraordinaire que les Anglais se 
soient adressés à lui pour le maintien de leurs lois ; 
mais il est étonnant que Jacques nVn ak rien su, et 
que par sa fausse sécurité il ait trompé le roi de 
France, qui recevoit tous les jours des avis que le 
prince d'Orange armoît me flotte en Hollande pour 
passer en Angleterre ; à quoi le roi Jacques répondît 
tOQ^urs qu'il avoit une armée dont il ëtoit assuré, et 
que e^étoit plutôt aux c6tes de France que le prince 
d'Orange en vouioit. Banllon, ambassadeur du Roi 
en Angleterre, trompé par milord Sunderland, mi- 
nistre favori de lacquc^s , mais qui le trahissoit, aida 
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quel<|ue temps à tromper le Roi ; et Ton ne fut certain 
da dessein du prince d'Orange que lorsqu'il ne fut 
prescpie plus tenipi d'y apporter remède. Seignelay 
offrit pourtant an Roi d'armer quarante navires, qui 
seroient prêts asses à temps pour empêcher la flotte 
hollancbise de passer : mais Loiivoîs traha cela de ri- 
dicule et d'impossible, et persuada au Roi de faire 
une diversion. Si c'eut été en marchant à Cologne ou 
k Maëstricht , comme on le proposoit de la part dn 
roi d'Angleterre, je ne crois pas que les Hollandais se 
fussent dégarnis de leunrs troupes comme ils firent ; 
mais parce que monaeigneni^ alla attaquer Philisbourg 
(ce qui mit aux champs toute rAUemagne, et u'in- 
quiêta point las Hollandais) , le prince d'Orange, 
quoique d'abord rebuté par les vents, poursuivit son 
entreprise ^ ce qui a été un coup mortel pour la mo- 
nareûe française. Le conseil de Louvois en cette o^ 
casion fut le conseil intéressé d^un homme qui vonloit 
à quelque prix que ce fût attirer la guerre, parce qu'il 
sentoil sa ftiveur diminner, et voyoit celle de Seigne- 
lay, protégé par madame de Maintenon, augmenter 
de jour en jour. Il eut eUectivement le plaisir d'al- 
lumer la guerre \ niaiA il ne jouit pas long-temps de 
ce plaisir, nim plus que de celui que lui avoit causé 
la mort de Seignelay» qui arriva seulement un an 
avant la sienne, non sans soupçon de poison. Ët à 
propos de la mort de l'un et de l'autre, je ne puis 
m'empécher de parier de la chambre des poùons, 
q«î fut ëtabUe airee raison pour pnnir les coupables, 
et arrêter les progrès de ce crime, qui augmentoit 
chaque jour ; mais Louvois s en servit pour ses ven- 
geances, et pour ses inimitiés particulières. On vitplu- 
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Meurs perikOUQeâ de ia première qualité, et innocenter, 
citées devant ce tribunal, la plupart assez légèrement. 

Ce qui donna lieu à la première idée de ce crime , 
qui étoit alors commun en France, fut l'aliaire de 
madame de Brinvilliers, fille du lieutenant civil d' Au- 
bray, petite femme quiavoit ëlc jolie et galante, mais 
qui depuis un certain temps visitoit les hôpitaux, et 
faisoit la dévote. Elle étoit dans un commerce étroit 
avec un homme nommé Sainte-Croi^, gascon (jui vi- 
voit d'industrie, et qui avoit été à ia Bastille, où il 
avoit appris la composition des poisons d^nn prison- 
nier italien (») : il se piquoit aussi de chimie. Cet 
homme travaillant avec Sainte^Hroix à un poison vio* 
lent et prompt, Sainte-Croix laissa tomber son mai^iae 
de verre qui le garantissoit de la malignité du venin , 
et en mourut subitement. Lorsqu'on leva son scellé , 
on trouva une cassette que madame de Brkivilliers ré^ 
clama avec empressement. La justice en ordonna Ton- 
verture, et les poisons s'y trouvèrent étiquetés, avec 
Tefiêt qu'ils dévoient feire; mais dès que la dame en 
eut avis, elle s'enfuit en Angleterre. Ou fit Fessai de 
ses poisons sur plusieurs animaux. Ainsi soii crime fut 
avéré, et desGrais, exempt habile , mis en campagne 
pour la chercher. Il faut remarquer que dans le même 
temps, et même auparavant, Tarchevéque de Paris 
avoit été averti par les confesseurs des paroisses que 
plusieurs personnes saccusoient d'empoisonnement. 
Il étoit arrivé que bien des gens étoient morts de ma<- 
ladies lentes inconnues, entre autres le père et le frère 
de la Brinvilliers, Elle ne fut pas long-temps en An- 
gleterre, où le roi Charles la faisoit chercher. A la fin 

(l) D'un prisonnier italien : Ce pii»onnicr s'a^ti^icioit EiLiit. 
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on la prit à Lié^e, et elle fut amenée à Paris, où elle 

eut la téte tranchée, supplice trop doux pour elle. 
Mais comme sa famille ëtoit des plus puissautes de la 
robe 9 elle fut épargnée par ses juges, quoique con- 
vaincue (l'avoii empoisonne non-seulement son père 
et son frère, mais même plusieurs pauvres à 1 hôpital 
et plnsieurs paysans k la campagne, dans ia senle Tue 
de faire l'essai de ses poisons. Dès qu'on fut sur ces 
voies, les soupçons et les indices de crimes sembla*^ 
bles tombèrent sur d'autres gens : on en trouva qui 
en faisoient comme un commerce, entre autres la Vi- 
goureux et la Voisin , qui en disant la bonne aventure 
avoient donné à plusieurs dames de quoi se défaire de 
leurs maris, et même de leurs amans, quand elles en 
«Stoient lasses. Comme la curiosité, naturelle au sexe,' 
et même à plusieurs bommes, avoit amené chez ced 
fiemmes quelques gens de la première qualité qui n'a- 
voie nt pourtant point songé à empoisonner personne, 
ilétoit arrivé que des dames leur avoient fait des qnes^' 
tions sur la vie du tiers et du quart, et même sur celle 
du Roi et de ses maîtresses. Gela donna un beau champ 
à. Louvois, homme malin et haineux, pour perdre 
ceux à qui il en vouloit. D'ailleurs la comtesse de 
Soissous, ennemie de madame de Montespau, à qui 
elle avoit i;efusé de céder sa charge de surintendante 
de la Reine, fut assez légèrement, je crois , dt^crëtée 
de prise de corps; et parce qu elle craignit la prison et 
l'artifice de ses ennemis, elle- se retira en Flandre. Sa^ 
sœtir, la duchesse de Bouillon , parut avec confiance 
et hauteur devant les juges, accompagnée de tous ses 
amis, qui étoient en grand nombre, et ce qu'il y avoit 
de plus considérable. Cela déplut à la cour, et fut 
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cause de aon premier exil. Le duc de Laiembourg, 

capitaine des fi;ardes du corps, le même qui a gag'në 
de grandes batailles, brouillé avecLouvois qui avoit 
tfté de ses. amis, et accusé mal à propos pour avoir 

consulté un nommé Le Sage , alla se remettre prison- 
nier h ]à Bastille, et essaya la rigueur des juges , qui 
le déclarèrent innocent* Il est vm que sa trop grande 
curiosité, et son tropgrand commerce avec les fenrunes, 
poiiToient avoir jeté quelque soupçon sur lui^ mais il 
ne méritoit pas l'affront qu'on lui fit. Il est étrange 
que Louvois en cette occasion ait poussé jusque là 
les premières têtes de l'Etat, sans que ni eux, ai leurs 
parens ét enfims même, s'en soient ressentis. 9é m 
sais s'il faut Tatiribuer à Fautorité du Roi ou à la 
bassesse des grands seigneurs, cpii a été excessive en 
ce siècle, aussi bieit que le mépris que les mitnairea 
et le Roi ont fait de ce qu il y avoit de plus grand 
dans l'Etat, à commencer par son frère et par les 
princes de S4^tt sang. 

Dans le temps qui s'écoula entre la paix de Ni* 
«ègue et le passage du prince d'Orai^ en Angleterre^ 
TEmpereur fut vivement attaqué par les Turcs, dont 
le grand visir mit le siège devant Vienne, et étoit sur 
le point de a en rendre maître, lorsque le roi de Po- 
logne Sobieski joignit ses forcés à céHeé de l'Empe- 
reur, qile commandoit le duc de XiOrrame^ et tous 
deux ènseAible firent lever le siège de Vienne, où 
les Turcs reçurent un grand échec (0. Ils furent en- 
core poussés et battus en quelques autres occasions ^ 

(i) Un grand écfiec . Le rccit de ce gr*ind L vtacmeni se trouve- dans 
les leltres <]e Sobieski k la reioe ba femme. Elles ont cic piibiices par 
miu:>sieius Flatcr et de Salvaody j Paris , Michaud , iSu6 » iii-S 
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et enfin à Barcan. Le roi de Pologne les étant allé 

attaquer avec ses seules troupes, fut un peu malmené, 
et alloit être environné et pris, si le duc de Lonaine 
n'étoit Tenn à son aecoors, qui le dégagea» et battit les 
Turcs. Cette action et plusieurs autres acquirent & ce 
duc une grande réputation . qu'il soutint par la con* 
qoéte de tout ce qne les Turcs avoient pris en Hon- 
i;ric . et par celle de Hude même. Le duc de Bavière, 
jeune prince valeureux, et avide de gloire » raccom- 
pagna dans ses dernières expéditions, et de son ebef 
lit le siège de Belgrade, quil prit. Messieurs les 
, princes de Conti, aussi braves et désireux de gloire 
que loi, allèrent en qualité de volontaires dans Tar^^ 
raée (ie l'Empereur faire leur première campagne, et 
se trottvèrent à la prise de Neuhausei, emporté d'as« 
savt, et à la bataille de Gran. Le prince de IV 
renne (f) les y accompagna, et ils trouvèrent quel- 
ques volontaires irauçais de la première qualité, dont 
ils se firent une cour, entre autres le marquis de 
I^issay, bien moins jenne ([u^eux, mais homme d'es- 
prii et d un grand courage, capable d aller comme un 
second don Qatcbotte, en chevalier errant, chercher 
les aventures et les occasions de se signaler. Ils re- 
vinrent de ce vidage avec beaucoup de réputation. 
Hs se prëparcient à retourner Pannée suivante cher- 
cher la guerre en Hongrie, et même le Roi le leur * 
avoit permis ; mais il se ravisa , et révoqua cette per* 
mission. Us partirent brusquement , et furent en Flan-» 
dre et en Hollande devant qu on pût les joindre pour 
leur dire la volonté du Roi. Ils y résistèrent long-^ 
temps, et aux remontrances réitérées que leur fit le 

(0 C^iftoit le fils alac du duc de Bouillon. ( NoU de V ancien éditeur,) 
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j;rand prince de Condë, leur oncle ; mais Saintrail les, 
qui leur fut envoyé le dernier, les ramena Ils 
avoient emmené avec eux le prince Eugène de Savoie 
leur cousin, pour lors âgé de seize à dix-sept ans , des- 
tiné par ses parens à l'Eglise» mais qui, se sentant 
propre pour autre chose, ne voulant pas suivre leur 
destination, avoit demandé au Roi une compagnie de 
cavalerie , qui lui fut refusée. Il se détermina donc à 
aller avec les princes du sang chercher la guerre en 
Hongrie; mais lorsqu'ils reviiuciiL eu Fiance il leur 
sut fort bien dire que pour eux ils ne pouvoient s'em- 
pécher d'obéir au Roi , et de retourner en leur pays, 
où ils trouvoient un grand rang et de grands biens; 
mais que pour lui, il étoit résolu de chercher fortune. 
C*est ce même prince Eugène qu'on peut dire^ au 
nioment que j'écris ceci, le plus grand capitaine de 
r£urope, qui a relevé la maison d'Autriche abattue, 
et qui a réduit la France à la misère où nous la voyons 
aujourd'hui. 

U arriva à ces princes pendant leur voyage une 
chose très -fâcheuse, et cela par Tindiscrëtion^de 
M. de Villeroy. Messieurs de La Roche-Guy on, de 
Liancourt et de Villeroy, jeunes gens de leurs amis, 
k qui le Roi avoit refusé la permitoion de les suivre 
dans ce voyage, leur écrivoient régulièreuient. he 
* malheur voulut que M. le prince s'imaginât que mes- 
sieurs ses neveux avoient un commerce en France 
qui les délournoiL d obéir au Roi. Il lui donna l'avis 

(i) La IcUre i^uc le Aoi «crivil ctoii i\\\n style h les obliger de rcnoti- 
m à leur dessein : il y jurott, parole àe roi , que s^ils ne rcvcnoient in- 
cessamment, îk ne rcntrcroîcnt jamat» dans son royaume de son Tirant. 
{ JfoU de l'ancien éditeur* ') 
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de faire arrêter le courrier qui alloit toutes les se- 
maines les trouver, lequel se trouva chargé des lettres 
de ces jeunes messieurs. Ils parloicnt dani> ceà lettres 
en vrais étourdis, et y traitoient le Roi de gentil- 
homme campagnard, affainëanti auprès de sa vieille 
maîtresse, avec des termes bi uiépiibaub, que le Roi 
ne Ta jamais oublié , d^autant plus que ces messieurs 
ëtoient les enfans, Vm du duc de Villeroy en qui il 
avoit une pleine confiance, et les deux autres du duc 
de La Rochefoucauld, qui étoit une espèce de favori. 
Il les enila tous trois, et ne voulut point voir le 
prince de La Koche-sur-lon à son retour, parce que 
c'étoit à lui que les lettres s'adressoient : quant au 
prince de Conti son gendre, il voulut bien croire quHl 
avoit ignoré ce commerce. Cette aventure a fait beau- 
coup de tort au prince de La Roche-sur-Yon dans tout 
le reste de sa vie. Peu de temps après , il devint Talnë 
de sa branche, et prit le nom de Conti à la mort de son 
firère , qui ne laîssoit point d'eufsins de la fille du Roi. 
Ce second prince de Conti est mort dans le temps 
qu il se flattoit de vaincre l'aversion du Roi pour lui, 
et que le bien de l'Etat et sa réputation Talloient 
mettre à la téte des armées. Il marqua du courage et 
des talens pour la guerre dans les campagnes qu'il fit 
avec M. de Luxemboui^. Il avoit beaucoup d*esprit, 
et Favoit fort orné par la lecture j avec cela une hu- 
meur douce qui le rendoit de la plus aimable conver- 
sation qu'un homme puisse être. Sa réputation aUa 

si loin, qu'^i la mort de Sobieski il fut élu roi de Po- 
logne par la plus grande partie des palatins de ce 
royaume ; mais il lui fut reproché de n'avoir pas assez 
promptement et assez vivement soutenu son ëlec- 
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tion^ et s'il TavoUfait, il auroit été roi, et la Pologae 
* en seroii plus heureuse qu'elle n'a été depuis. Il ne 

parut pas en cette occa^ioiT avoir l'anic aussi élevée 
qu on se Tétoit imaginé ; et une espèce d'ingratitude 
qu'il eut pour Tabbé de Polignac, ambassadeur du 

lloi, qui Tavoit pour ainsi dire placé sur le trône, le 
fit connoitfe pour uu homme sans amitié et sans re- 
connoissance. Il passa aussi pour trop attaché à ses 
intérêts dans les affaires qu'il eut avec madame de 
Nemours, et après la mort de cette princesse, avec 
ses héritiers, pour la principauté de Nenchitel. Cé- 
toit pourtant de tous les princes que j'ai connus un 
des plus parfaits, Quand il iut revenu à la cour, et 
après la mort de M* le prince « qui lui donna sa fille 
en uuu ia^'e, et demanda avec la dernière instance au 
Roi, eu mourant» de pa^donuer à sou neirea, il s'atta«- 
cha fort à monseigneur le Dauphin, et y rdussit. Le 
duc de Vendôme étoit en ce temps-là comme iavori 
de monseigneur, qui passoit tous les ans une quin- 
zaine de jours à Ânet à chasier le loup a^eo la jeu- 
nesse de la cour. Il s y fit une cabale pour M, le prince 
de Conti, qui dans la suite contrebalança la îaYeur 
de M. de Vendôme. 

D abord les princes du sang furent asses^ uni^ avec 
M. de Vendôme, et avec le grand prieur son frère; 
mais cette union ne dura pas long-temps. Tétoîs de- 
puis quelques années des amis de M, de Vendôme, 

bien que je fu^se de d\% ans plus vieuic que lui^ j'é- 
tois aussi parfaitement uni d^amitié avec Tabbé de 

Chaulieu, pour lors leur favori, et entièrement le 

maître de leurs âflkirâs* Les diosea étant en cet état, 
le Roi vint à être gravement malade d'une fistule , 
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et &e résolut enfin à Topératiou pour ces maux-là, 
qui pour lors étoient moins conimuns qu'ils ne sont 
à présent. Cela fit avec raison cmindre ponr sa vie , 
et rcveilia par conséquent les cabales auprès de mon*- 
seigneur, qui devinrent encore plus vives quand, 
après cette opération , le Roi retomba malade d'un 
anthrax qui marquoit ia corruption du sang, et pour 
lequel il lui £Ulut {aire une opération plus rude et 
plus dangereuse que la première. Quoiqu'il fût effec- 
tivement en danger, il ne voulut pas quon le crût : 
ainsi cette. maladie n'empêcha pas que, pour divertir 
monseigneur à Anet, M. de Vendôme, l'abbé de Chau- 
lieu et moi nous n'imaginassions de lui donner une 
féte, avec un opéra dont Campistron, poëte toulou* 
sain aux images de M. de Vendôme, fit les paroles, et 
Lully, notre ami à tous, fit la musique. Cette féte 
coûta cent mUle livres à M* de Vendôme', qui n'en 
avoit ])as plus qu'il ne lui en falloit-, et comme M. le 
grand prieur, Tabbé de Chaulieu et moi avions cha- 
cun notre maîtresse à l'Opéra, le public malin dit 
que nous avions fait dépenser cent mille francs à 
M. de Vendôme pour nous divertir nous et nos de- 
moiselles : mais certainement nous avions de plus 
grandcb vues que cela. Elles se sont évanouies dans 
la suite, toutes choses ayant bien changé de £ice, et 
rien n'étant arrivé de ce que nous nous imaginions 
alors avec quelque apparence. 

M. le prince, devenu maître de Chantilly après la 
mort de son père, y donna aussi Vannée d'apràs une 
fête à monvseigneur en t6B8, qui dura huit jours 
comme l'autre. M. le prince étoit l'homme du monde 
qui avoit le plus de talent pour imaginer tout ee qui 
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pou voit la rendre galante et magnifique : il n'y ëpar- 
i^'na rien, et y réussit. Ce fut un des derniers jours de 
celte féle (|u arriva «n coui iicr de la cour, qui apporta 
à monseigneur la li&te des lieutenans généraux et ma- 
réchaux de camp que le Roi avott faits pour recom- 
mencer la guerre. M. de Vendôme reçut une lettre par- 
ticulière de M. de Louvois, qui lui donnoit a via de aa 
promotion à ce grade ; et quelques autres de ceux qui 
étoient de cette féte ayant été nomniéi> aussi , parti- 
rent dès le lendemain ainsi que lui pour aller se pré- 
parer à recommencer la guerre, sur ce qu^îl n^ëtoit 
plus douteux que le prtnce d'Orange vouloit passer 
en Angleterre. A peine monseigneur fut-il arrivé à 
Versailles, qu on prépara tont pour le siège de PhiJis- 
bourg. Il partit doue quelque temps après pour cette 
expédition (ij. M. de Vendôme fut fort étonné de ne 
pas servir avec lui; et quand son frère le grand prieur 
demanda à y aller du moins comme volontaire, cela 
lui fut aigrement refusé^ ce qui marqua que le Roi 
n^avoit pas peut-être été trop content de la féte d*A- 
net. Cependant M. de Vendôme, pour qui il avoit 
naturellement de rinclination, regagna ses bonnes 
grâces ^ mais M. le grand prieur son frère ne put y 
réussir. Il s'opiniâtra néanmoins^ servir, et servit en 
Flandre avec M. de Luxembourg, qui lui donna toute 
sa confiance, non sans raison, car il avoit assurément 
des talens pour la guerre. Voilà comme les choses se 
passèrent depuis la paix de Nimègue, qui avoit duré 
dix ans, jusqu'à la prise de Philisbourg, qui fut le 

(i) Phïlifbonrg fui pris par M. le Dauphin après vingt jours ân tran- 
ché ouTcrte, et la capiiulation fut signckf le 3o d'octobre 1688. ( IVote 
Je C ancien éditeur,) 
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sigoal ifune nouvelle guerre y dans laquelle la France, 
quoique presque toujours victorieuse, s'est pourtant 
si fort ëpuisëe , que nous avons succombé dans celle 
que nous avons eue à soutenir pour la succession d'Es* 
pagne , comme la suite le fera voir. 



CHAPITRE DIXIÈME. 

Cè qui s'' est passé de plus considémble à la guerre 

et à la cour depuis la paijc de i68B^ Jusqu'à la 
pabo de Biswick en 

Le prince d'Orange , en passant en Angleterre , n'a- 
▼oit peut-être pas tout-à-fait formé le dessein de dé- 
trôner le roi Jacques son oncle et son beau-père^ et 
ce n'ëtoit pas non plus à cette intention qu'il avoit été 
appelé parla plus grande partie des seigneurs anglais, 
dont il avoit les signatures dans sa cassette : mais leur 
dessein étoit de réformer le gouyemement, assurer 
la religion, et contraindre le roi Jacques à entrer dans 
une ligue générale contre la France. Cependant le 
Roi fnt dépossédé, et d'une manière peu usitée jus- 
qu alors ^ car ce fut sans qu'il y eût un coup depée 
de donné, malgré la lérocité des Anglais. 

La flotte du prince , après avoir été tourmentée par 
les vents, n'aborda pas loin d'Exeter ; et il lui parut d Sa- 
bord si peu de disposition dans les peuples k le bien 
recevoir, qu'on dit qu'il délibéra de s'en retourner. Il 
avoit pour gênerai sous lui le maréchal de Schomberg, 
originaire allemand, capitaine très-capable et expéri- 
menté , qui avoit , après la paix de 1660, soutenu le 
Portugal par deux batailles qu'il avoit gagnées, et qui 
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venoit de quitter la France quand tous ceux de sa re- 
ligion furent proscrits. La France perdit en lai un bon 

sujet, mais dont la fidélité étoit suspecte, parce qu'il 
avoit presque toujours entretenu c(Hnmerce avec la 
Hollande et le prince d'Orange. Si en sa jeunesse il 

avoit servi le grand-oncle Je ce prince, il aiclLi fort le 
neveu dans cette entreprise. On croit pourtant qu elle 
auroit ëchonë, si le roi Jacques, qui avoit une grosse 
armée, eût marché sans perdre de temps à Exeter. 
Mais comme les premiers de sa cour, ses ministres, 
le prince de Danemarck, et sa fille même, ëtoientdu 
complot, il fut entièrement dénué de bons conseils, 
incapable d'ailleurs d'en prendre lui-même. Barillon, 
ambassadeur de France , reconnut alovs , mais trop 
tard, qu il avoit été trompé par Sunderland , et je crois 
qu'il en est mort de regret. Pendant qu'on délibéroil 
à Londres, ensuite à Windsor, et puis à Parmée, où 
le Roi s'étoit rendu, et dont il avoit donné le com- 
mandement au comte de Feversham, frère du duc de 
Duras et du maréchal de Lorges, le prince dX>ran^ 
avança avec son armée ^ et à mesure qu ii avançoit, 
les peuples se déclarèrent pour lui. Quand il fut à une 
certaine portée, le Roi fiit bien ëtonnë de se voir 
abandonné de son gendre, de sa fille, et des princi^ 
paui de sa cour, de plusieurs chefr de son armëe,.et 
de quelques corps de ses troupes. Un des premiers qui 
le quitta lut milord Churchill (0 , frère d'une personne 
dont ce prince avoit eu des enfiains, et lequel il avcât 
ëlevé de peu à une assez grande fortune. Cependant 
la plus grande partie de son armée lui étoit encore 

(i) Connu depuU sons le nom de Matlborongh. ( IVote de i ancien 
éâiîcHn ) 
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fidèle « surtoiil; les Irlandais; et si à la place de chefs 

qui Tavoient quitté il en eût substitué d'autres sur-le- 
champ f et qu'il eut meaë son armée an combat, il au- 
roit pu faire courre la moitié du péril à son ennemi : 
mais il s'en retourna à Londres, inquiet du parti que 
prendroit cette ville , dont le prince d'Orange s'ap- 
procha. Dès qu'il en fut à portée, les lords Halifax, 
Nottingham et Godolfin furent députés par le Roi 
même pour aller traiter avec ce prince : et certaine^ 
ment Tintention de ces seigneurs n'étoit pas tout-à- 
fait de détrôner le Roi, mais bien de le mettre en tu- 
ièle par le moyen de son neven. La peur que la Reine 
fit à son mari pour son fils, jointe aux Tiiauvais con- 
seils qui lui fuient peut-être inspirés par des amis ca- 
chés du prince d'Orange, lui firent prendre le parti, 
avant le retour des lords, de flvire passer en France sa 
femme et son fils, qui n'avoit que six à sept mois. Le 
comte de Lanzun, que sa bonne fortune fit trouver 
alors cil Angleterre, se chargea de leur conduite, et 
ils arrivèrent à bon port* Le Roi lui-méœe, après 
avoir vu relever sa garde par une garde hollandaise, 
sans coup férir s'échappa pour venir en France^ mais 
il fut reconnu et arrêté sur le point de s'embarquer, 
et ramené à Londres avec de grands respects, où il 
fut reçu avec des acclamations et des cris de vwe le 
Roi ! Cependant il n'étoit plus en liberté ; et quand h 
prince d'Orange vînt à Londres, on lui déclara que, 
pour la sûreté de sa personne , il laiioit qu'il se reti- 
rât« £t comme son gendre ëtoit bien aise qu'il prit le 
parti de passer en France , qui étoit le plus mauvais 
qu'il pût prendre, il fut mal gardé à Portsmouth (0, 

(i) Toute» les reUûoM disent que ce fat à Aodiestcr qa*oQ le mena , 

17- 
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où ou le conduisit ; et il y a apparence qu'qn le laissa 
tout exprès s'évader et passer en France, où il arriva 

au commencement de 1689 , et y rejoignit sa femme 
et son fils. 

Ce changement de domination en Angleterre , qui 

a fait que les intérêts et les maximes politiques ont 
changé entièrement, a été un coup mortel pour la 
France , qui avoit résisté jusque là aux forces de toute 
lËurope , et remporté de grands avantages sur tous 
ses ennemis. L'union de la Hollande avec l'Angle- 
terre, dont le prince d'Orange, peu après devenu 
roi, ëtoit le lien, nous a été fatale : cependant la 
France a encore eu de bons et grands succès, mais 
elle n'en a pas su profiter, comme nous le verrons 
dans la suite. 

D'autre côté, l'Empereur, qui avoit reconquis la 
Hongrie et aguerri ses armëes, dont les généraux 
étoient devenus de gr^^nds capitaines, fut en état de 
nous porter la guerre. Le prince de Bade, qui avoit 
succédé au duc de Lorraine et gagné des batailles 
contre les Turcs, s'opposa à nos progrès en Alle- 
magne -, et le prince d'Orange , que nous appellerons 
désormais le roi Guillaume, repassa la mer tous les 
ans pour se mettre à la téte de ses armées et de celle 
de Hollande, et nous fit acheter bien cher les vie* 
toires que nous remportâmes sur lui. 

Le Roi $t d'abord de grandes dépenses pour équi- 

et que ce fut de \h qu'il se sauva uvec le duc de Derwick son fils naturel. 
Ils arrivèrent à Arnbleteusc le 4 de janvier 1689, et le 7 à Saint-Germaîn- 
en-Lavo , où Louis xiv ie reçut comme le plus fidèle de ses allies , et lui 
assigna pour sa demeure ce mt-me château , avec une pension qui le met- 
toit en état d'entretenir une cour, iJVole de l'ancien éditeur,) 
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per ime flotte, et porter une armée en Irlande. Le 

roi Jacques y avoit encore des places , et une partie 
des peuples pour lui. Lauzun, qui avoit gaguë les 
bonnes grâces de la reine d'Angleterre , fut fiait duc 
à sa' prière. Il fut choisi par les deux rois pour com- 
mander Tarmée sous Jacques. Cette guerre , dont Sei- 
gnelay ëtoit le promoteur, parce qu'elle ne se pou- 
voit faire tj^ue par le moyen de la marine, ne fut pas 
du goût de LouYois, qui fit ce qu'il put pour la iiadre 
échouer. Mais le roi d'Angleterre s^aida encore plus 
mal qu'on ne l'aida', au lieu que le roi Guillaume ne 
perdit pas un moment pour se transporter en Irlande^ 
et en chasser Jacques, qui s'étani mal posté sur la 
Boy ne ^ y fut battu, et vit toutes ses forces disper- 
sées. Le roi Jacques, Lauzun , les troupes et les gé- 
néraux acquirent peu d'honneur en cette rencontre , 
et plusieurs se rembarquèrent fort mal à propos , de 
même que le Roi et Lauzun. Le seul Boisselot, capi- 
taine aux gardes françaises , se jeta dans Limerick , 
et en sortit avec honneur, après avoir soutenu un 
long siège, et fait périr une grande partie de Tannée 
du roi Guillaume. Le maréchal de Schombeii^ fut tué 
dans cette bataille de la Boyne , et Guillaume même 
ent avant le combat les épaules effleurées et mises 
tout eu sang d'un boulet de canon ^ mais il ne laissa 
pas de mettre ses troupes en bataille , et de se trou- 
ver au combat : marque de son grand courage , car sa 
blessure étoit considérable, et il fut obligé de sab- 
senter assez long-temps de son armée. Cela fit courir 
le bruit dans tonte llÊurope qu^il étoit mort. On en 
avoit tant d'envie en Fiance, que les peuples en fueut 
d'eux-mêmes des ieux de joie, qui ne furent pas assez. 
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tAt arrêtés par la cour, où les principanx ministres ^ 

et entre autres Louvois, entretiureut quel({ue temps 
Terrenr commane par leurs discours. Le joar que ce 
brait se répandit dans Paris , je revenois le soir de 
Sceaux avec le marquis» de Seignelay ^ et aous lûmes 
bien surpris de trouver par toutes les mes des feux 
de joie , des princes d'Orange de paille qu'on jetoit 
dans le feu en buvant à la santé du Roi , et en y fai- 
sant boire les .passans, qu'on arrétoit malgré eux. 
Celle le le générale déplut fort à tous les gens sensés; 
et je ne sais si le prince d'Orange a jamais reçu un 
plus grand éloge , ni qui marquât mieut ki crainte 
que ses ennemis avuiciit de lui, que Teraportenient 
de joie 011 les mettoit la croyance qu'ils a voient d'en 
être défaits. Ce qui est incroyable, c'est qu'on fut un 
mois entier sans savoir s'il étoit en vie ou non, tant la 
cour étoit bien avertie. L*année suivante , on fit en- 
core passer un grand renfort en ce pays-là. Saint- 
Ruth en eut le commandement : il avoit de i'audace 
et du courage, mais peu d*expérience, et ne possë- 
doit aucune des qualités civiles que doit avoir un 
homme qu on met dans les premières places. La ma- 
réchale de La Meilleraye, vieille folie, s'étoit entêtée 
de lui du vivant de son époux, dont il étoit page-, et 
après la mort du maréchal elle en fit son mari de 
conscience. Ce mariage, devenu à la mode, contribua 
beaucoup à la fortune de Saint-Ruth : le Roi le fit 
lieutenant des gardes du coi^ps, l'employa, le fit com- 
mander en Dauphiné , et enfin le fit passer en Irlande, 
con^nic uu homme capable d'y rétablir les ailaires; 
en quoi Ton peut admirer les entétemens que ce 
prince a pris fort légèrement souvent pour des gens 
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peu éleyés par leur naissance, et d'un mérite fort 
ordinaire. Sainl-Ruth ëtoit un des nioiiis mauvais 
qu'il a choisift de cette matière. Il joignit en Irlande 
milord Tircoiiel, qui y commandoit pour le roi Jac- 
ques^ et tous deux ens&mble livrèrent la bataille à 
Tamée du roi Guillaume. Ils combattirent vaillam- 
ment, et Ton a prcLcudu que si SaiiiL-Uuth n'avoit 
pas été emporté d'un coup de canon, la batadle aur 
roit été gagnëe ; mais elle fut perdue , et peu de tempi 
après toute l'Irlande soumise au roi Guillaume. Dès 
qu'il fut débarrassé de la dépense et de 1 inquiétude 
de cette guerre, il porla ses forces en Flandre : cepei^r 
dànt la gucne ne s'y fit pas heuieuseinciil poar ses 
. alliés et pour lui. U est bien vrai que, notre armée | 
sous la conduite du marëcbal d*Humiëres, reçut ui| 
échec à \ alcourt (»,^ et quoiqu'il ne fût pas de la der- 
nière conséquence, Louvois tomba si rudement suk 
le corps du marëefaal son ami , qu*il le détruisit dans 
i emplit du Roi : en sorte que , Tannée d après, le com- 
mandement de Tarmëe fut donné au marécbal duc 
de Luxembourg , ennemi mortel de LouTois , et étroi^ 
tement lié avec Seigneiay . Louvois s'attira ce déplaisir 
pour avoir perdu dans lespiit du Roi le maréchal 
d'Humifrres son ami : ce qu'il n*àyoit pas fait dans la 
vue que Luxembourg en profitât, mais seulement 
pour tenir l'autre plus soumis et plus dépendant. Ce 
ministre fut de même la dupe des mauvais offices 
qu li rendit à Pomponne , secrétaire d'Etat des affaires 
étrangères , qu'il poussa jusqu'à le faire sortir du mi* 

(t) Le maréclial Touloit emporter ce cbfttcau d'embUe, quoiqu''îI fftt 
àêteadn par un Ibeet et par vue boone garnison $ mais il (a% repooesiî, 
et peidit mille on donte «enit bommet* (iVbie dê Pamcien édiuur, ) 
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nUtère et de sa charge, pour la faire tomber sur quel* 
qu'une de 868 crëature8 : ihais le Roi choisit pour cet 
emploi le marquis de Croissy, frère de Colbert, ce 
qui fut un coup de poignard pour Louvois , qui voyoit 
cette maison se soutenir et s'élever malgré lai. Pom- 
poime , après la mort de Louvois et de Croissy, ren- 
tra dans sa charge ; le marquis de Torcy eut ia survi- 
vance «n épousant la fiUe de Pomponne ^ et tous denx 
ûrent dès-lors cette charge conjointement. Elle est 
ainsi rentrée dans la maison de Colbert, qui va, selon 
les apparences, devenir plus puissante que jamais 5 
au lieu que la famille de Louvois, ou pour mieux 
dire Le TeUier, est entièrement tombée, quoiqu'elle 
possède encore aujourd'hui des richesses immenses, 
mais sans £aveur ni considération aucune. 

[1690] En 1690, Louvois n'ayant pu empêcher le duc 
de Luxembourg de commander la principale armée en 
Flandre, trouva du moins le moyen d'en £siire déta*» 
cher une grande partie, pour composer une armée 
au maréchal d'Humières du côté de la mer. Il envoya 
cependant Tordre positif au duc de Luxembourg, 
qui étoit entre la Sambre et la Meuse , de passer la 
Sambre \ ce qui exposoit ce général à un échec pres- 
que inévitable, si Waldeck, qui commandoit Tarmée 
des alliés, eût été un chef aussi éveillé que lui. Mais, 
quoique expérimenté capitaine, il étoit peu entre* 
prenant, et s'étoit trop an clé à Fleurus, qui nest 
qu'à deux ou trois lieues de la Sambre ; la plus grande 
partie de Tarmée du Roi se trouva passée avant qu^il 
se fût ébranlé pour s'opposer à son passage. La pre* 
mière cavalerie qu'il détacha pour cela fut rencontrée 
pai* la gendarmerie, etpoussiïe, après un grand combat 
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assez vif, jusqu'à la vue de son camp. Waldeck avoit 
une grosse armée, placée dans un lieu avantageux ^ 
mais le duc de Luicembourg, qui ne ponvoit éviter 
de repasser la Sambre devant les ennemis sans un 
combat, se prépara toute la nuit à les attaquer le len- 
demain. Le front de leur corps de bataille étoit cou-*- 
vert d'un ruisseau-, de sorte qu'on ne pouvoit attaquer 
que lear gauche. En cet état, le grand prieur, qui 
étoit auprès du duc de Luxembourg, fit défiler et 
passer toute sa droite, qui tomba sur le flanc de la 
gauche, pendant que notre gauche chargeoit leur 
droite; ce qui détermina le combat, et mit leur cava- 
lerie en déroute. Leur infanterie se rassembla pour- 
tant, et fit un grand feu. Le cheval du duc du Maine 
y fut tu(i sous lui, el auprès de lui Jussac son gou- 
verneur, qui lavoit ëtë de M. de Vendôme. On a 
voulu reprocher depuis à M. de Luxembourg d'avoir 
sdparë sou armée à la vue des ennemis, qui auroient 
pu profiter de sa séparation; mais comme le terrain* 
étoit tel qu'ils ne pouvoient s'en apercevoir, je trouve 
au contraire que ce général méritoit beaucoup de 
louanges. Cette bataille, heureusement gagnée, a été 
la source de tous les autres bons succès qu'a eus la 
Fiance pendant que dura cette guerre. Luxembourg 
vouloit marcher en avant, et profiter de cette victoire \ 
. mais les ordres de la cour, ou pour mieux dire de 
Louvois, suspendirent son action, et on lui fit assié- 
ger Charleroy CO, qui se défendit bien, et assez long- 

(i) Snmnt oe que dit naire amenr , il «embleioit qiM c^tte ^Ue fat 
assiégée et prise dans U même campagne , et par M. de Luxembourg. 
Cependant elle appartenoit encore aux Espagnols en 1693. Le marquis 
de fioafilers la bombarda le 19 et le ao d'octobre 169a. Uanncc d'apr£s» 
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temps pour qae sa prise fût Tunique fruit de cette 

bataille, qui pouvoit avoir de plus grandes suites. 

[1691] Pendant ThiYer, le Roi forma le dessein d'atta* 
quer Mons ; et Louvois, ministre excellent pour dispo- 
ser ces sortes d'entreprises par sa prévoyance et par son 
activité, lui fournit de. bonne heure près de cent mille 
hommes, et toutes les munitions, canons et provisions 
nécessaires pour former le siège de cette place (0 avant 
que les ennemis fussent assemblés. Je n'entrerai pas 
dans le détail de ce siège : je dirai seulement que le 
Koi, qui ne vouloit point qu'on le commit en rien, 
fiit inquiet lorsqu'il sut que le roi Guillaume s'étoit 
avancé jusqu'à Hall avec quarante .mille hommes; et 
quoiqu'il n'y eût rien à craindre avec le nombre de 
troupes que le Roi avoît, le duc de Luxembourg fut 
détaclié avec quatorze mille chevaux ou dragons , pour 
aller observer et retarder la marche du roi Guillaume. 
Quelques jouis après, Mons capitula. Le Koi s'en re- 
tourna à Versailles, et laissa le commandement de son 
armée à M. de Luxembourg. Cette conquête, qu'ef- * 
fectivement le Roi devoit aux soins de Louvois, con- 
tribua à le perdre dans son esprit : ses ennemis, sou- 
tenus de madame de Maintenon, firent croire au 11 oi 
que Louvois s'en attribuoit toute la gloire. Ainsi lors- 
que ce ministre croyoit recevoir des éloges et des re- 
mercimens de son maitie , d s'aperçut qu'd s éloignoit « 

elle fut assiégée par le maicchal de Villeroy, à qui elle se rendit après 
▼iogt-six jours de tranchée ouverte. M. de Luxembourg couvroii le siège : 
ce fut toute la part c£u^il eut à la prise de cette place. ( JVote de C ancien 
cditeur, ) 

(i) Mons fat assiège le 25 de mars 1691 , et la place capitula le 16 (l'a- 
vril , après seize jours de tranchée ouverte. Le Koi iaisoit le ficge eu per* 
«onne. (iVble de Vanden édUeur») 
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de lui j et en conçût un dépit ni^i tel , quoiqu'il nVut 
plus de Seigaelay pour objet de âa jalousie ; ce mi- 
nistre de liai marine étoit mort en 1690 , non aans soup- 
çoii de poison, quon cro} oit venir de la part de Lou- 
vois, qui en beaucoup d'occasions exerça sur lui son 
autorité. Luxembourg en agit aussi fièrement avec 
Louvois. U n'en fallut pas davantage pour outrer un 
homme orgueilleux et vindicatif , qui ne pardonnoit 
jamais : car, par exemple, il ne pardonna point à M. le 
grand prieur d'être allé droit au lioi, et non pas che2^ 
lui, lorsque ce prince vint porter la nouvelle du gain 
de la bataille de Fleuras, où il s'étoit distingué. Ce fut 
bien malgré Louvoisque le Roi le fit maréchal de camp* 
' Ctoime ce ministre a voit maltraité tout le monde, 
dès que 1 on put soupçonner que sa faveur baissoit, 
toot le monde Tattaqua. Une des chos^es qui lui fit plus 
de tort, ce fut le conseil qu il avoit donné et fait exé- 
cuter de faire brûler Worms, Spire, Frankendal et 
tont le Bas-Palatinat, afin que les armées de r£mpe<» 

leur et de TEmpire ne pussent suLsister 111 s'établir 
en deçà du Rhin. Quelques gens ont prétendu que 
cette barbarie étoit nécessaire en saine politique ; 
beaucoup d'autres n'en sont pas convenus. Quoi qu'il 
en -soit, cette cruauté inspira de Thorreur à toute 
TEurope contre le Roi et contre toute la nation. Le 
Roi s'en repentit, et reprocha à Louyoas ce qu'il lui 
avoit fait faire. La prise de Mayenee en 1689 Tavoit 
aussi irrité contre Louvois : premièrement, sur ce que 
cette place avoit manqué de poudre , et puis parce que 
le marquis dHuxelles, créature de Louvois, après avoir 
défendu son chemin couvert cinquante jours avec tout 
lart et toute la valeur possible, avoit rendu la pbco 
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tout d*an coup ^ qtK^u'on crut qu'elle pourroit tenir 

encore? quelque temps; et cela pour avoir manqué de 
poudre, malgré les assurances que le ministre avoit 
données qu'il y en avoit plus qu'il n*en falloit, et de 
toutes autres choses abondauimeiit-, ce qui ne s'ëtoit 
pas trouvé vrai. On reprochoit encore à Louvois la 
guerre avec le duc de Savoie, dont il fut doublement 
1 auteur, soit pour avoir établi h Turui un poste qui 
ne dépendoit pas du duc, soit pour avoir voulu for- 
cer ccpjrince à livrer au Roi la citadelle de Turin; 
enfin pour avoir empêché d'arriver à la cour et de par- 
1er au Roi un seigneur piémontais qui lui venoit offrir 
la carte blancbe, et qui étoit venu jusqu^à Orléans. 
Toutes ces choses 1 avoienl perdu dans Tesprit du 
Roi; et le seul besoin qu'il croyoit avoir de cet homme 
en temps de guerre le soutenoit. Car d'ailleurs Tes* 
prit de ce ministre farouche n'étoit pas capable de 
plier; et un jour entre autres qu'il eut une dispute 
avec le Roi, sur ce que Sa Majesté lui dit qu'il paie- 
ront cet ordre de sa té te, Louvois s'emporta jusqu'à 
jeter sés papiers sur la table du conseil, disant qu'il 
ne vouloit plus se mêler des afl'aires. Cette scène , 
après laquelle madame de Maintenon le raccommoda, 
se passa peu de temps avant la mort de Louvois, qui 
fut fort extraordinaire. ELauL allé le matin pour tra- 
vailler avec le Roi à son ordinaire, il se trouva mal,^ 
et changea de visage. Le Roi remit à une autre fois 
les affaires-, et à peine Louvois eut-il le temps d'arri- 
ver chez lui , qu'il expira au moment qu'on lui ouvrit 
la veine. Sa mort fut, aussi bien que celle de Seigne- 
lay, soupçonnée de poison-, et on prétend quun pot 
d'eau, qui étoit toujours dans une petite armoire au- 
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près de sa table , fut empoisonné. On a soupçonné le 

duc de Savoie d avoir fait faire le coup par Seron , 
médecin de Louvois, qu'il avoit gagné. 

On à dit de LouTois quil anroit fallu, ou quil ne 
fût point në , ou qu'il eût vécu plus long-temps , parce 
que s'il ne fût point né il n*anroit pas engagé TEtat 
dans la guerre et dans les dépenses qui Tout ruiné ; et 
s'il eût vécu jusqu'à ce temps-ci , il avoit des talens 
propres à soutenir le poids des affaires. De tout ce que 
j'ai dit, on peut juger de lui et prononcer hardiment 
que c'étoit un homme capable de bien servir dans le 
ministère, mais non pas de gouverner. Le Roi ne pa- 
rut en aucune façon le regretter, moitié par l'aversioa 
qu'il avoit conçue pour lui, moitié par orgueil. Le 
même orgueil lui fit mettre en sa place le marquis de 
Barbezieux, second fils de Louvois, qui avoit eu la 
survivance de sa charge, après que lui-même l'eut fait 
dter au marquis de Courtenvaux son aîné , à cause de 
son incapacité. 

Barbezieux avoit effectivement plus d'esprit que 
l'autre, mais pas plus de sagesse ni d'expérience. Ce- 
pendant il fut bientôt le maître dans l'étendue de sa 
charge , comme les autres ministres Tétoient chacun 
dans la leur ; car un des malheurs de ce règne a été 
le pouvoir €pie le Roi a donné & ses ministres dans 
chaque partie du gouvernement qui leur étoit com- 
mise, sans qu'aucun d'eux ait pensé au rapport que 
toutes les parties avoient entre elles, et celui qu'elles 
avoient au corps de l'Etat^ si bien que les plus sensés 
ont toujours souhaité un premier ministre. Mais la 
vanité du Roi, qui sortoit de la tutèle du cardinal 
Mazarin, n'a jamais pu le permettre j et il a toujours , 
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regardé ceift eammé le plus grand malheur qui pût 

arriver à ua prince. Il n a pourtant pas moins été gou- 
verné que les autres; mais il a mieux aimé Tétre par 
plusieurs que par un seul. II a eu d^abord d'habiles 
ministres, qui Tout moins mal conduit, et qui avoient 
pris quelque sorte d*empire sur lui. A la fin il a pris 
des gens de peu d'esprit, dans la pensée qu'il les ccm- 
duiroit, et feroit mieux reconnoître ses grands talens : 
mais il a été encore gouTemé par ceux qu'il Youloit 
gouverner, sans que les talens. du prince aient pu 
prévaloir par dessus 1 incapacité des ministres. Il s'est 
même cru obligé de les soutenir en tout et contre 
tous, et s est souvent privé, pour l'amour d'eux, du 
secours de ceux df* ses meilleurs sujets qui avoient le 
mieux mérité de lui. Le maréchal de Catinat, dans la 

guerre dout je parle, avoit eu le commandement de 
larmée de Piémont : il y fit la guerre avec beaucoup 
de sagesse , de courage et de succès. Il gagna la ba- 
taille de Statlarde, et il ne tint pas à lui qu'on n atta- 
quât ensuite et qu on ne prit Turin : mais les ordres 
réitérés de Louvois, son parent et son bienfaiteur, l'o- 
bligàrent malgré lui à faire faire dans Tan ière-saison 0 
le siège de €oni par Bulonde, qui fîit obligé de le 
lever. La capacité ni les bons services de M. de Cati* 
nat, qui à la fin lavoient fait fairetimarechai de France^ 
ni la voix publique , n Wt pu empêcher que le Roi ne 
l'ait sacrifié k Chamillari). 
A propos du siège de Coni, il faut que je rapporte 

ii) Dons F'OrnèPt^ison .* H jr a cnear àtau œi-eodiimi. Le ^ 
Coni fie fnt point fait dans Panière-iaison : Balonde leeomaença le 19 
de juin 1691 , cl le leva au bout de tîx joprSf à Papproehe du prince Eu- 
§fene de Saroie. 
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ici un fait qiu iait bien voir combien le moindre reveijs 
jetoit la consternation dans cette cour. lioraqne Loup 
vois sut la levée du siège de Coni, il alla chez le Roi, 
pleurant et désespéré , lui porter cette nouvelle^ dont 
il ne pouvoit se consoler. Le Roi dit alors sagement 
et fort bien : a Vous êtes abattu pour peu de chose ^ on 
« voit bien que vous êtes trop accoutumé à de bons 

« succès. Pour moi, qui me souviens d'avoir vu les 
« troupes espagnoles dans Paris, je ne m'abats pas si 
« aisément. » Ce prince a eu depuis besoin de sa fep* 
meté, lorsque les méchantes nouvelles sont arrivées 
coup sur coup de toutes parts. Voilà la dernière fois 
qu'il sera question de Louvois, si ce n'est pour remar- 
quer le bien et le mal que ces temps-là et les ëvéne- 
mens ont fait découvrir dans les maximes qu'il avoit 
établies. Cette même année ]()()[ , le cluc de Luxem- 
bourg, à la fin de la camp a 14 ne , battit à Leuze la ca- 
valerie des ennemis. M. le duc de Chartres, fils de 
Monsieui', âgé de seize ans, et qui faisoit alors sa pre- 
mière campagne, s'y trouva, aussi bien que M. le duc 
du Maine. Ce général eut grand soin qu'ils ne s'expo- 
sassent pas trop ^ mais Tannée suivante à Steinkerque, 
et depuis à Nerwinde, le duc de Chartres fit bien -voir 

qu il n'avoit pas tenu ;i lui cju a Leuze il n'eût chargé 
à la téte des escadrons, et montré la valeur quil a, 
et qui le distingue autant cfne sa naissance des au*' 
très hommes. En l'année 1692, le Roi forma le des- 
sein d'aller attaquer Namur, place la plus forte des 
Pay&-Bas espagnols-, et véritablement l'entreprise ëtoit 
digne de lui. Il prit la ville en huit jours de tranchée 
ouverte du côté du bas de la Meuse, à la faveur d'une 
hauteur qui alloit jusqu à la portée de la plus grande 
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partie des mousquets des remparts : si bien que ie roi 
GuiUamne ii*eat pas le temps de venir an secours. 

Le Roi passa ensuite du côté de la citadelle, posta 
son armée depuis la Sambre jusqu'à la Meuse, et ré^ 
trëcit ainsi la circonvaUation. Cette citadelle passôit 
pour presque imprenable : aussi le siège eu dura-t-il 
im mois entier,- et les pluies continuelles pensèrent 
la sauver, et firent périr une partie de Farmée àn 
B.01. Le roi Guillaume assembla quatre-vingt mille 
hommes pour secourir cette place ; mais le dnc de 

Luxemboiirg Tempécha d'aborder Namur, dont le 
château se rendit à la fin. Ainsi cette conquête eut 
un double agrément pour le Roi, Tun son impor» 
tance, et l'autre qu'elle avoit ëté faite à la barbe du 
roi Guillaume. On anroit pu, dans le moment que la 
citadelle capitnla, joindre Tannée de Luicembourg 
avec celle du Roi, qui se seroit trouvée dun tiers 
pins forte que celle des eiknemis, et les. combattre 
dans les campagnes de Fleurus avec une cavalerie 
beaucoup plus nombreuse et meilleure que la leur; 
on, s'ils s'étoient retirés sans combattre du côté de 
Bruxelles, charger et défaire leur arrière-garde, et 
les mettre ainsi en état de ne pins tenir la campagne. 
Je le dis dans le moment à Chamiay , qui avoit alors 
voix: eu chapitre ; il trouva que j'avois raison, a Mais 
« il faut Yoir, me répondit-il , ce qui convient à cet 
tt homme-ci. » Effectivement le Roi a toujours eu de 
la répugnance à se commettre à un grand événement : 
il a paru manquer de courage d'esprit , quoiqu'il ne 
manquât pas, je crois, de l'autre; et il a trop écouté 
les conseils prudens , lorsque de plus hardis l'auroient 
mis aa«dessus de tout. 
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Cette même année 169a, le roi Gnillanme, entre* 
prenant de son naturel, et fâché d'avoir vu prendre 
Namur, attaqua à Steinkerçpie le duc de linzem* 
bourg, et pensa le battre, étant tombë avec tonte Far- 
mée sur Taile droite de la notre, qui ne fut avertie 
que fort tard que Tannée ennemie venoit Tattaqner, 
et n'eut presque pas le temps de se mettre en état 
de la bien recevoir. Ce qui abusa le duc de Luxem- 
bourg, qni étoit un peu incommodé, fut une intelli- 
gence qu'il avoit avec un secrétaire du roi Guillaume; 
car cette intelligence ayant été découverte, on fit 
donner par ce secrétaire un fanx avis à notre géné> 
ral que les ennerais viendroient faire ce jour-là un 
grand fourrage du côté de notre armée : si bien qoe 
loi^s même que nos partis l'assurèrent que Farmée 

tout entière des ennemis alloit tomber sur lui, il ne ' 
le put croire^ et il fallut que la brigade de Bourbon* 
nais, qui occupoit une hauteur à notre droite, fiftt 
attaquée, avant qu'il en fût persuadé. Il s'y porta di- 
ligemment, et eut la douleur de voir cette brigade en , 
désordre, et les ennemis maîtres de cette hauteur, 
et de quelques pièces de canon que nous y avions. Il 
les fit attaquer une et deux fois, sans les chasser* A 
k troisième, s'étant mis avec M. de Chartres, M/ le 
duc, M. le prince de Conti, M. de Vendôme, M. le 
gmnd prieur, et les autres officiers généraux ,^ à la 
tétt de la brigade des gardes , qui marcha aux en- 
nemis la baïonnette au bout du fusil et Tépée à la 
main, sans tirer, il les emporta, et en fit un carnage 
horrible. On les poursuivit jusqu'au camp d'où ils 
étoient partis, et. on leur prit beaucoup d'étendards 
et de drapeaux, et une partie du canon qu'ils atoient 

T. 65. . 18 ' 
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amené. Les ennemis firent une très-grande perte de 
leurs meilleures troupes^ et la nôtre « quoique moin- 
jdre, fut considérable* 

Le prince de Turenne, fils aînë du duc dt^ Bouil- 
lon, iiomme d'esprit et de courage, et d'une grande 
espérance, y fut tué, aussi bien que les marquis de 

Tilladcl, de Bellefoud, et quantité d'autres olHcicrs. 
M. le duc de Chartres fut blessé dans cette occasion, 

après s'être fait panser légèrement revint au com- 
bat; ce qui lui fit beaucoup d'honneur, aussi bien 
qu'au marquis d'Arcis son gouverneur, qui demanda 
avec opiniâtreté au duc de Luxembourg qo€Pce prince 
vint à cette action, quoiquil commandât la réserve, 
qui ne s'y trouva pas. 

Le duc de Luxembourg envoya Albergotd, Tun 
de ses favoris, qui sétoit distingué dans cette occa- 
sion, en porter la nouvelle au Roi* Albergotti, qui 
avoit fait une cabale avec le prince de Conti et avec le 
fils aîné du général pour le gouverner, elqui vouloit 
le brouiller avec messieurs de Vendôme, et surtout 
avec le grand prieur, naguère son favori, ne parla 
que peu ou point d'eux dans le récit qu'il fit au Roi. 
Cependant ils avoient eu grande part au bon succès : 
il étoit certain que M. de Vendôme, par lui-même 
d^abord, et ensuite par son frère, avoit déterminé le 
duc de Luxembourg à ne pas abandonner la hauteur, 
et à la reprendre à quelque prix que ce fût; car d'a- 
bord ce général vouloit faire repasser à toute sa droite 
le ruisseau qui étoit derrière son camp; et s'il l'avoit 
fait, il couroit risque d'être entièrement battu. Ces 
deux frères aussi avoient chargé à la té te des batail- 
lons aussi vilement que personne, et M. de ▼en- 
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dAme aToit disposé la droite , où ëtoient des régimens 

de dragons qui firent merveille ; si bien qu'au lieu 
d'être oubliés, ils dévoient avoir une bonne part de 
la louange que mëritoit cette action. 

M. de Luxembourg même dit à M. de Vendôme 
qu'il lui devoit beaucoup, et qu'il le publieroit. Ce- 
pendant si nous n'avions pas su par nos lettres, Tabbé 
de Chaulieu et moi, qu il y avoit eu un grand combat 
en Flandre , où M. de Vendôme avoit beanconp de 
part, il neût pas ëtë question deux, puisqu'étant 
arrivé à Versailles dans le temps que cette nouvelle 
venoit d'être rendue publique, Monsieur, quivenoit 
de chez le Roi, et qui savoit l'intérêt que je prenois 
à ces messieurs, me dit qu'ils n'y étoient pas. Mais 
je le désabusai, et tout le reste du monde fut aussi 
bientôt détrompé ^ car Tabbé de Cbaulieu s'étant 
trouvé chez M. le prince lorsqii*Albergotti lui rendit 
compte de cette action, comme il ne parloit point de 
messieurs de Vendôme, M. le prince lui demanda 
s'ils y étoient; et Albergotti ne put s'empêcher de ré* 
V pondre oui fort succinctement. Peu de jours après , 
comme toutes les lettres de l'armée étoient pleines de 
leurs louan^^es, on vit bien qu'il y avoit de TalFecta- 
tion à ce silence. Messieurs de Vendôme se plaigni- 
rent ouvertement de M. de Luxembourg, et furent 
brouillés avec lui jusqua sa mort, qu'il les envoya 
chercher, et leur redemanda leur amitié; de quoi ils 
furent très-tonchés Tan et Tautre. Ce n'est pas la pre- 
mière ni la dernière fois en ce siècle-ci qu'on n'a pas 
rendu justice à ceux qui s'étoient distingués dans le^ 
actions, et je m'imagine qu'il en a été de même dans 
tous les temps. 

18, 
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Ce combat, qui avoil beancoop coûté aut deux pai^ 

tis, fit qu'on ne se chercha plus le reste de cette cani-^ 
pagne. L'année suivante 169^, il parut d abord que 
le Roi avoit de grands projets, qui s*ëTanottirent tout 
à coup. On ne sait pourquoi lu comment le Roi , ré- 
solu , à ce qu il parut, de pénétrer dans les pays enne- 
mis , laissa Monsieur son lieutenant général en France, 
avec sept ou huj t mille hommes pour garder les cotes , 
qui étoient menacées par les Anglais. Il faut remar- 
quer que cette année-là il y eut en France une grande 
disette de blé, qui, jointe à Tavarice de ceux qui en 
aToient provision, causa une espèce de &mine, et le 
pain monta jusqu'à sept sous la livre. Monsieur donc 
répandoit de l'argent dans tous les chemins, depuis 
Paris Jusqu'à Pontorson en Bittagne. M. le chevalier 
èe Lorraine, le marquis d'Effiat et moi, qui étions 
avec lui dans son carrosse , avions chacun un sac de 
mille francs en pièces de trente sous ou én écus , dont 
il n'en restoit aucun à la fin de la journée. Cela acquit 
fort le cœur des peuples à ce prince, qui d'ailleurs 
étoit affable. U attendoit avec impatience des nou- 
velles de l'expédition du Roi en Flandre, lorsqu'un 
courrier lui apporta celle du retour de Sa Majesté à 
Versailles. Il en fut surpris et iâché au dernier point, 
et avec raison ^ car le Uoi se vit en clat à Gembloux 
d'accabler le roi Guillaume , qui étoit à l'abbaye du 
Parc sous Louvain, qu'il n'osoit abandonner, et nV 
voit que quarante mille hommes , lorsque le Roi pou- 
voit marcher à lui des deux côtés de Bruxelles avec 
deux armées de soixante mille hommes chacune. Ce 
pnnce effectivement se croyoit perdu, dans le temps 
qu'il apprit que le Koi étoit parti pour Versailles , et 



Digitized by 



DU MARQUIS DE LA FAHE. [lÔg}] 277 

envoyait monseigneur en Allemagne avec une grande 

partie de ses forces. Cela lui parut si peu vraisem- 
blable 9 qu'il a dit depuis iju'îl avoit soupçonné l'Em- . 
pereur et ses alliës d'avoir traité avec le Roi à son insu. 
Personne n'a jamais su Tauteur de ce conseil ^ mais on 
a soupçonné qu'il venoit de madame de Maintenon , 
sur ce que le Roi avoit eu quelques accès de fièvre : 
et c'est bien là un vrai conseil de femme , que M. de 
Luxembourg et tous les autres ministres ont désavoué* 
Aussi cette retraite n'a pas fait honneur au Roi, qui 
depuis ne s'est point trouvé à la téte de ses armées, 
où cependant il avoit toujours ëtë heureux. Ses armes 
prospérèrent encore le reste 4e cette campagne, sous 
les ordres de M. de Luxembourg. Ce général avoit 
envie de surprendre Liège 5 mais les ennemis avoient 
fait des lignes très-fortes sous cette place , et y avoient 
laissé trente mille hommes pour les garder. Le duc 
de Luxembourg fit tous les apprêts nécessaires pour 
les attaquer ; mais le même jour qu'il avoit fait faire 
des fascines pour marcher à ces lignes, ayant eu avis 
que les ennemis, qui étoient plus foibles que lui, se 
retiroieni: vers Layette, il résolut de les suivre brus- 
quement, et marcha toute la nuit 5 en sorte que le len- 
demain il arriva sur eux, et les trouva campés au-delà 
de Layette. Comme il étoit tard , et que son arrière- 
garde n'étoitpas arrivée, il ne put les attaquer que le 
Ic^lidemain. La plupart des gens croyoient que le roi 
Guillaume feroit faire une grande quantité de ponts, 
et se trouveroit passé le lendemain y mais il Iroiiva son 
poste si bon , que , persuadé d'ailleurs que pour main- 
tenir son crédit auprès des Anglais il fa^loit se battre , 
ji ne songea qu'à faire toute la nuit un retranchement 
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dans le front de son corps de bataille , à bien garnir 

et à fortifier deux villages qui termoient les deux ailes*. 
Les ordres du doc de Luxembourg ne furent pas d'a- 
bord ponctuellement exëcutës : notre droite attaqua 
trop tôt leur gauche, et ne put pénétrer dans leur 
village, qui, aussi bien qu'une partie de leur ligne, 
ëtoit couvert d'un grand ravin j ce qui fit que les 
ennemis, se voyant en repos sur leur gauche, portè- 
rent la plus grande partie de leurs forces au village 
de Nerwinde, qui étoit à leur droite. Nous nous en 
rendîmes maîtres d'abord ; mais ils nous en chassè- 
rent, et il y eut un temps où le prince de Conti, qui 
fit des merveilles dans ce combat, et le maréchal de 
Villeroy, forent d'avis de se retirer : mais le duc de 
Luxembourg ayant demandé à M. le duc ce qu'il en 
pensoit, ce prince répondit qu'il s'engageoit de re* 
prendre le village de Nerwinde , si on vouloit lui donr 
ner dix bataillons frais ^ et elfectivement il se mit, et 
le prince de Conti aussi, à la téte de là brigade des 
gardes, et ils emportèrent le village. Mais ce n étoit 
encore rien de fait, si notre cavalerie, dont M. de 
Chartres étoit général, n'avoit passé le retranchement 
pour combattre celle des ennemis. Ainsi , dès que 
notre infanterie eut un peu abattu le haut du fossé, 
ce prince passa tout des premiers , et chargea avec les 
premiers escadrons qui se formèrent : il renversa une 
et deux lignes des ennemis ^ il fut ramené par la troi- 
sième, et en danger d'être pris : mais, aidé de deux 
de ses domestiques, et ayant été obligé de tuer lui- 
même d*un coup d'épée un de ceux qui le poursui- 
voient, il regagna notre ligne, et, après l'avoir mise 
en ordre, il rechargea la cavalerie des ennemis; qu'il 
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mit en désordre , et qui ne se rallia plus , nou plus que 
leur infanterie. De sorte qu'on le jeta dans Layette, 
où il en përit une grande quantité : si bien que de 
plus de quatre jours il n'y eut pas mille hommes en- 
semble de tonte eette armée. Mais le dnc de Luxemr 
bourg, faute de pain, à ce qu'il dit, ou bien de peur 
de finir la guerre , ne suivit pas la victoire comme il 
auroit pu faire. Il est vrai aussi que , quoique vain-* 
queurs, notre perte ëtoit grande, aussi bien que la 
&tigue qu'avoit essuyée notre armée pendant quelques 
jours. Cette bataille fut des plus sanglantes; et si on 
^ en avoit profilé, elle pouvoit être décisive. Mais nos 
généraux ont toujours si fort craint la cour, que la 
peur d*étre perdus par de mauvais succès les a fait 
s arrêter aux premiers avantages qu ils ont remportés , 
sans scttiger à les pousser à bont ; et cela par cette 
malhenreuse fantaisie de ne penser qu'à plaire au Roi, 
et point à faire le bien de FEtat : en quoi la plupart 
de. nos généraux ont été presque aussi coupables que 
nos ministres. 

' Cette même année , le maréchal de Catinat gagna 
en Piémont la bataille de la Marsaille* S'il ne Teût 
fait, ilfalloit qu il repassât les raonts : mais le duc de 
Savoie voulut profiter des grandes forces que TEm- 
pereur lui avoit envoyées, et ne voulut pas éviter le 

combalquG 1 autre cherchoit. Le duc de Vendôme et 
le grand prieur son frère, brouillés, comme j ai dit, 
avec M. de Luxembourg , servirent cette année-là en 
Italie. Le premier, comme plus ancien général, corn- 
mandoit la gauche de notre armée, et êut beaucoup 
de part au gain de la bataille, aussi bien que son 
frère^ qui commandoit la gauche de la seconde ligne » 
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et qui eut ia cviase pencëe. Le duc de YendAme Sat 

obligé, par la disposition des lieux, à charger avec 
la gendarmerie de gros bataillons, dont le feu extra- 
ordinaire la mit d'abord en désordre. Mais il la rallia 
au bout (le cent pas ; et quelques escadrons de la se- 
conde ligne Tayaut jointe , il rechargea ces bataillon» 
avec tant de promptitude et de vivacité, avant qu^ila 
fussent en ëtat de soutenir une seconde attaque, qu'il 
emporta uou«seulemeut la première mais la seconde 
ligne des ennemis, et se rqoignit au maréchal de Ca-^ 
tinat, qui avoit trouvé moins de résistance, et a voit 
délait leur droite ; si bien que la victoire fiit complète. 
Il y eut pourtant quelques-unes de nos troupes ifui 
furent ramenées par quelques escadrons ^ mais ce dés- 
ordre fut bientôt réparé , et ils forent poussés jusque 
dans les portes de Turin , où ik se retranchèrent après 
avoir rallié une partie de leur armée, et principale- 
ment leur aile droite , qui n^avoit pu soutenir le feu de 
notre cavalerie Cette victoire nous rendit maîtres 
de la plaine du Piémont, oii M. de Catinat fit hiver- 
ner une grande partie des tnoupes du Roi« Ainsi je 
puis dire, en finissant cette petite relation , que cette 
campagne doit être mise au nombre de celles qui ont 
éâé fort glorieuses et fort avantageuses à la France : 
ce qui obligea le duc de Savoie à faire sa paix, qui 
attira ensuite celle de Hiswick. 

(i) Il demeura sar la place huit ixiiilc lioœmes îles iioupcs du duc; 
tout «on canon fut pris, avec cent six ctcnclards ou iliapeaux. La ba- 
taille se donna k 4^d*octobi« i6^. ( iVoie de Pancien éditeur, ) 

FIN DES MÉMOIRES DE LA FARS. 
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DU 

MARÉCHAL DE BËRWICK, 

ÉGBITS PAR Lm-IIÉllB) 

Avec une suite ahiL-ciJo (IrpiUH i';;i6 jusqu'à sa mort en 1/34 ^ pif^ciidc* 
de son Portraii pur milovd Bolingbrockc , et d^aac cbandlC d^£i<^e 
bi8tori(|ue par le pr^ident de Montesquieu. 
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AVERTISSEMENT 



SUR LES 

MÉMOIRES DU MARÉCHAL DE BERWICK. 



Les Mémoires de Jacqdes de Fitinlames , duc de Berwick , 
maréchal de France , comprennent l'histoire complète de 

sa vie : il les a rédigés lui-même, depuis Tépoque de sa 
naissaD ce jusqu'en 1716; Tabbé Hooke lésa continués jus- 
qu'à la mort du maréchal , d'après les pièces qui lui ont 
été communiquées par la famille. Lord Bolinghrocke et 
Montesquieu, tous deux amis du duc de Berwick, nous ont 
laissé, l'un son Portrait, l'autre son Eloge : ces deux mor- 
ceaux ont été imprimés avec les Mémoires. Montesquieu 
n'aToit pas mis la dernière main à son travail , qui n'est , 
pour ainsi dire , qu'une ébauche; mais le caractère de Ber- 
wick y est peint à grands traits , et le premier jet d'un écri- 
vain illustre n'est pas moins curieiix que les écrits qu'il a 
revus avec le plus grand soin. 

Les faits, tels qu'ils sont présentés dans les Mémoires du 
maréchal de Berwick, dans son Portrait par Bolingbrocke , 
et dans son Eloge par Montesquieu » n'ayant pas été con- , 
testés , et ne laissant à peu près rien à désirer sur tout ce 
qui concerne le maréchal , une Notice sur sa vie u'oiTriroit 
que des répétitions inutiles* Nous nous bornerons donc à 
nn très-petit nombre d'observations. 

Le maréelial , fils naturel de Jacques 11, avoit été élevé 
en i^rance ; il y étoit revenu en 1691 à l'âge de vingt ans, 
y avoit pris du service , et s'étoit fait naturaliser» après 
' en avoir obtenu la permission du roi Jacques, lorsque ce 
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prince eut perdu toat espoir de recouvrer la couronne 

d'AnglctciiC. La l'^iaiicc \)cu.t donc eUc toii.sidérée comme 
la véritable patrie du duc de Berwick : il la servit pendant 
plus de quarante ans , périt en combattant pour elle » et 
mérita d'être mis au rang de ses meilleurs généraux. 

Ses Mémoires sont plutôt militaires que politiques : ce— 
pendant on y trouve des documens précieux sur les prin- 
cipaux évl^nemens de l'époque. Les premières parties sont 
consacrée$ au técit de ses campagnes en Hongrie, où il fil 
dès l'âge de quatorze ans l'apprentissage de la guerre ; vien- 
nent ehsuite ses campagnes en Angleterre et en Irlaudc 
contre les troupes du prince d'Orange ; et on le voit à l'âge 
de vingt ans chargé seul de la conduite des aAires du roi 
Jacques , qui s'étoit retiré m France après la bataille de 
la Boy ne. Entré au service de Louis xiv, il raconte les diffé- 
rentes batailles où il s'est trouvé jusqu'au traité de Eiswick 
{Septembre 1697], et ses voyages jusqu'à la guerre de la 
succession [1701]. A 4ater de 170a > sa relation acquiert u^ 
nouveau degré d'intérêt , non-seulement par Timportance 
des événemens, mais parce que c est alors qu'il a com> 
mencé à écrire régulièrement chaque jour tout ce qui se 
passoit : jusque là il n'avoit point conservé de' notes. Ap* 
pelé au commandement des armées françaises , chargé trois 
fois de diriger celles du roi d'Espagne, il fait toutes les 
{Uimpagiies jusqu'à la tin de 1714* Dans le tableau qu'il 
çn trace y il a le double avantage de présenter toujours les 
Êdts àvec netteté , et d'éviter les détails fastidieux cpii sur^ 
chargent trop souvent les Mémoires des gens de guerre. 
Tant qu'il. est sous les ordres d'autres généraux, il s'ex- 
prime franchement sur leurs opérations ; quand il com* 
mande en chef, il explique ses plans, les difficultés qu'il 
a à vaincre, les ressources dont il peut disposer, et les 
mojfens qu'il emploie pour arriver à son but. Partout on 
riepurque la justesse de son coup d'ceily la sagesse de ses 
combinaisons. La bataille d'Âlmanxa, qu'il gagna en £s- . 
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pagne (0 , et par laquelle il affermit la couronne sur la 
tête de Philippe t , est sana contredit un des beaux faits 
d'armes de cette éfwfue ; mais sa campagne de Piémont 
en 1709, lorsqu'il fut chargé de couvrir la frontière de 
France avec des forces très-inferieurcs à celles de l'en- 
nemi , n'a pu être conçue et exécutée que par le général 
le plus consommé. Les gens de Tart aiment à la comparer 
UTOC celle de Catinat en 169a, et celle de Villara en 1708. 

Le maréchal de Berwick étoit, suivant Texpression de 
la reine d'Espagne i?) , un grand diaide d Anglais qui alioit 
toujmurs tout droit son chemin. Etranger à toute espèce d'in- 
trigues, ne connoissant que ses devoirs » il traite sans mé^ 
nagement dans ses Mémoires les officiers et les généraux 
qui se laissent guider par des vues d'intérêt personnel , ou 
qui ne font pas tout ce que les circonstances leur permets 
tent de £ûre. On trouvera peut-être trop de sévérité dans 
les jugemens qu'il porte du duc de Vendôme et de quel-* 
ques autres capitaines distingués de son temps : mais si ses 
jugemens sont sévères , ib sont toujours ceux d'un homme 
de bien. Lors même qu'on ne les approuve pas en entier, 
on ne peut s^empècher de rendre justice à la loyauté du 
maréchal ; on reconnoît qu'il ne blâme que ce qui lui pa* 
roit véritablement répréhensible , et qu'il ne cherche ni à 
rabaisser ses rivaux , ni à se faire valoir à leurs dépens* 

Lorsqu'il alla s'établir à Bordeaux en 1716 comme goa> 
vemenr de la Guienne, il y connut Montesquieu. H étoit 
alors âgé de quarante-six ans; Montesquieu n'en avoit que 
iringt-sept. Le maréchal , par sa réputation militaire , par 
son rang, par ses dignités , étoit l'un des personnages le 

(1) On a remai^é «pi^ tette bataille les deax annéet éioient com« 
mxnàéet, l'ànepar le maiéchil de fif rwiek, nëAngUis etnatoraltiC 
Fiançais , et Pantre par le matqnta de Ravigny , né Français , ^ui a'étinl - 
Ikit nataraliaer Anglais, c( qui itunt alon ceiina ions le nom de lord 
Gdloway. (9) Marie<Loiiti« de Smie, femme de Philippe v , morfi^ 
en 1714- * 
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plus coQsidérable du royaume (0. Montesquieu , depuis i 
denz ans conseiller au parlement de Bordeaux , TOnoit d'j j 
être reçu président à mortier, en remplacement d'un de I 

ses oncles qui lui a voit cédé sa charge ; il étoit connu dans i 
le monde comme homme d'esprit , mais il n'avoit encore 
publié aucun ouvrage (^). Malgré la différence d^âge et de 
position , il leur suffit de se voir pour s'appréder récipro* 
quement: à l'estime qu'ils s'inspirèrent se joignit bientôt 
Tamitié la plus tendre , dont la mort seule rompit les 
nœuds. I 

Les Mémoires du macécbal restèrent long-temps i gn oréi 1 
du public ; vers l'année 1754? la iaaiille eii conuauniqua ; 
le manuscrit à MontesquieU| qui» après Tavoir examiné, 1 
jugea qu'il falloit l'imprimer tel qu'il éioit, sans y faire 
aucun changement, et qui se chai^ea même de la publica- 
tion. H paroît que TEloge du maréchal , dont nous n'avons 
que Téimuche , étoit destiné à être placé eu téte des Mé- 
moires. Montesquieu mourut avant de l'avoir terminé. £n 
parlant des Mémoires du maréchal , il s'exprime ainsi t 
« M. le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires ; et à 
« cet égard ce que j'ai dit dans l'Esprit des Lois sur la re- 
« lation d'Hannon , je puis le dire ici : Cest un beau mor* 
« ceau de t antiquité que la relation étitannon : le même 
a homme qui a exécuté a écrit. Il ne met aucune ostenta— 
.m iion dans ses récits .* les grands hommes écrivent leurs ae* 
m tions avec sùnpUcité, parce qu*ils sont plus glorieux de 
m. ce qu^ils ont fait que de ce qu'ils ont dit* » 

On a doublement à regretter que Montesquieu n'ait pas 

(0 II airoit commande Ict armées d« Jaeqact ii «a AngUtem et enlr- 
Unde, et cellet d'Eipagne me le titre de gà>éndiuime{ U étoit mar^ 
chai de France, et gooTernear de province. Philippe v ravoitfaitgraad 
d^pagne de première elasse; il ét6it pair de France ^ etc. — En 
m entrant dana le monde , on m'annonça comme homme d'etprit , et je 
« leçoa an accueil aiacs faTorable des gens en place. » (Extrait detPien- 
" »ée» diverses de Montesquieu, imprimée» avec ses OEnyrei postliumes. ) 
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pu donner Tédition des Mémoires: non-senlenieiit il au- 
roit terminé TËloge du maréchal, dans lequel on remarque 
beaucoup de lacunes t et même des f ragmens qvà n'ont au- 
cune liaison entre eux , mais il y auroit probablement joint 

une INoiice sur les dix-huit dernières années de la vie de 
son ami. 

Après la mort de Montesquieu, on ne donna pas suite 
au projet de publier les Mémoires du maréchal, qui ne 

l ut eut imprimés que vingt-trois ans plus tard. Le fils de 
Montesquieu avoit trouvé parmi les papiers de son père 
l'ébauche d'£loge dont nous ayons parlé , et ayoit ofiert le 
manuscrit à la Ceimille. En 1777 , le duc dé Fitx-James, 
petit-fils du maréchal de Berwick, remit cette pièce à Tabbé 
Hooke, avec les Mémoires ; il lui confia toute la correspon- 
dance et toutes les notes du maréchal, et le chargea de Té» 
ditioni. Cest à Taide de ces matériaux que l'abbé Hooke a 
continué les Mémoires depuis 17 16 jusqu'en 1^34. Sun tra- 
vail a le mérite de l'exactitude , mais Tauteur n'a pas l'art 
de présenter les faits d'une manière intéressante : sa nar^ 
ration, dépourvue de toute espèce d'agrément, est traî- 
nante et pénible; autant le style du maréchal est simple 
et naturel , autant le sien est lâche , prétentieux et guindé. 
Ce morceau, qui est d'ailleurs fort court, renfermant à 
peu près tout ce qu'il peut être utile de connottre sur les 
dernières années de la vie du maréchal , nous n'avons pas 
dû hésiter à l'insérer, comme formant en quelque sorte le 
complément nécessaire des Mémoires. 

L*abbé Hooke a joint au texte des notes et des pièces jus- 
tificatives. Nous avons conservé les notes qui nous ont paru 
utiles ; nous en avons ajouté de nouvelles, qui ont prin- 
cipalement pour objet de préciser les dates que Tauteur a 
négligées y et de faire connottre quelques-uns des person- 
nages dont il est fait mention dans les Mémoires; mais 
nous avons dû supprimer toutes les pièces justificatives* Les 
unes concernent le roi Jacques et Guillaume m, et se rat- 
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tachent plutAt à Thittoire d'Angleterre qu'à Militmife 

France; les autres sont relatives à la campagne de 1708 : 
c'est un extrait de la correspondance du maréchal , qui 
forme double emploi atec aes Mémoires | et qui jette pea 
de Ittmîèret tvr lea diacnssiona qui i'âerèrevt à cette éfth 
que entre le duc de Vendôme , Chamillard et lui. 

Les Mémoires du maréchal de Berwick ont paru en 
1778(1). Aa jagemeiit de Voltaire, ils préientent dee aneo- 
dotea curieuaesy et des détails instractiCi sor ses canipagnea* 
Ils n'ont pas été réimprimés. 

En 1737» l'abbé de Margon a voit public de prétendus 
Mémoires du maréchal de Berwick (3) , qu'il ne i'aut pas 
.confondre avec ceux qui ont été écrits par le maréchal 
Itti-même , et donnés par l'abbé Hooke. 

(i) Pteity s vol. in^ift. — (») La Haye, I7l7f tivoL ia-i9« 
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PORTRAIT 

DU 

MARÉCHAL DE BERWICR, 

PAR MILOKD fiOLlHOBROCU; 

Tiné d^une ftniUe extraordinaire du Craftsman , du So juin 

(mnxstyto) 1734* 



Lb8 lettres de Paris nous apprennent qne le maré- 
chal de Berwick a é%é taé d'un coup de canon le matin 
du 1 2 juin (nouveau style) , étant à la tranchée devant 
Phîlisbrarg, où son intrépidité peu commune et sa 
vigilance ordinaire ne le poi toienl que trop souvent. 
Il étoit fils du feu roi Jacques 11 , et de demoiselle Ara* 
belle Churchill ( qui a été depuis madame Godfrey ) , 
sœur du feu duc de IVlarlborough. 

Sa patrie le perdit bientôt , n'ayant que dii-sept 
ans (<) lors de la dernière révolution; et la France, 
qui devint dès*lors son refuge, ne tardera pas sans 
doute il s'apercevoir que Tannée qu'il oommandoit, 

et le royaume entier, le perdent trop tôt aujoiu irhui. 
C'est véritablement une perte pour Thumanité, à la- 
quelle on peut bien dire qu'il faisoit honneur, eomme 
on Ta dit du grand Turenne. 

U a eu tant de part aux afiaires de son temps, qu'il 
tiendra une grande place dans l'histoire de ce siècle; 
et sans doute que quelque bonne plume célébrera 
particulièrement une vie digne du meilleur écrivain. 

(i) Dix-sept ans : Jl en avoit dii-huii. 

T. 65. ig 



\ 
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L'étendue de celle feuille ne me permet que de mar- 
quer quelques-ans des principaux traits d*un si excel- 
lent tableau. 

II se montra de bonne heure dans la profession qu'il 
a illustrée depuis. A Tâge de quatorze ans(>) il se trou- 
va au siëge de Bude , et fit deux campagnes eu iiou- 
grie , où il fut élevé au grade de général major. Depuis 
ce temps , llrlande , la Flandre , l'Espagne , la Savoie , 
rAUemagne, ont été successivement le théâtre de ses 
grands talens pour la guerre. U se signala dans les 
commandemens inft^rieurs durant la guerre de 1688; 
et lorsqu'il parvint à avoir le commandement en chef 
desarmées (ce qui fut, sije ne me trompe, en 170^2 ), 
de dix-huit (5 campagnes qu il a faites depuis, il n'y 
en a pas une qui n'ait été marquée par des succès ex- 
traordinaires ; et cela dans des temps où la fortune 
sembloit avoir abandonné le parti dans lequel il étoit 
engagé, comme si la victoire, n*ayant que de Findi^ 
férence pour les nations qui se faisoient la guerre, { 
eût réservé ses faveurs pour les répandre uniquement | 
sur deux hommes dans les veines desquels coulmt 
le même sang, les ducs de Marlborough et de Ber- 
wick. Il avoit un talent particulier pour les sièges, et 
pour ce qu on appelle le détail d'une armée; mais les 
champs d'Almanza attestent que, si les occasions s'en 
étoient aussi souvent présentées, il n'auroit pas inon<* 
tré moins de capacité pour les batailles , sur lesquelles 
le commun des hommes, peut-être injustement, me- 
sure la gloire des généraux , quoique le succès n*en 
soit souvent d\i qu à des ëvëneraens imprévus , et que 

(i) QuaËùnê ans: U enaroit quinze. — (a; Ln 1 50a . C'ttoxt eu 1704. 
— • (3} De dix*huU ; D« quinze. 
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■ ce ne soient que les grandes suites d'une victoire qui 
frappent les imaginations des homnaes, et enlèvent 
leur admiration. U ëtoit paiticulièrement attentif à 
ménager la vie du soldat, soit en pourvoyant avec le 
plus grand soin à sa subsistance , soit en ne Texposant 
qu'à des dangers inévitables, qu on lui voyoit aiTron- 
ter le premier : il étoit avec cela très-exact à mainte- 
nir la discipline. En un mot, il fut généralement re- 
gardé comme Tégal des plus grands généraux de son 
temps ; et dans un pays de guerriers il vëcnt assez pour 
se voir reconnu Je premier de tous. Ses talens ne se 
bornoient pas à cet unique genre de grandeur ^ il étoit 
également grand dans le gouvernement civil et dans 
le cabinet. L'honneur qu'il eut d'être admis aux plus 
importans conseils par Louis xiv et par le régent de 
France , les deux plus sages et les deux plus grands 
grinces de leur temps, le prouve suffisamment, aussi 
bien que Testime et Taffection générale que lui porte 
une grande province, la Guienne, dont i] eut durant 
plusieurs années le commandement. Tout le monde 
sait que Ton doit à ses soins, et aux sages mesures qn^ 
prit, que la peste qui menaçoit toute 1 Europe ait été 
contenue dans le lieu où elle avoit pris naissance. 

H connoissoit très-bien les cours ; mais il ne se ser- 
voit démette connoissance que pour éviter de se lais- 
ser entraîner par les factieux , et pour se garantir des 
artifices et des trahisons de ce pays. 

Pour en venir aux qualités de l'homme privé, le 
maréchal de Berwick étoit au-dessus de l'argent ; et 
son désintéressement, déjà bien connu par nombre 
de traits, éclatera davantage quand le public sera 
instruit de plusieurs faits que sa modestie lui avoit 

'9- 
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£iit celer. Il ëloil exact observateur de la justice , el 

si fidèle ami de la vente . (|u il avoit coutume de «i^ar- 
der un proiond siieucc suï k$ aiiàjres dont l'impor- 
tance dêmandoit le secret; et aucun motif d^intérét' 

ou autre ne pouvoit Teagagerà violer la loi qu'il s'ë- 
toit prescrite à lui-même. Personne n'avoit piui> d'hu- 
manitë que lui : il ëtoit naturellement affable ; et s'il 
ne le paroissoit pas au premier abord, cela ne prove- 
noit que de la réserve que l'élévation de sou rang lui 
avoit imposée, et de ce qu^il craignoit de se trop li- 
vrer à la fauiiliaiilé d'une nation souvent poi tëe à en 
abuser. Quand il ne traitoit point d'aOaires, et qu il se 
trouvoit parmi ses amis, il ëtoit familier, et parfaite- 
ment à son aise. On a toujours remarqué en lui Thu- 
meur la plus égaie ; ce qui sembioit être une qualité 
acquise, car il ëtoit naturellement vif, et porté à la 
colère. Il fut dès sa jeunesse exempt des vices qui ne 
sont guère regardés comme des taches à cet âge , et 
dans les personnes de sa profession. Son penchant 
pour la vertu le porta bientôt à la religion, et la re- 
,]i^onà la piété, dans laquelle il persévéra inviola- 
Uement. Elle fut en lui si douce, qu'elle n'imposa 
jamais la moindre contrainte à ce\x\ qui vivoient 

avec lui* 

On s'attend peut-être que, pour rendre tout ce que 

je viens de dire plus croyable, je ferai mention de ses 
défauts; mais dans le vrai ils étoient si légers et ai 
passagers, qu'on avoit peine à les apercevoir. Je suis 
sûr d'avoir omis plusieurs de ses vertus , et que ses 
plus grands ennemis, si tant est qu'il en eut, ne sau*- 
roient lui imputer aucun vice. 

Pour reprendre en peu de mots son caractère, on 
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peut dire de lui, avec quelques additions, ce qui a 
été dit de son ^nd'père le roi Charles i , quHl ëtoit 
le fils le plus soumis, le meilleur père, le mari le plus 
tendre , Tami le plus sincère , le maître le plus coin- 

pa tissant et le sujet le plus fidèle qui ait paru de sou 
temps; et sa mémoire sera chère à tous ceux qui ont 
eu le bonheur de le bien connoltre , comme du meil- 
leur grand homme qui ait jamais existé. 

Muliis ille bonis flebiHs nccidit, 
IVuUi flebilior quant mitii. 
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DE L'ÉLOGE HISTOEIQUE 

V 

DO 

.MARÉCHAL DE BERWICK, 

PAR iE PKÉSIDEHT DE WOMESQUJEU. 



Il naquit le 21 d'août 16705 il ëtoitiilsde Jacques, 
duc d'Yorck, depuis roi d'Angleterre; et de la de- 
moiselle Ârabella Churchill : et telle fut Tëtoile de 
cette maison de Churchill, qu'il en sortit deux hom- 
mes, dont Tun dans le même temps fut destiné à 
ébranler, et Vautre à soutenir, les deux plus andes 
monarchies de FËurope. 

Dès Tâge de sept ans il fut envoyé en France , pour 
y faire ses études et ses exercices. Le duc dTorck 
étant parvenu à la couronne le 6 février i685, il l'en- 
voya l'année suivante en Hongrie; il se trouva au 
siëge de Bude. 

Il alla passer I hiver en Angleterre, et le Roi le 
créa duc de Berwick. U retourna au printemps en 
Hongrie, où TEmperear lui donna une commission 
de colonel, pour commander le régiment de cuiras- 
siers de Taaff. Il fit la campagne de 1687, où le duc 
de Lorraine remporta la victoire de Mohatz; et à son 
retour à Vienne lEmpereur le fit sergent général de 
bataille. 
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Ainsi c'est sous le grand duc de Lorraine que le 
duc de Berwick commença à se former; et depuis sa 
vie fut en quelque façon toute militaire. 

Il revint en Angleterre , et le Roi lui donna le gou- 
vernement de Portsmouth et de la province de Sou-* 
tbamptOQ. Il avoit déjà un régiment d'infauterie : on 
lui donna encore le régiment des gardes à cheval du 
comte d'Oxford. Ainsi à Tâge de dixnsept ans il se 
trouva dans cette situation, si ilatteuse pour un 
homme qui a Tame ëlevëe, de voir le chemin de la 
gloire toutouvei l, et la possibilité de faire de yiaudes 
choses. 

En 1688, la révolution d'Angleterre arriva; et,. 

dans ce cercle de malheurs qui enviioiuièient le Roi 
tout à coup, le duc de Berwick fut chargé des affaires 
qui demandoient la \Am grande confiance. Le Roi 
ayant jeté les yeux sur lui pour rassembler Tarmée, 
ce fut une des trahisons des ministres de lui envoyer 
ces ordres trop tard . afin qu*un autre pût emmener 
Tarmée au prince d'Orange. Le hasard lui lit rencon- 
trer quatre régimens qu*on avoit voulu mener au 
prince d'Orauf^^e, et qu'il rainena à son poste. Il n*y 
eut point de mouvemens qu'il ne se donnât pour sau- 
ver Portsmouth, bloqué par mer et par terre, sans 
autre provision que ce que les ennemis fournissoieat 
chaque jour, et que le Roi lui ordonna de rendre. 
Le Roi ayant pris le parti de se sauver en France, il 
fut du nombre des cinq personnes à qui il se confia, 
et qui le suivirent; et dès que le Roi fut débarqué, 
il l'envoya à Versailles pour demander un asyle. U 
avoit à peine dix-huit ans. 
Presque toute Tlrlande ayant resté fidèle au roi 
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lacques, ce prittce y passa an mois de mars 1689; et 

Von vit une malheureuse ^errc où la valeur ne man- 
qua jamais, et la conduite toujours. On peut dire de 
cette guerre d'Irlande qu'on la regarda à Londres 
comme Tœuvre du jour, et comme l'allaire capitale 
de TAngieterre; et en France, comme une guerre 
d'affsetion particulière et de bienséance. Les Anglais, 
(jui ne vouloient point avoir de i^iierre civile chez 
eux, assommèrent rirlande; il paroit même qoe les 
oflicters français qu'on y envoya pensèrent eonne 
ceux qui les y envoy oient : ils n'eurent que trois 
choses dans la téte, d'arriver, de se battre, et de 
s'en retourner* Le temps a &it voir que les Anglais 
avoient mieux pensé que nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quelques oc- 
casions particulières, et fut fait lieutenant général. 

Milord Tirconel ayant passë ,en France en 1690, 
laissa le commandement générai du royaume an: duc 
de Berwick. Il n^avoit que iringt ans, et sa conduite 
fit voir qu il éloit Fhomme de son siècle à qui le Ciel 
aToit accordé de meilleure heure la prudence. La 
perte de la bataille de la Boy ne avoit abattu les forces 
irlandaises; le roi Guillaume avoit levé le siège de 
Limerick, et étoit retourné, en Angleterre; mais on 
n'en étoit guère mieuT. Milord Churchill (0 débarqua 
tout à coup en Irlande avec huit mille homiQes. Il 
falloit en même temps rendre ses progrès moins ra- 
pides, rétablir l'armée, dissiper les factions, réunir 
les esprits des Irlandais. Le duc de Berwick ût tout 
cela. 

En iCîpf, le duc de Tirconel ctanl revenu en Ir- 

(i) Churchill ; Depuis dnc ik Mailborotigli. 
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lande , le duc de Berwick repassa en France, et sni- 
vit Loutô XIV, comme volontaiie, au siège de Mons. 
Il fil dans la même qualité la campagne de 169a sons 
M. le maréchal de Luxembourg, et se trouva à la 
bataille de âteinkerc[ue. U lut fait lieutenant général 
en France Tannée suivante, et il acquit beanconp 
d'honneui à la bataille de Nerwinde, où il fîit pris. 
Les choses qui se dirent dans le monde à Toccasion 
de sa prise n*ont pu avoir été imaginées que par des- 
gens qui avoient la plus haute opinion de sa fermeté 
et de son courage. Il continua de servir en Flandre 
sous M. de Luxembourg, et ensuite sous )e maré> 
chai de Villeroy. 
En 1696, il fot envoyé secrètement en Angleterre 

pour conférer avec des seigneurs anglais qui avoient 
résolu de rétablir le Roi. Il avoit une assea mauvaise: - 
commission , qui étoit de déterminer ces seigneurs à 
agir contre le bon sens. Il ne réussit pas : il hâta soa 
retour, parce qu'il apprit qu'il y avoit une conjura*- 
tion formée contre la personne du roi Guillaume, et 
il ne vouloit point être mêlé dans cette entreprise.. 
Je me souviens de lui avoir ouï dire qu'un homme 

Tavoit reconnu sur un certain air de famille, et sur- 
tout par la longueur de ses doigts ; que par bonheur 
cet homme étoit jacobîte , et Ini avoit dit : « Dieu vous 
« bénisse dans toutes vos entreprises! )» ce qui lavoit 
remis de son embarras. 

Le due de Berwick perdit sa première femme au 
mois de juin 1(198 : il Tavoit ëpoiisde eu 1690. Elle 
étoit fille du comte de Clanricard. U en eut un fils, 

qui natjuil le 11 d'octobre 
En 1699 il fit un voyage en Italie , et à son retour 
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il épousa mademoiselle de Buikeley, fiUe de madame 

de Bulkeley, dame d'honneur de la reine d'Angle- 
terre ^ et de M. de Bulkeley, frère de milord Bul- 
keley. 

Après ]ii mort de Charles n, roi crKspaf^nc, le roi 
Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour com* 
plimenter le Pape sur son élection , et lui offrir sa per- 
sonne pour commaader Tarmée que la France le pres- 
soit de lever pour maintenir la neutralité en Italie; 
et la cour de Saint-Germain offroit d^envoyer des 
troupes irlandaises. Le Pape jugea la besogne un peu 
trop forte pour lui, et le duc de Berwick s*en revint. 

En 1701 il perdit le Roi son père, et en 170!? il 
servit en Flandre sous.ie duc de Bourgogne et le ma- 
réchal de BoulHers;' en 1703, au retour de la cam- 
pagne , il se fil iialuraliser Français, du consentemeiït 
de la cour de Saint-Germain. 

En 1704, le Roi l'envoya en Espagne avec dix-huit 
bataillons et dix-neuf escadrons, quil devoit com- 
mander ^ et à son arrivée le roi d'Espagne le déclara 
capitaine général de ses armées , et le fit couvrir. 

La cour d Espagne ëtoit intestée par Tintrigue. Le 
gouvernement alloit très-mal, parce que tout le monde 
vouloit gouverner^ tout dégénëroit en tracasseries, 
et un des principaux articles de sa mission étoit de 
les éclaircir. Tous les partis vouloient le gagner : il 
n entra dans aucun 5 et, s'attachant uniquement au 
succès des affaires, il ne regarda les intérêts particu- 
* liers que comme des intérêts particuliers. Il ne pensa 
ni à madame des Ursius, ni à Orry, m à Tabbé dEs» 
trées, ni au goût de la Reine, ni au penchant du Roi^ 
il ne pensa qu'à la monarchie. 
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Le dac de Berwick eot ordre de trayailler au renvoi 

de rnadami- des Ursins. I.e Roi lui écrivit : « Dites 
« au Roi mou petit-iils qu ïL me doit cette complai- 
€ sance. Serres-TOus de toutes les raisons que vous 

« ponnez imaginer pour le persuader; mais ne lui 
« dites pas que je Tabaudonuerai, car il ne le croiroit 
« jamais, t» Le roi d^pagne consentit au renvoi. 

(^ette année f7o4) le duc de Berwick sauva l'Es- 
pagne : il empêcha l'armée portugaise d'aller à Ma- 
drid. Son armée ëtoit plus foible des deux tiers; les 
ordres de la cour venoient coup sur coup de se re- 
tirer, et de ne rien hasarder. Le duc de Berwick, qui 
vit TËspagne perdue s'il obëissoit, hasarda sans cesse, 
et disputa tout. L'armée portugaise se retira-, M. le 
duc de Berwick en fit de même. A la ûu de la cam- 
pagne , le duc de Berwick reçut ordre de retourner 
en France. C'étoit une iutrii^ue de cour; et il éprouva 
ce que tant d'autres avoient éprouvé avant lui, que de 
plaire à la cour est le plus grand service que Ton 
])uisse rendre à la cour : sans quoi toutes les œuvres, 
pour me servir du langage des théologiens, ne sont 
que des œu9lres mortes. * 

En 1705, le duc de Berwick fut envoyé conHuan»- 
der en Languedoc : cette même année il fit le siège** 
de Nice, et la prit. 

En x7oG , il fut fait maréchal de France , et fut en- 
yoyé en Espagne pour commander Tarmëe contre le 
Portugal. Le roi d'Espagne avoit levé le siège de Bar- 
celone , et avoit été obligé de repasser par la France,, 
et de rentrer en Espagne par la Navarre. 

J'ai dit qu^avant de quitter l^Espagne la première 
fuis qu'il y servit, il Tavoit sauvée : il la sauva encore 
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cette fois-ci. Je passe rapidement sur les choses que 
riiistoire est chargée de raconter : je dirai seulemeal 
que tout ëtoit perdu an commencement de la cam- 
pagne, et que tout etoit sauvé à la tin. On peut voir, 
dans les lettres de madame de Maintenon à la prin^ 
cesse des Ursins, ce qne Ton pensoit ponr lors dans 
les deux couis : on fornioit des souhaits, et on n'avoit 
pas même d'espérances* M. le maréchal de Berwîck 
YOnloit que la Reine se retirât à son armée : des con* 
seib timides Tenavoient empêchée. Ou vouloit qu elle 
se retirità Pampelnne : M. le maréchal de Bervrickfil 
voir que si Ton prenoit ce parti tout ëtoit perdu, parce 
qœ les Castillans se croiroient abandonnés. La Reine 
se retira donc à Bargos avec les conseils, et le Roi 

arriva à la petite armée. Les Portugais vont k Madrid^ 
et le maréchal , par sa sagesse, sans livrer une seule 
bataille, fit vider la Casiille aux ennemis, et reacogna 
leur armée dans le royaume de Valence et FArragon: 
il les y conduisit marche par marche, comme nn pas- 
teur conduit des troupeaux. On peut dire que cette 
campagne fut plus glorieuse pour lui quaucune de 
ceUes qu'il a faites, parce que les avantages n^ayant 

peint dépendu d'une bataille , sa capacité y parut tous 
les jours. Il fit plus de dix mille prisonniers ^ et par 
cette campagne il prépara la seconde, plus célèbre 
encore par la bataille d'Âlmanza, la conquête du 
royaume de Valence, de TArragon, et la prise de, 
Lérida. 

Ce fut eu cette année 1J07 que le rui d'Espagne 
donna au maréchal de Bèrwick les villes de Liria et 
de Xerica, avec la ^landesse de la première dasse; 
ce qni lui procura un établissement plu$ grand encore 
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pour son fiU du premier Ht, par le mariage avec dona 
Catharina de Portugal , héritière de la maison de Ve- 
raguas. M. le maréchal lui céda tout ce qu'il avoit en 
Espagne. 

Dans le même temps, Louis xiv lui donna le gou- 
vernement du Limosin, de son propre et pur mouve- 
ment, sans quHl le lui eât demandé. 

Il faut que je parle de M. le duc d'Orléans; et je 
le feiai avec d'autant plus de plaisir, que ce que je 
dirai ne peut servir qu'à combler de gloire Tun et 
Tautrc. 

M. le duc d'Orléans vint pour commander Tarmée. 

Sa mauvaise destinée lui fit croire qu'il auroit le temps 
de passer par Madrid, M. le maréchal de Berwicklui 
envoya courrier sur courrier, pour lui dire qu il seroit 
bientôt forcé à livrer la bataille : M. le duc d'Orléans 
se mit en chemin, vola, et n'arriva pas. U y eut assez 
d^ courtisans qui voulurent persuader à ce prince 
que le maréchal de Berwick avoit été ravi de donner 
la bataille sans lui, et de lui en ravir la gloire; mais 
M. le duc d'Orléans connoissoit qu'il avoit une justice 
Prendre , et c'est une chose qu'il savoit très-bien faire, 
il ne se (daignit que de son malheur. 

M. le duc d'Orléans, désespéré, désolé de retour- 
ner sans avoir rien fait, propose le siège de Lérida. 
M. le maréchal de Berwick, qui n en étoit point du 
tout d'avis, exposa à M. le duc d'Orléans ses raisoiks 
avec Ibrce*, il proposa même de consulter la cour. Le 
siëge de Lërida fnt résolu. Dès ce moment M. le duc 
de Berwick ne vit plus d obstacles : il savait que si la 
prudence est la première de toutes les vertus avant 
que d'entreprendre, elle n'est que la seconde après 
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que Ton a entrepris. Peut-être que s'il avoit lui-même 
imaginé ce siège, il auroit moins craint de le lever. 
M. le duc (1 Oricaas finit ]a campagne avec gloire j et 
ce qui auroit infailliblement brouillé deux hommes 
communs ne fit qu'unir ces deux-ci ; et je me souviens 
d'avoir entendu dire au niarcchal que lorigine de la 
faveur qu'il avoit eue auprès de M. le duc d'Orléans 
tLoit la campagne de 1707. 

En 1708, M* le maréchal de Berwick, d'abord des- 
tiné à commander Farmée du Dauphiné, fut envoyé 
sur le Rhin pour commander sons rélecteur de Ba- 
vière. II avoit lait tomber un projet de M. de Chamil- 
lard, dont l'incapacité consistoit surtout à ne point cou* 
noître son incapacité. Le prince Eugène ayant quitté 
rAUemagne pour aller en Flandre , M. le maréchal de 
Berwick l'y suivit. Après la perte de h bataille d'Oo- 
denaide, les ennemis firent le siège de Lille, et pour 
lors M. le maréchal de Berwick joignit son armée 
à celle de M. de Vendôme. Il fallut des miracles 
sans nombre pour nous faire perdre Lille. M. le duc 
de Vendôme étoit irrité contre M. le maréchal de 
Berwick, qui avoit fait difficulté de servir sous lui. 
Depuis ce temps, aucun avis de M. le maréchal de 
Berwick ne fut accepté par M. le duc de Vendôme ; 
et son arae, sigrande d'ailleurs, ne conserva plus qu un 
ressentiment vif .de l'espèce d'affront qu'il croyoit 
avoir reçu. M. le duc de Bourgogne et le Roi, tou- 
jours partagés entre des propositions contradictoires, 
ne savoient prendre d'autre parti que de déférer au 
sentiment de M. de Vendôme. Il fallut que le Roi en- 
voyât à larmée, pour concilier les généraux, un mi- 
nistre qui n'avoit point d'yeux ; il fallut que cette ma- 
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kdie de la nature hamaine, de ne pouvoir souffrir le 
bien lorsqa*il est fait par des gens que Ton n'aime pas, 

infestât pendant toute cette campagne le cœur et l'es- 
prit de M. le duc de Vendôme -, il fallut qu un lieute^ 
nant général eût assez de faveur à la cour pour pou^ 
voir faire à Tannée deux sottises Tune après Tautre 
qui seront mémorables dans tous les temps , sa défaite 
et. sa capitulation; il fallul que le siège de Bruxelles 
eût été rejeté d abord, et qu'il eût été entrepris depuis; 
que Ton résolût de garder en même temps TËscaut et 
le canal , c*est-4-dire de ne garder rien. Enfin le procès 
entre ces deux grands hommes existe j les lettres écri- 
tes par le Roi) par M. le duc de Bourgogne , par M. le 
duc de Vendôme, par M. le duc deBerwick, par M. de 
Chamillard, existent aussi. On verra qui des deux 
manqua de sang froid , et j'oserois peut-être même dire 
de raison. A Dieu ne plaise que je veuille mettre en 
question les qualités éminentes de M. le duc de Ven- 
dôme ! si M. le maréchal de Berwick revenoit au 
monde , il en seroît £lché : mais je dirai dans cette oc- 
casion ce qu'Homère dit de Glaucus : Jupiter ôfa la 
prudence à Glaucus, et il changea un bouclier (for , 
contre un bouclier d'airain. Ce bouclier d'or, M. de 
' Vendôme avant cette campagne Tavoit toujours con- 
/ eervé, et il le retrouva depuis. 

En 170g, M. le maréchal de Berwick fut envoyé 
pour couvrir les frontières de la Provence et du Dau- 
phiné; et quoique M. de Chamillard, qui affamoit 
tout, eût été déplacé, il n'y avoit ni argent, ni pro- 
visions de guerre et de bouche ; il lit si bien qu il en 
trouva. Je me souviens de lui avoir oui dire que dans • 
sa détresse il enleva une voiture d'argent qui alloit 
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de Lyon au ircsor royal; et il disoit à M. d'Anger- 
vîHiers^ qui é toit son intendant dans ce temps, que 
dans la règle ils auroient mérité tous deux qu'on leur | 
fit leur procès^ M. Desmarets cria : il répondit qu'il 
fifloit faire snbaister une armée qoi avoit le royaume 
à sauver. 

M. le maréchal de Berwick imagina un plan de dé- 
fense tel , qu'il étoit impossible de pénétrer en France 
de quelque côté que ce fût, parce qu il faisoit la corde, 
et que le duc de Savoie étoit obligé dé faire )*arc. Je 
me souviens qu'étant en Piémont, les oiHciers qui 
avoient servi dans ce temps-là donnotent cette raiaon 
comme les ayant toujours empêchés de pénétrer en 
France ^ ils faisoient Téioge du maréchal de Berwick, 
et je ne le ^yois pas. 

M. le maréchal de Berwick , par ce plan de dé- 
fense , se trouva en état de n'avoir besoin que d'une 
petite armée, et d'envoyer an Roi vingt bataillons : 
c'étoit un grand présent dans ce temps-là. I 

U y auroit bien de la sottise à moi de juger de sa 
capacité pour la guerre , c'est-à-dire pour une chose 
que je ne puis entendre. Cependant, s il m'étoit per- 
mis de me hasarder, je dirois que comme chaque 
grand homme, outre sa capacité générale, a encore 
un talent particulier dans lequel il excelle, et qiû 
Élit sa vertu distinctive , je dirois que le talent par- 
ticulier de M. le maréchal de Berwick étoit de faire 
^ une guerre défensive, de relever des (jhoses désespé- 
rées, et de bien conm^tre toutes les ressources que 
Ton peut avoir dans les malheurs. Il falloit bien qu'il 
sentît ses forces à cet égard ; je lui ai souvent entendu 
dire (}ue la chose qu'il avoit toute sa vie le plus sov- 
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haitëe, c'tîtoit d'avoir une bonne place à déieudie. 

La paii fut signée à Utrecht en i7i3. Le Roi mou* 
rut le premier septembre 17 15 : M. le duc d'Orldans 
fut régent du royaume, M. le maréchal de Berwick 
fut envoyé commander en Guienne. Me permettr»- 
t-on de dire que ce fut un ^rand bonheur pour moi, 
puisque c*est là où je 1 ai connu ? 

Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naître 
la guerre c[ae M. le maréchal de Berwick fit sur les 
frontières d'Espagne. Le ministère ayant changé par 
la mort de M. le due d'Orléans, on lui àta. le com- 
TiKiiiJement de Guienne. 11 partagea son temps entre 
la cour, Paris, et sa maison de Fitz-James. Gela me 
donnera lieu de parler de Thomme privé , et die don- 
ner, le plus courtement que je pourrai , son caractère. 

U n'a guère obtenu de grâces sur lesquelles il n'ait 
été prévenu : quand il s'agissoit de ses intérêts, il fel- 

loit tout lui dire Son air froid, un peu sec, et 

même quelquefois un peu sévère, &isoit que quel- 
quefois il aaroit semblé uii peu déplacé dans notre 
nation, si les grandes ames et le mérite (personnel 
âvoient un pays. 

Il ne savoit jamais dire de ces choses qu'oh appelle 
de jolies choses. Il étoit surtout exempt de ces fautes 
sans nombre que commettent continuellement ceux 

qui s'aiment trop eux-mêmes Il prenoit presque . 

toujours son parti de lui-même : s'il n'avoit pas trop 
bonne opinion de lui , il n'avmt pas non plus de mé- 
iiaiice -, il «e regaixloit et se connoissoit avec le même 
bon sens qu il voyoit toutes les autres choses Ja- 
mais pecsonne nV mieux su éviter les excès ou (si 
j'ose me servir de ce terme) les pièges des vertus : 
T. 65* " ao 
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par exemple il aimoit les ecclésiastiques, il 5'accom- 
modoit assez de la modestie de leur état; il ne pou- 
voit souffrir d^en être gouverné , surtout s'ils passoient 
dans la moindre chose la ligne de leurs devoirs ^ il 

«xigeoit plus d'eux qu'ils n'auroient exigé de lui 

n ëtoit impossible de le voir et de ne pas aimer la 
vertu, tant on voyoit de tranquillité et de félicité dans 
son ame^ surtout quand on la cemparoit aux passions 

qui agitoient ses semblables J'ai vu de loin, dans 

les livres de Phitarque , ce qu étoient les grands hom- 
mes : j'ai vu en lui de plus près ce qu'ik sont* Je ne 
connois que sa vie privée -, je n'ai point vu le héros, 

mais rhomme dont le héros est parti Il aimoit ses 

amis : sa manière ëtoit de rendre des services sans 

vous rien dire ; c\'toit une main iuvisible qui vous 

servoit Il avoit un grand fonds de religion. Jamais 

homme n*a mieux suivi ces lois de l'Evangile qui 
coûtent le plus aux gens du monde : enfiti jamais 
homme na tant pratiqué la religion, et nen a si peu 

parlé Il ne disoit jamais de mal de personne : 

aussi ne louoit-il jamais les s^ens qu'il ne croyoit pas 

dignes d'être lou^ Il baïssoit ces disputes qui, 

sous prétexte de la gloire de Dieu, ne sont que des 
disputes personnelles. Les malheurs du Roi son père 
lui avoient appris qu'on s'expose à £ûre de grandes 
frutes lorsqu'on a trop de .crédulité pour les gens 

même dont le caractère est le plus respectable 

Lorsqu'il fut nommé commandant en Guienne, la 
réputation de son sérieux nous effraya ; mais à peine 
y fut-il arrivé quil y fut aimé de tout le monde, et 
c|u'il n'y a pas de lieu où ses grandes qualités aient 
été plus admirées 
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Personne n'a donné un plus grand exemple du mé- 
pris que l'on doit iaire de Targent Il avoit une mo- 
destie dans toutes ses dépenses qui auroit du le rendre 
très à son aise, car il ne dépensoit en aucune chose 
frivole ; cependant il étoit toujours arriéré, parce 
que , malgré sa frugalité naturelle , il dépensoit beau- 
coup. Dans ses commandemens, toutes les familles 
anglaises ou irlandaises pauvres qui avoient quelque 
relation avec quelqu'un de sa maison avoient une es- 
pèce de droit de s'introduire chez lui ; et il est sin- 
gulier que cet homme, qui savoit mettre un si grand 
ordre dans son armée, qui avoit tant de justesse dans 
ses projets, perdît tout cela quand il s'agissoit de ses 
intérêts particuliers 

Il n*étoit point du nombre de ceux qui tantdt se 
plaignent des auteurs d'une disgrâce, tantôt cherchent 
à les flatter: il alloit à celui dont il avoit sujet de se 
plaindre , lui disoit les sentimens de son cœur ^ après 
quoi il ne disoit rien 

Jamais rien nV mieux représenté cet état où Ton 
sait que se trouva la France à la mort de M. de Tu- 
renne* Je me souviens du moment où cette nouvelle 
arriva : la consternation fut générale* Tous deux ils 
avoient laissé des desseins interrompus, tous les deux 
une armée en péril ^ tous les deux finirent d'une mort 
qui intéresse plus que les morts communes ; tous les 
deux avoient ee mérite modeste pour lequel on aime 
à s'attendrir, et que Ton aime à regretter 

U laissa une femme tendré qui a passé le reste de 
sa vie dans les regrets, et des enùns qui, par leur 
vertu, font mieux que moi Téloge de leur père. 

M. le maréchal de Berwick a écrit ses Mémoires \ 

20. 



Digitized by Google 



3oB ÉLOGE 

et à cet égard ce que dit dans rF.spt it des Lois 
sur la relation d*Hannon , je puis le dire ici : Cest un 
ùciUL inorcemi de raniiqiiiii* que la iclaiion d*Han- 
non : le même homme gui a exécuté a écrite il ne 
met aucune ostentation dans ses récits. Les grands 
capitaines écrivent leurs actions avec simplicité ^ 
parce qu'ils sont plus glorieux de ce qu'ils ont fait 
> que de ce qu'ils ont dit. 

Les grands hoinines sont plus soumis que les autres 
à un examen rigoureux de leur conduite : chacun aime 
à les appeler devant son petit tribunal. Les soldats 
romains ne faisoient-ils pas de sanglantes railleries 
autour du char de la victoire? ils croy oient triompher 
néme des triomphateurs. Mais c^est une belle chose 
pour le maréchal de Berwick que les deux objections 
qu*on lui a faites ne soient uniquement fondées que 
sur son amour pour ses devoirs. 

L'objection qu'on lui a faite de ce qu il n'avoit pas 
été de l'expédition d'Ëcosse en 17 1 5 n'est fondée que 
sur ce qu'on veut toujours regarder le maréchal de 
Berwick comme un homme sans patrie, et qu'on ne 
veut pas se mettre dans Tesprit qu'il étoit Français. 
Devenu Français du consentement de ses premiers 
maîtres, il suivit les ordres de Louis xiv, et ensuite 
ceux du régent de France. Il fallut faire taire son 
cœur, et suivre les grands principes : il vit qu'il n'é- 
toit plus à lui; il vit qu'il n'étoit plus question de se 
déterminer sur ce qui étoit le bien convenable , mais 
sur ce qui étoit le bien nécessaire î il sut qu'il seroit 
jugé, il méprisa les jugemens injustes. JNi la faveur 
populaire, ni la manière de penser de ceux qui pen- 
sent peu, ne le déterminèrent. 
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Les. anciens qui ont traité des devoirs ne trouvent 
pas que la grande diiEcoltë soit de les eonnoitre, mais 
de choisir entre deux devoirs. Il suivit le de von le plin 
fort, comme le destin* Ce sont des matières qu on ne 
traite jamais que lorsqaW est obligé de les traiter , 
parce qu il a y a rien dans le monde de plus respectable 
qu'un prince malheureux. Dépouillons la question ; 
elle consiste à savoir si le prince, même rétabli, auroit 
été eu droit de le rappeler. Tout ce que Ton peut dire 
de plus fort, c'est que la patrie n'abandonne jamais : 
mais cela même n^étoit pas le cas ; il étoit proscrit par 
sa patrie lorsqu ilse lit naturaliser. Grotius, Fuliendorf , 
toutes les voix par lesquelles TEurope a parlé, déci- 
doient la question, et lui déblaroient qu'il étoit Fran- 
çais, et soumis aux lois de la France. La France avoit 
mis pour lors la paix pour fondement de son système 
politique. Quelle contradiction si un pair du royaume, 
un maréchal de France, un gouverneur de province, 
avoit désobéi à la défense de sortir du royaume , c*est-^ 
à-dire avoit désobéi réellement, pour paroi Lre aux 
yeux des Anglais seuls n'avoir pas désobéi ! En eÛet 
le maréchal de Berwick étoit, par ses dignités mé^ 
mes, daus des circonstances particulières; et on ne 
pouvoit guère distinguer sa présence en Ecosse d'a- 
vec une déclaration de guerre avec l'Angleterre. La 
France jugeoit quil n'étoit point de son intérêt que 
cette guerre se fît; qu'il en résulteroit une guerre qm 
embraseroit toute FEurope : comment pouvoit-il pren* 
dre sur lui le poid» iiiunense d'une démarche pareille? 
On peut dire même que s'il n'eût consulté que Tarn-» 
bition, quelle plus grande ambition pouvoit-ii avoir 
que le rétablissement de la maison de Stuart sur 1« 
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trône d'Angleterre ? On sait combien il aimoit ses en- 
fans : qaelles délices pour son cœur s'il avoît pu pré- 
voir un troisième établissement en An^4eterre! 

S'il avoit été consulte pour l'entreprise même dans 
les circonstances d*alors, il n'en anroit pas ëtë d'avis : 
il croyoit que ces sortes d'entreprises étoieut de la 
nature de tontes les autres, qui doivent être réglées 
par la prudence ; et qu'en ce cas une entreprise man- 
quée a deux sortes de mauvais succès , le malheur 
présent, et une plus grande difficulté pour entrer 
prendre de réussir à Tavenir, 




I 

I 
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[1670] Jb naquis le a 1 août 1670, et dès Tâge de sept 

ans je fus envoyé en France pour y être ëlevë dans la 
religion catholique, apostolique et romaine. Le père 
Gough, prêtre de TOratoire, à qui on avoit confié le 
soin de mon frère, dt puiij duc d'Albemarle, et de moi, 
nous mit à Juilly, collège de sa congrégation, où le 
duc de Monmonth, fils naturel de Charles n, avoit 
pareillement ctudië. Ce bon homme étant moi l, Ton 
nous ôta de là, et nous fûmes au collège du Plessis 
jusqu'en Tannée que le duc d'Yorck voulant 
nous voir, nous passâmes en Angleterre. Le duc nous 
présenta au Koi son frère , qui nous fit beaucoup de 
caresses, et offrit au duc de me donner un titre ^ mais 
ce prince ne le voulut pa». Ainsi on nous renvoya en 
France achever nos études, et, par le conseil du père 
Peters, jésuite, on nous mit à La Flèche. 

[i685] Charles 11, roi de la Grande-Bretagne, étant 
mort le 6 février i685 ( vieux style), son frère le duc 
dTorck fut incontinent proclamé roi, sous le nom 
de Jacques 11. Peu après, le duc de Monmoulh débar- 
qua dans Touest de l'Angleterre avec environ quatre- 
vingts personnes ; et ayant été joint par un nombre 
assez considérable de gens de la populace, il eut la 
témérité de prendre le titre de roi , sous le faux pré^ 
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texte que le roi Charles avoit épousé sa mère. Sa 

royauté ne fut pas de longue durée ; car Tarmée du 
Roi, commandée par le comte de Feversham, le défit 
à Sedgemore au mois de juillet : il fut pris , et eut la 
téte tranchée à Londres. L'on prétend que le prince 
d'Orange, qui sougeoit dès ce tempc^là à s'emparer 
de la couronne, Tavoit encouragé et assisté, sur la 
promesse (ju ii lui fit que s'il venoit à bout du Roi, il 
proclameroit le prmce et la princesse d'Orange. Dès 
que ce rebelle eut pris le titre de roi, le prince d'O- 
range olîrit sa personne et des troupes au Roi son 
oncle et sou beau* père*, mais les soupçons dont ou 
vient de parler empêchèrent qu'on acceptât sa pro* 

position. 

he comte d'Argyle avoit aussi débarqué en Ecosse , 
et y avoit ramassé quelque monde; mais il fut bien- 
tôt battu et pris par le comte de Durabarton, puis 
décapité à Edimbourg. [i6S6] Les troubles de la 
Grande-Bretagne étant pacifiés, le Roi me fit revenir 
de La Flèche , et m'envoya à Paris pour y faire mes 
eicercices pendant l'hiver. Au printemps je quittai 
FAcadémie, et m^en allai en Hongrie. 

Le siège de Bude ayant été résolu dans le conseil 
de Tempereur Léopold et tout ce qui étoit néceS' 
saire pour cette entreprise étant prêt, le i8 juin les 
ducs de Lorraine et de Bavière, généraux de Tarmée, 
investirent la ville des àem côtés du Danube ; savoir, 
le premier du côté du midi, où est située Bude, et 
lautre du côté du nord, où est la ville de Pest, sé- 
parée de Bude par le Danube. L'on travailla inconti- 
nent aux lignes de contrevaHation-, et dès qu'on eut 
construit les dea\' ponts de commuuicatipn au-dessus 
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et au«des«ou& de la ville, le duc de Lorraine rappro* 
cha son armée da c6té de la basae ville; et le doo 

de Bavière ayant passé le Danube avec la sienne, se 
posta au-dessous de la ville» du cdlé du château, près 
d'une monta|2[ne appelée de Saint-Gérale. On avoit 
à peine commencé à tirer du canon contre la basse 
ville, que les Turcs rabandonnèrent, et y mirent 
le feu. 

Vers le commencement de juillet on ouvrit la tran- 
chée, et Von établit des batteries. Du côté de Fattaque 
du duc de Lorraine, il y avoit une double enceinte» 
séparée par un fossé très-profond \ deux grosses tours 

joi^noleiu cl llanquoient les deux enceintes. Par le 
dehors il n'y avoit ni fossé, ni ouvrage, m cliemin 
couvert. La brèche ayant été faite k la première en- 
ceinte, on y donna Tassaut; mais comme il y avoit 
peu de troupes commandées pour cette attaque, et 
que la brèche étoit assez difficile , on fut bientôt re- 
poussé. L'on y perdit ù la vérité peu de soldats, mais 
nombre de volontaires y furent tués et blessés : le 
duc de Vejar, i^vam] ^il.spa^nie, étoit du nombre des 
premiers. L'on attribua cet échec au feld-maréchal 
comte de Staremberg , qui avoit . en f 683 défendu 
Vienne contre les Turcs : il étoiL créature du pnnce 
Hermann de Bade, président du conseil de guerre, 
lequel haïssant mortellement le duc de Lorraine , le 
traversoit dans toutes ses entreprises. Par boniieur, 
peu de jours après cette attaque Staremberg futbles^ 
sé, et obligé de se faire transporter à Vienne. Ainsi le 
duc de Lorraine n eut plus à l'armée d'ennemis do-* 
mastiques qui pussent le traverser. 
On rapprocba les batteries, qu on augmenta de plu- 
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sieurs grosses pièces -, mais toutefois les brèches ne se 
trouvèrent entièrement praticables que le 27 de juil- 
let. Alors le dnc de Lorraine ne voulant point tom- 
ber dans les inconvéniens du premier assaut, ordonna 
dix mille hommes pour Tattaque, et se transporta lui- 
même à la tête de la tranchée, afin de tout voir, et 
d'être plus à portée de donner les ordres nécessaires. 
Les Turcs, de leur côté, qui ne pouvoient ignorer 
. uotie dessein, attendu le grand nombre de troupes 
qu*ils voy oient arriver k la tranchée, hrent tous les pré- 
paratifs imaginables pour une vigoureuse résistance. 
L'attaque cpmmença sur le midi, et dura pendant six 
heures ; jamais on ne vit plus de courage qu'il en par- 
rut ce jour-là de part et d'autre. Les Chrétiens, mal- 
gré la grêle de balles, de ilèches, de grenades, de 
pots et sacs à poudre, et douze mines ou fougasses, 
s'efforçoient de se loger ; mais les Turcs les obligeoient 
de plier, lorsque le duc de Lorraine sortit de la tran- 
chée répée à la main, et ranimant par sa présence le 
courage des troupes presque rebutées, les ramena à 
la brèche, dont elles s'emparèrent, et se logèrent sur 
la première enceinte : on fit aussi un logement sur la 
partie des deux tours qui joignoit la première en* 
ceinte. Les Turcs conservèrent la partie opposée par 
le moyen d'un retranchement considérable de poutres 
et de palissades qu'ils y avoient lait. L'on compte 
que les Chrétiens eurent en cette occasion environ 
quinze cents hommes de tués, et autant de blessés. 
Le duc de Lorraine y perdit un aide de camp, sur 
lequel il s'appuyoit en montant à la brèche. 

Le duc de Bavière attaqua en même temps une tour 
du château : il s'y logea ^ mais les Turcs ne laissèrent 
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-pas que de se maintenir dans le reste du château pen- 
dant tout le siëge , sans que jamais on les en pût 

chasser. 

L'on fit des batteries sur les deux tours et sur la 
courtine pour faire brèche à la seconde enceinte, et 

miner les retrancliemeiis des Turcs ^ et lorsqu'on crut 
que Tartillerie avoit fait son effet, Ton donna succès^ 
siyement deux assauts, où Ton fiit toujours repoussé 
avec perte. L'on tenta, avec aussi peu de succès, de 
mettre le feu aux poutres et palissades dont ëtoit 
composé le retranchement des tours : à mesure que 
le bois commencoit à être consommé, les Turcs en 
remettoient d'autre. Enfin , ne sachant comment ve- 
nir à bout d'entrer dans la place, on fit une nouvelle 
batterie sur la courtine , à la droite de l'attaque du 
duc de Lorraine. Le mur ëtoit foible de ce côtë-là, et 
l'on n'y trouva qu'une seule enceinte. Ainsi en très- 
peu de jours la brèche fut faite ^ et, pour ne pas don- 
ner le temps aux Turcs de faire de nouveaux retran- 
chemens, on résolut de donner l'assaut i^ënëral-, ce 
qui fut exécuté le si du mois de septembre. La résis- 
tance fîit très-foible, et la brèche emportée presque 
aussitôt qu'attaquée : le visir et le pacha furent tués 
sur la brèche, et tout ce qui se trouva dans la ville 
fut passé au fil de Tépée , excepté en^^iron mille per- 
sonnes de tout sexe. L'aga des janissaires, qui s'étoit 
sauvé au château, dont le duc de Bavière ne put ja- 
mais s'emparer, s'y rendit à discrétion avec cinq cents 
janissaires 9 le reste de douze mille quils ëtoient au 
commencement du siège. 

Pour ne pas interrompre la relation de ce qui re- 
garde les dittéreutes attaques, je nai point fait men- 
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tion de ce qtiî se passoit en campagne : le voici en 

deux* mots. Le grand visir s'avança avec quatre-vingt 
mille hommes pour tâcher de secourir la place , et 
vint camper sur une hauteur vis-à-vis de notre camp : 
il fit plusieurs tentatives par de petits détachemeos ^ 
mais rentrée d'un petit nombre de Turcs dans la place 
n^ëtoit pas suffisante : ainsi il résolut de faire un effort 
considérable. Pour cet eûét il descendit un jour, avec 
toute son armée, dans une grande plaine entre les 
deux camps, comme sll vouloit donner bataille. Notre 
armée sortit aussitôt des lignes , pour le mieux rece- 
voir^ mais tout d'un coup, à la faveur de quelques 
fonds qui se tiouvoient sur la gauche, il fit couler six 
^miiie janissaires et quatre mille spahis, lesquels, avec 
une diligence extrâme , gagnèrent le haut d'une mon- 
tagne fort près de nos lii^nes. Le duc de Lorraine 
n'eut que le temps d'envoyer le général Dunewald 
avec Irente-etrun escadrons, pour s'opposer aux Turcs ; 
car nos lignes étoient alors dégarnies. Dunewald ar- 
riva juste en même temps que les Infidèles, qui le 
chargèrent d abord avec leur cavalerie : elle fut bat-* 
tue -, après quoi il chargea l infanterie, qu il dispersa, 
et en tua deux mille sur la place. Pendant cette ac- 
tion les deux armées étoient en halte , comme pour 
attendre révénemenl de ce qui se passoit à la mon- 
tagne* Dès que le duc de Lorraine eut appris le suc- 
cès, il fit ébranler toute Tarmée , pour marcher à celle 
des Turcs ^ mais ceux-ci voyant leur projet échoué, 
ne jugèrent pas à propos de hasarder la bataille : ainsi 
ils firent demi-tour h droite , et se retirèrent au petit 
pas sur la montagne de leur ancien camp^ ce que 
voyant le duc de Lorraine , il fit halte, et rentra aussi 
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dans ses lignes^ car quaud une fois les Turcs se re- 
tirent, il seroit non •seulement inutile mais très-dan* 
gereux de les suivre, vu quon ne peut se flatter de 
les atteindre, et que, pour peu que Ton dérange ses 
ran^s, ils reviciiaciit avec une telle précipitation et 
une telle turie , que les meilleures troupes courent 
risque d*en être culbutées. 

Les Turcs voyant que la place étoit prise, se reti- 
rèrent du côté d'Esseck, et le duc de Lorraine en- 
voya un détachement qui se rendit maître de Segedin, 
par où finit la campagne. 

Pendant le siège il arriva une chose remarquable : 
le magasin à poudre , qui ëtoit près du château, sauta 
en lair, ruina partie du château, et fit une brèche 
très-considérable dans le rempart; mais nous n'en 
pûmes piofiter, attendu (|a'elle se tronva du côtë de 
la rivière ) et qu ainsi nous ne pouvions y arriver. Le 
bruit f^t épouvantable : toutes les vitres à une lieue à 
la ronde furent cassées , et il y eut des pans de mu- 
raille d une grosseur énorme jetés de l'autre côté du 
Danube. Je ne peux dire combien il y avoit de pcudre -, 
mais la quantité en devoit être très-i;rande , car c'é- 
toit le magasin de toute la Hongrie. Je n'ai jamais pu 
savoir comment le feu s'y ëtoit mis : il y en a qui pré- 
tendent que ce fut par le moyen d'un incendiaire que 
les Chrétiens y avoient envoyé -, d*autres croient que 
ce fut un pur eflet du hasard : au moins est-il certain 
que personne né parut depuis pour en solliciter la ré- 
compense. 

Le général Mercy, neveu de ce fameux général du 
même nom qui fut tué à Nordlingen, reçut durant le 

siège un coup de sabre à la téte, dont il mourut au 
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bout de trois semaines, généralement regretté de tout 

le monde, et siuiout du duc de Lorraine, qiu con- 
noissoit sa valeur et ses talens. pour la guerre. La cam- 
pagne finie , je retournai en Angleterre. 

[1687] Après avoir passë Tliiver à la cour de Lon- 
dres, je fus créé duc de Berwick; auparavant je ne 
m'appelois que M. Fitz-James. Je retournai au prin- 
temps en Hongrie. L'Empereur me donna une com- 
mission de colonel, pour commander le régimeat de 
cuirassiers de Taaff : celui-ci ëtoit alors lieutenant 
général de cavalerie, homme de beaucoup d'esprit, 
et le favori du duc de Lorraine. H étoit Irlandais de 
naissance, et frère du comte de Carlingford ^ il avoit 
été page de TEmpereur, et par son mérite avoit trouvé 
le moyen de se faire un établissement considérable à 
la cour de Vienne. Après la mort du duc de Lorraine, 
il est toujours resté auprès des enfans de ce prince , en 
qualité de leur gouverneur^ et quand par la paix de 
Riswick le roi Très-Chrétien rendit la Lorraine, il y 
vint avec le jeune duc , qui le fit son grand-maitre et 
son premier miuibLie ; j1 ëtoit de plusield-marëchai de 
TËmpereur, et chevalier de la Toison d*or. C'étoit un 
des seigneurs de l*Europe des plus agréables ^ il pos- 
sédoit partaitemeut les belles-lettres, et ëtoit.grand 
homme de cabinet, mais peu estimé à la guerre. J'ai 
cru devoir parler de ce général Taaff, d'autant que le 
roi d'Angleterre m'avoit adressé à lui, et qu'il avoit la 
bonté de prendre soin de moi. 

L^armée étant assemblée, nous marchâmes sur la 

« 

(i) CaHingford ; U deriiit co^ie de Cârlingford après la mort de son 
fière» tu^ à la bataille de la Boyne. 
f 



Digitized by GoogI( 



DU MARÉCHAL DE BERWIGK. [1687] 3 19 

Drave, que la cour de Vienne avoit ordonné qu'on 
passât pour aller combattre les troupes campées sous 
Ësseck. Le dnc de Lorraine avoit inutilement repr^ 

sente le ridicule de ce projet, et le dani^er où Ton 
eicposeroit Tarmée. Les ordres étoieut si précis, qu'il 
y fallut obéir; et il y a lieu de croire que les enne- 
mis de ce prince avoient piincipalemenl en vue de le 
perdre. Quoi qui! eu soit, nous passâmes la Drave, 
après beaucoup de temps qu'il nous fallut employer 
tant pour faire les passages au travers d'une lieue de 
marais, que pour construire notre pont de bateaux. 
Nous marchâmes ensuite à Tannée turque, retranchée 
sous Esseck ; mais après avoir bien visité la situation 
et la force de leur camp, et après avoir perdu beau- 
coup de monde par le feu de leur artillerie, que nous 
essuyâmes pendant un jour et demi, nous jugeâmes 
qu'il n'étoit pas possible de les attaquer avec espé- 
rance de succès : ainsi nous repassâmes la Drave, et 
vînmes camper sur le Danube, à Mohatz. De là nous 
résolûmes de marcher vers Cinq- Eglises, afin dy ' 
trouver des vivres qui nous manquoient. Dès que les 
Turcs, qui avoient aussi repassé la Drave, nous virent 
en marche, ils nous attaquèrent. La bataille ne dura 
pas plus de deux heures : la cavalerie des Infidèles 
plia la première, et ensuite on attaqua leur infanterie, . 
qui d'abord fit assez de résistance ; mais enfin on les 
enfonça. On poursuivit les Turcs jusqu'au pont d'Es- 
seck) on leur tua dix mille hommes, sans compter ce 
qui se noya dans la Drave. Von fit environ dix mille 
prisonniers 5 toute leur artillerie et tout leur bagage 
furent pris. Notre perle ne fut pas considérable ; je 
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ne crois pas qu'elle montât à deux mille hommes , tant 
tnës que blessés. Leduc de Mantoue , qui ëtoit vo- 
lontaire , ne courut pas grand risque^ car dès qu'il vit 
les Turcs s'avancer pour nous attaquer, il se retira sur 
la montagne de Harsan, où nous avions placé notre 
bagage ; à la vérité il y eut quelques momens de peur, 
car un corps de Tartares qui s'étoit coulé par notre 
droite veuoit à toutes jambes pour tomber sur les ba- 
gages : mais, heureusement pour le sérénissime duc, 
le général Taaff prit quelques escadrons de la set on Je 
ligne, qu il mit en potence pour les couvrir. Ainsi les 
Tartares s'en retournèrent. 

Cette bataille fut donnée près de Mohatz , dans le 
même terrain où fut autrefois dé&it par les Turcs 
Louis , roi de Hongrie , qui y périt avec toute son 
armée» 

Après cette Tictoire , l'armée passa le Danube , et se 

rendit iiiailresse de tout le plat pays de Fautre cùtë 
de ce fleuve, jusqu'en Transylvanie : après quoi finit 
la campagne, car le duc de Lorraine n'avoit aucuns 
prépaiatiib quelconques pour faire des sièges^ de ma- 
nière que le profit de cette dé&ite se termina à peu 
de chose. L'Empereur, à mon retour à Vienne, me 

(i) Le due de Mantoue : Ferdioand-Charles , fils de Charles m , duc 
de Hantouc, cl dlsabellc-Ciairc, fille deTarchidac Liln^old. Il a kfic'te 
dernier d« sa race j et a^ttt sa ttoit l'EiiiiMrear s*«fft«iapatë ân ândhé de 
Maïuuue. II se rendit la fable di Pannëe. On lit dans la Vie du prince 

Eugèno : {( Fendant <\\ie ces choses se passoient (les prcinièrcs escai- 
« mouches) , le duc do Mantoue demanda au i^c'ncial (>a[»raia quel eloil 
«c l'cndiolt où l'on pom roil le plus commodt'uicni voir le coiubia. Ca- 
« piara lu» nionlia l*.' iauiil ihusaa. Leduc icndit au pluî, vile, cl ne 
« ic quitta qu'après que la bataille fut finie. On en fit des railleries, ei 
te les soldais doiiuôiciit à ce mont le nom de Altroir de ta valeur man~ 
« Umanef nom qu*U a conserve jusc^acs aujoutdMiui. » 
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lit sergent général de bataille, c'est-à-dire maréchal 

de camp. 

U ne sera pas hors de propos, de parler ici du carac- 
tère du duc de Lorraine , d'autant qu'il n'en sera plus 
question dans le reste de ces Mémoires, et qu il ne 
seroit pas raisonnable d'omettre ce qui regarde un si 
grand homme. C^étoit un pnnce éminent par sa pnv- 
dence, sa piété et sa valeur 5 aussi habile qu expéri- 
menté dans le commandement des armées \ également 
incapable d'être enflé par la prospérité, comme d'être 
abattu par Tadversité ; toujours juste , toujours géné- 
tenx^ toujours afiable. A la yérité, il avoit quelque^ 
fois des mouYcmens vifs de colère -, mais dans 1 instant 
la raison prenoitle dessus, et il enfaisoit ses excuses» 
Sa droiture et sa probité ont paru lorsque , sans con- 
sidérer ce qui pouvoit lui être personnellemeul avan- 
tageai: , il s'opposa en 1688 à la guerre que l'Empereur 
méditoit contre la France, quoique ce fut Tunique 
moyen pour être rétabli dans ses Etats. Il représenta 
fortement qu'il falloit préférer le bien général de la 
cluéliente à des inimitiés particulières, et que si Ton 
vouioit employer toutes ses forces en Hongrie, il ose- 
roit presque répondre de chasser les Turcs de l'Eu- 
rope dans peu de campagnes. Son avis ne fut pas suivi, 
mais il n'en est pas moins louable. U avoit épousé la 
veuYe de Michel , roi de Pologne , et sœur de l'empe- 
reur Léopold, dont il a eu une nombreuse lignée. Il 
mourut au commencement de Tannée 1690 (>). 

(0 Ce prince monnit h V^elt, près de Lintz, le 17 avril 1690, à^c 
(Vt-nvlron cpiaranic-huit ans. II c-erîvit cà moui&iit, À l*ciiipcrcur Lco- 
poid sou beau-frère, la Ictlrc buiv.nuc : 

« Sacrée Majesté, snivaiu vos urditii, je suis parti d'jMs[>rn(k pour 
« me rendre h Vienne ^ maU je ftui& arrêté ici par un plus grand ina!tre : 

T. 65. 21 
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Quand je retoornai de Vienne en Angleterre, je pas- 
sai par la Flandre espagnole , dont le marquis de Cas- 
tonaea ëtoit gouverneur, homme de très-bonne mine, 
il une conversation agréable, et qui vivoU avec plus 
de magnificence que plusieurs rois de l'Europe. 11 me 
reçut avec ton» les égards et toute la politesse ima- 
Kiilable i et pendant quinae jour» quU me retint à 
BmxeUes, ce ne fuient que fêtes et divertissemens 
de toutes sortes. A mon retour, le Roi me donna le 
«ouven.emcnt de Portsmouth et de la province de 
louthampton, quil veno.i d oter au lord Ganesbo- 
TOUfib. L'on ra'avoit pendant l'été conféré le régiment 
d iufauiene du lord Ferrera, et l'hiver j'en» aussi le 
résinent des gardes à cheval du comte d'Oxford. 

[16M} le restai cette année en Angleterre pendant 
l'été. Le Roi fil un camp sur la bruyère de Hounslovr, 
à dix miUes de Londres. Nous y avions environ quatre 

mille hommes. 

La Reine accoucha le «o juin, dans le palais Saint- 
James d'un prince qui fut dans l'instant, selon les 
usages du royaumô, créé prince de Galles. La Reine 
douairière, le chancelier, et tout ce qu'U y avoit de 
personnes considérables a la cour et à la ville, se trou- 
vèrent dans la chambre de la Reine lors de sa nais- 
sance, le Roi ayant eu soin d'ordonner qu'on les aver- 
tît LaprineesscdeDanemarck, fille du Roi, ëto.tab- 
senle ; et l'on croit qu'elle alla exprès aux eaux de 
Bath,'afm de ne pas être à l'accouchement. 

, ie loi wndre eompic d'une vi. .|ac je voos avois con.acr<!e lo«t 
, entiin. Soii»«i«-»ous qae je quiuo une cfou.c qui vous touch., de. 

..«•f»D. k q«i H «« »«»« I»' ' 
Il l'npp»*'»'*''' * 
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Le prince d'Orange envoya le comte de Quiiestcin 
fieiire au Roi ses complimeiis en forme : mais en même 
teoips , très-fichë de se Voir éloigné de la cottronne 
par la naissance du prince, il employa partout des 
émissaires pour insinuer que cet enfiint n'étoit pas né 
dé la Reine, et que les catholiques Fayoient supposé, 
afin de donner au trône. un héritier de leur religion. 
U ny eut sortes de mensonges, d'impostures, d'aHi* 
fices, dont on ne se servit potir tftcher de rendre <^ette 
calomnie probable^ et le silence de la princesse de 
Dapemarck sur cetft mitière étoit une augmentation 
de soupçons. Elle avoit d*autant plus de tort, qu'elle 
sa voit mieux que personne la vérité de la grossesse 
de la Reine, ayant plusieurs fois mis la main sur le 
ventre nu de la Reine , et senti Tenfant remuer. Il est 
vrai que, depuis la révolution , elle a écrit au Roi son 
père pour demander pardoii de tout ce qu^elle avoit 
commis contre lui; mais ce sont de vaines paroles, 
qui n'ont point réparé les malheurs de sa famille. 
' Les motifs que je vietis de marquer déterminèrent 
le prince d'Orange à envahir l'Angleterre ^ mais il prit 
pour prétexte les prières de toute la nation, qui 1 a- 
voit, disoitr-il, fait solliôiter de' venir sauver les lois, 
la religion et la liberté, du danger évident où. elles 
étoient. 

Sur lès bruits de Tarmement qui se faisoit en Ho?** 

lande, le roi de France, persuadé que cela regardoit 
TAngleterre, fit offrir au Roi et troupes et flottes : 
mais ce prince, trompé par le comte de Sunderland 
son premier ministre, répondit toujours que cet ar- 
mement ne le regardoit pas, et qu'en tout cas il a'a- 
voit besoin que de ses sujets pour se défendre. Le 

ai. 
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marquis d'Albeville, envoyé d'Angleterre en Hol- 
lande, écrivoit continuellement au comte de Sunder- 
land pour informer le Roi des préparatifs que faisoit 
je prince d'Orange, et pour Tassurer que'c'étoit pour 
une descente en Angleterre. Le comte, pour toute 
réponse, le traitoit de visionnaire (>;. Enfin Albeville, 
lassé d^écrire en vain, et pénétré de zèle, passa lui- 
même la mer pour répéter au Roi , de bouciie, tout ce 
qu'il avoit déjà mandé par lettres. Le comte le fit rë- 
primauder par lé Roi d'être venu sans permission, et 
il eut ordre de s'en retournertncdtitinent. A la vérité, 
il eut la satis£iction de rendre compte au Roi de tout 
ce qui] savoit^ mais ou n'y fit pas toute Fattentioii 
convenable, quoique l'on ne pût plus disconvenir que 
le prince d'Orange n'eût dessein sur F Angleterre. 

Skelton, envoyé d'Angleterre en France, convaincu 
du danger où étoit le Roi son maître, avoit engagé le 
roi Très-Chrétien à déclarer aux Etats-généraux que 
sïls faisoient aucun acte d'hostilité envers le roi de la 
Grande-Bretagne, il le regarderoit comme une décla* 
ration de guerre contre lui : sur quoi, comme Skel- 
ton avoit agi en cela sans ordre, Sunderland le fit 
non-seiilement rappeler, mais à son retour mettre à 
la tour de Londres. 

Le pape Innocent xi, l'Empereur et le roi d'Espa- 
gne, étoient d'intelligence avec le prince d'Orange 
sur Tinvasion préméditée : cela dans la vue d'obliger 

fi) <f On croit, dit Hume, que Sundt ilaad même, le minisir»' favori 
« (le J.jcqncs, entra clans inie correspondance rc;4lee avec le piiace^irO- 
a rnn'^c), et qu'aux (lc|>cus tic son |)inpro lioniienr, et de rintt'rèt du 
« hoi son maître, il embrassa secrèienicnt une cause dont ii prcvojuil 
n ^uc ic succès ne pouvoit être liloigne. » 
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Je roi d'Angleterre à renoncer à i alliance qu'il avoit 
avec la France, et à se joindre à la ligue nouvelle-* 
ment faîte à Ausbourg contre cette nation. Leur in- 
tention ne lut jamais pourtant de détrôner le roi d An- 
gleterre; et, pour preuve, don Pedro Ronquillo, am- 
bassadéur d*Espagne à Londres, dans une audience 
particulière quil demanda exprès, fit entrevoir clai- 
rement au Roi que Forage le menaçoit , mais en même 
temps rassura, au nom de la maison d'Autnche, que 
s'il vouloit entrer dans la ligue il n'y auroit plus rien 
k craindre pour lui , et que tout l'efiTort se toumeroii 
contre la France. La réponse du Roi, quoique peu 
confprme à ce que la politique auroit peut-être pu 
exiger de lui dans les circonstances présentes , fut 
, selon la droiture de son cœur et de sa conscience. 
Il assura Tambassadeur qu il avoit intention de vivre 
bien avec tout le monde, et de ne se départir jamais 
" des règles de l'équité et de la justice^ que, par ces 
mêmes règles, il ne pouvoit rompre avec un prince 
son parent et son allié, de qui il n'avoit jamais reçu 
quL' des amilici». Ronqnlllo le pressant forteraeiU, et 
lui faisant envisager les malheurs où il alioit être ex- 
posé s'il persistoit dans cette résolution, le Roi lui 
^ répondit qu'il perdroit plutôt sa couronne, que de 
jamais commettre une action, injuste. 

Le roi Très-Chrétien, informé de Ja ligue faite 
contre lui, et des desseins qu'avoit formés le prince 
d'Orange , crut qu'il devoit prendre d^s mesures d'a- 
vance contre ses ennemis, et surtont se garantir 
contre lès entreprises des Alleraajids. Pour cet ellet 
le Dauphin, au mois de novembre, assiégea Philis-- 
bourg, dont il se rendit maître, et par là couvrit eu» 
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tièrement TÂlsace. Ce n'ëtoit pourtant pas ce qu'il y 
avoit de mieu^ k faire; car si le Dauphin, au Heu 
d'aller sur le Rhio, eût attaqué Maëstricht, les Hol- 
landais, alarmés de voir la guerre portée dans leur 
pays, nauroient jamais permis au prince d'Orange de 
passer en Angleterre avec leurs troupes, en ayaint 
besoin pour la défense de leurs propres frontières. 

Au mois d'octobre, le prince d'Orànge ayant 
voile des côtes de Hollande, passa avec sa flotte à im 
vue de cçlle du Roi, mouillée au Boy-du-Nore, à Tem- 
bonehure de la Tamise (■ . Plusietirs personnes ont 
cru que c'ëtoit par mauvaise volonté que milord Dart- 
mouth , amiral de la flotte , ne suivit pas celle du 
prince dY)raTige ; mais }*ai su dli chevalier Strickland, 
vice^amual de Dartuiouth, et très-honnéte homme 
aussi bien que très-habile marin, que les vents ne 
perméttoienfc pas à la flotte de pouvoir sortir d*où elle 
ëtoit, à cause de certains bancs de sable. Ce même 
Dartmouth a fait voir depuis cpi'il ëtoit fidèle sujet, 
étant mort dans la tour de Londres, où le prince 
d'Orange, devenu roi, lavoit enfermé, le soupçon- 
nant avec raison d'être attaché à son véritable sou^ 
verain. En effet, le Roi 1 avoit comblé de faveurs : il 
Tavoit fait grand écuy er d'Angleterre, et grand-maitre 
de Fartillerie. Il avoit aussi été fait \ùrâ par le roi 
Charles, k sa recommandation. 

Le Roi ayant eu avis que le prince d*Orange étoit 
débarqué à Torbay , dans Touest de l'Angleterre, ré- 

(i) Le prince d'Oraofe mil à la vmlc le 3o ociobic; mais sa flotte f it 
<1is|>crs(-c par les vents, et il fut obligé de rentrer dans le^ ports de Hol- 
lande, il s'emberqua de nonvean le lo novembre, et arriva à Torbay le 
i5 noTcmbre. 
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8o]ut de marcher à lui pour le combattre ; et pour cet 
effet il ordonna que le reuder-vous général delarmée 
seroit à Salisbory. 

J'ëtois alors à Poi ismoulh, mon gouvernement, et 
j y reçu6 ordre d'aller à Salisbury prendre le com-r 
mandement de» troupes qui s'y assemUoient. Cepen* 
dant milord Combury, fils aîné du comte de Claren- 
doD) et par conséquent cousin germain des princesses 
d'Orange et de Dânemarck , y ëtoit arrivé le premier, 
et, comme le plus ancien colonel, se trouva, par mon. 
absence, commandant du quartier. Il voulut profiter 
de roccasion pour mener au prince d'Orange les quatre 
régimens de cavalerie et de dragons qui y étoient« 
sieur de Blathway t , secrétaire dé la guerre , pour fa* 
voriser ce projet, avoit exprès différé pendant plu- 
sieurs jours de m'envoyer Tordre du Roi. Cornbury 
donc , supposant avoir reçu des ordres de la couf 
pour s'approcher plus près des ennemis, se mit en 
maufcbe^ eicraignantque je ne le joignisse, il marcha 
nuit et jour , faisant seulement quelquefois de petites 
haltes pouf rafraîchir les chevaux» Le prince d'O- 
range , à qui il avoit donné avis de sa marche , envoya 
au devant de lui un gros détachement de cavalerie ; 
et dès que Cornbury Tout aperçu, il Talla joindre avec 
quelques officiers à qui il avoit donné le mot : mais le 
gros des troupes se voyant surpris et trahi par les 
chefs, se retira au galop. 

J'étois arrivé peu de jours auparavant à Salisbury, 
d'où ayant trouvé les troupes parties, je les suivis, et 
arrivai à Warminster ( je crois que c^est le nom du 
bourg) le soir de cette trahison. Jy fus réveillé vers 
le minuit par un grand bruit que j'entendis 4^ns U , 
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rue; et ayant mis la téte à la fenêtre, je vis passer 
beaucoup de gens qui crioieiit : Les enneims ! Sur 
quoi je montai promptement à cheval; et étant sorti 
• dubouii^, je ralliai les fuyards, et ramenai àSalisl^ury 
les quatre rëgimens, qui ne se trouvèrent diminués 
que d'environ cinquante cavaliers ou dragons, et 
d'une douzaine d'oiliciers. 

U est à remarquer que, malgré rinvitation et les 
promesses de nombre de seigneurs, le prince d^Orange 
fut pendant plus de quinze jours après être débarqué 
sans que personne Tallàt joindre; de manière qu'il 
commença à craindre pour la réussite de son entre- 
prise, et délibéra même dans son conseil s'il ne se 
rembarqueroit pas. Toutefois s'étant déterminé d'at- 
tendre encore quelque temps, il vit avec plaisir arri- 
ver milord Colcbester, lieutenant des gardes du corps 
du Roi; et peu de temps après Faventure de milord 
Corabury,étant survenue, il ne songea plus qu'à pro^ 
fiter des mauvaises dispositions ou étoit la nation 
contre le Roi. 

Le Roi étant arrivé à Salisbury, avoit donné ses 
ordres pour que Ton se tint prêt à marcher en avant; 
mais ayant appris qu'il y avoit nombre de maliuten-' 
tionnés dans l'armée, et qu'il étoit à craindre qo^en 
s'approchant de Tennemi il ne se trouvât abandonné 
de la plupart, il prit le parti de retourner à Londres. 
Le prince Georges de Danemarck, les ducs de Graf*' 
ton et d'Ormond, milord Churchiil , et plusieurs 
autres, quittèrent le Roi, et passèrent au priace 
d'Orange. 

Le Roi me donna la compagnie des gardes du 
corps, vacante par la désertion du lord Churchili, 
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mon oncle (i; : le régiment des gardes à cheval, que 
j'avois» fut donné au comte d*Anraa , fils ainë du duc 
d'Hamilton. 

'î) Mon oncle : Jenn Clmtcliili, lièrc d'Aïahclla Clmrchiil, mère dn 
niai t ( liai de Berwick. De simple page, le roi Jacques 11 PavoitëleTé h la 
dignité lie pair da royaume. 11 devint un des plus grands capilainc* de 
fon siècle; il est connu dans Thistoire sous le nom de duc de Mailbo- 
rotigli. Notis croyons dcvoii- donner ici SOQ Porlrail fait en 1702^ et que 
Ton attribue au tlur de Slitewslnii y : 

« Jean Churchill, doc de Marlborongli , capitaine grTi('r;d des troupes 
« d^Anglelcrre , est fils du chevalier baronnet Viuceui Churchill, iVûut: 
« bonne famille. La passion du duc d^Yorck pour sa sœur (dont il eut le 
« 'duc d« fierwick et d^autres enfans) rintroduisit ^ la cour, oii la beauté 
« de M personne et ses manières obligeantes gîtèrent tellement la du- 
« c^MMe de Cleveland, maîtresse de Charles 11 , qu^elle Vy établit aoli* 
« dément. Il accompagna le duc d^Torck lorsqu'il fut enToyé en Ecosse, 
« et fut fait lord sous le titre de lord Exmonth^et bientôt après baron 
c d'Angleterre sons le titre de lord Churchill. 

« A rayénemeut du rot Jacqoei à la couronne, il 'continua dVtrc un 
« de ses favoris, lut fait membre du conseil, et major génial de i'ar- 
« mée. Mais le progrès rapide du papisme le choqua : son amour pour 
«I sa' patrie contrebalança sa reconnoissance pour les faveurs du roi 
« Jacques , et le dëtacha de la personne de ce prince pour Fatucher aux 
« intérêts de son pays; ce qn*il marqua dans une lettre an Roi , oh il 
« iustifia sa conduite, apportant les mânes raisons que Brutns avoit au- 
c trefois employées contre César. 

« Il contribua plus que personne h engager les officiers de Tarniée dans 
< la cause du prince d'Orange { et il fnifait, iiTaTénement de ce prince 
« au trône, comte de Marlborough, et capitaine général de Parméc, dans 
« lequel poste il servit quelques années, arec Pafiection générale des 
fr tro u p es. A Poccasion d'un di£filrend survenu entre le Roi et lui , qui 
c est encore un mystère pour le public , il fut dépouillé de tons ses eœ- 
« plois : la princesse de Panemarck encourut la disgr&ce du Roi et de la 
m Reine sa sœur, pour avoir refusé de l'abandonner et la comtesse sa 
« femme* Vers la fin du règne de Guillaume, il rentra en faveur, fut fait 
« gouverneur du duc de Glocesicr, un des lords justiciers, et plénipo- 
« tentiaire en Hollande. 

ff A Pavénement de la reine Anne, il (ht fait capitaine général de 
ft tontes les forces, duc , et chevalier de l'ordre de la Jarretière. 

« Il est grand et bel homme pour son Age j il a beaucoup de politesse, 
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Le Roi, en parlant de Londres, avoit envoyé le 
pvioce de Galles à PorUmouth, pour y être plus en 
sâreté; et lorsqu'il r^lut de retourner de Salisbnry 
à Londres^ul envoya ordre à milord Dover, capitaine 
des gardes du corps, qui accompagnoit le prince , de 
le mener en France; et pour cet effet signa Tordre 
pour que milord Dartmouth , qui ëtoit mouillé avec 
la flotte à Spithead , passât le prince. Dartmouth re- 
fusa de le faire, disant qu'il falloit un ordre en forme 
du conseil pour le disculper envers la nation de ha- 
sarder lliëritier présomptif de la couronne hors du 
royaume ^ mais sa véritable raison étoit qu il n avoit 
plus que le nom d*amiral, et qu'il craignoit que, si 
le prince ëtoit embarqué, la flotte, toute dévouée au 
prince d'Orange , ne le livrât aux ennemis. Ainsi le 
prince fut ramené à Londres , où le Roi arriva pa- 
reillement. 

Quoique je voulusse cacher les fautes qu'a com^ 
mises milord Churchill , je ne puis passer sous nlence 
une circoastanee assez remarquable. Le Roi de voit, 
de Salisbury, aller dans mon carrosse visiter le quar- 
tier que commandoit le major général Kirck : un 
prodigieux saignement de nez, qui prit tout d'un 
coup au Roi, Ten empêcha; et Ton prétend que la 

partie ëtoit faite, et les mesures prises par Cliiirchill 
et Kirck, pour livrer le Roi au prince d'Orange. Mais 
cet accident détourna le coup. 

« et' des manières très- engageantes; d^imc pre'scn^ d'eiprit admirable , 
«an point de lï^éue jamais trouble'; d*ane tèl€ nette et d'im jugOtaeiit 
« 6Ûr ; hardi , jamais dëconrag^ faute de succès ; en toi^tes maniftres ca- 
« pable de devenir un grand homme , si les favcnrs dont sa sonTeraîne 
K le comble ttVnflent pas son orgueil , et ne' lui attirent pas le m^isde 
^ la noblesse, et Tenyie du peuple d'Angleterre, i» 
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La princesse de Danemarck ayant su que le Roi re- 
yenoit de SaBsbury , et que 9ùn mari ëtoit passé mx 
ennemi^, s'enfuit de Londres à Nottmgham, accom- 
pagnée derëvéque de Londres » de madame de Chur- 
ehUi et de madame de Berkley . Beaucoup de noblesse 
s^empressèrent de toutes parts à se rendre auprès 
d'elle , le tout sar le prétexte que r£glise étoit en 
danger, et que le Koi voulmt introduire le papisme 
et le pouvoir arbitraire. Il est vrai qu'en plusieurs 
oecasiona on avoit agi avec peut-être trop peu de 
circonspection, et que par là on avoit donné lieu à 
de fausses imaginations^ il est certain aussi qu indé- 
pendamment du sèle indiscret de qneUpies catho- 
liques, lé comte de Sunderland y avoit plus contribué 
que personne; ot cela dans la vue de ruiner le Roi, el 
de préparer les eaprils pour les entreprises du prince 
d'Orange , qui Tavoit i^agnë depuis long-temps. Mais, 
^quoi quil ensuit. Ion peut assurer que, malgrë quel- 
ques démarche» irréguUères qu'on ne peut totalement 
excuser, beaucoup de ce qu'on disoit étoit outré , et 
que la nation n'avoit jamai:^ été si ilorissante que sous 
ce règne. 

Le Roi se voyant li abi et abandonné par ses enfans, 
et par ceux en qui il avoit le plus de confiance, crut 
que la voie de négociation convenoit mieux que celle 
désarmes^ mais qu'avant tout il falloit mettre la Reine 
et le prince en lieu de sûretë. Il les fit donc embar- 
quer secrètement, et conduire en France par mes^ 
sieurs de Lauzun et de Saint-Victor, deuK Français 
qui se trouvoient pour lors à Londres. Âprès cette 
démarche, il députa au prince d*Orange trois sei- 
gneurs, savoir, les comtes de Nottingham et de Go- 
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dolfin, avec le marquis dUali&x , chef de rambassade. 

Le prince d'Orange, pour toute réponse, dit qu il al- 
loit s'approcher de Londres, afin d'être plus à portée 
de traiter; et en, effet il continua sa marche à la téte 
de son armée. Sur quoi le Roi jugeant de la mauvaise 
volonté du prince d'Orange, et craignant d'être ar- 
rêté, prit le parti de se déguiser, et de se sauver en 
France ^ mais en chemin il fut arrêté par la populace 
auprès de Feversham ; et ayant été obligé de se dé^ 
couvrir pour éviter leurs emportemens (car ils le 
prenoient pour un prêtre, aussi bien que le chevalier 
Haies, qui seul Faccompagnoit) , il fut traité avec 
respect : ensuite il fit venir de Londres le comte de 
Feversham avec un détachement de gardes du corps, 
et y retourna dans ses carrosses. En passant par la 
ville pour aller à Whitehall, le peuple s'empressoit 
en foule pour le voir, et crioit vwe le Roil avec 
toutes les démonstrations de la plus grande joie. Le 
soir, il y eut partout des illuminations. 

Ces marques d*amitië des bourgeois de Londres dé- 
plurent au prince d'Orange, et il résolut d'éloigner 
le Roi, crainte que sa présence ne fût un obstacle à 
ses vastes desseins. En effet, le Roi lui ayant, aussi- 
tôt après son retour, envoyé un message à Windsor 
où il étoit arrivé, eut pour réponse que les affaires 
présentes l'cqucraut sa prcscuco à Londres, il ne con- 
venoit pas que le Roi s'y trouvât en même temps j et 
qu'ainsi Sa Majesté eût à choisir l'endroit où elle se 
voudroit retirer. Le Roi choisit la ville de Rochester. 
Pendant ce temps, les gardes bleues du prince diO^ 
range étoient venues prendre poste à Whttehall, et- 
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les gardes anglaises eurent ordre de se retirer : à quoi 
le Roi leur ordonna d'obéir* 

Le Roi, accompagné d*nn détachement des gardes 
du corps du prince d'Orange , se rendit à Rochester 
par eau : j'y arrivai deux jours après, ayant un peu 
auparavant, par ordre du Roi, rendu au prince d*0 
range la ville de Portsmouth. Il m'auroit été bien dif- 
ficile, pour ne pas dire impossible , de défendre cette 
place; car quoique je fusse assez assuré de ma garni- 
sou, consistant en deux mille cinq cents hommes de 
pied et cinq cents dragons, je n^avois aucun magasin 
de vivres, et je ne pouvois en trouver, à cause que 
par mer j'étois bloqué par la ilotte, qui ne vouloit 
laisser entrer aucun bâtiment dans le port; et du côté, 
de terre M. Norton, colonel du temps de Cromwell, 
ayant assemblé les milices du pays , s'^étoit posté sur 
les hauteurs de Postdovm, et par là barroit l'entrée 
et la sortie de la petite île de Portsmouth. Ta vois clé 
à bord de milord Dartmouth , pour lui représenter la 
nécessité où j'étois par rapport aux vivres, et Timpor- 
tance de m'en faire avoir pour conserver la place : il 
me répondit, les larmes aux yeux, qu'il convenoit de 
tout ce que je lui disois, et que de son côté il n*y 
avoit rien qu il ne fît pour le service du Roi ^ mais 
qu'il n'étoit pas plus maître de la flotte que moi^ qu'il 
y étoit véritablement prisonnier, quoiqu^en apparence 
on vînt lui rendre les respects dus à un amiral ^ que 
c'étoit le chevalier Berry , son contre-amiral, qui étoit 
le mattre; et qu'ainsi tout ce qu'il ponvoit me 'con- 
seiller de mieux, c'étoit de ne plus revenir à bord, 
crainte qu'on ne m'arrêtât. Je fus donc obligé de con- 
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venir avec Norton que je ne feroîs aucun acte d^hoiti- 
litë , pourvu qu'il permit que les paysans vinssent au 
marché à 1 ordinaire; car dous ne vivions qu'au jour 
la journée. Le Roi avoit bien ordonné, en partant de 
Salisbury, qu*un vaisseau chargé de vivres qui ëtoit 
à Southampton vint à PorUmouth; mais le chevalier 
Berry Vavoit aaiai, soui prétexte que la flotte en man- 
quoit. 

. J'arrivai le soir à Eocbesier, et le Roi me dit de res- 
ter à son coucher. Après cfu'il fut déshabillé etqne tout 
le monde fut conefédië, il reprit ses habits; et sor- 
tant par une porte dérobée qui ètoii dans sa chambre, 
il gagna le bord de Teau, et s*embarqua dans une 
grande chaloupe que Travai^non et Macdonnel , deux 
capitaines de vaisseau dont les navires ëtoient dans 
la rivière, lui avoient préparée. U n'avoit avec lui 
que ces deux olïïeiers, Hidolph, genlilhomme de la 
chambre « Labadye, valet de chambre , et moi. Nous 
débarquâmes la nuit d*après à AmbleteusO) â*où lé 
Roi se rendit à Saint-Germain : la Reine et le prince 
de Galles y étoient arrivés quelques jours auparavant. 

Le Roi m*avoit dépéché de Boulogne à Versailles, 
pour donner part au roi Très-Chrétien de son arrivée 
en France, et lui demander retraite dans son royaume. 
Ten fus reçu avec toute la poBtessé et Tamitié ima- 
ginable ^ et il étoit aisé de voir par ses discours que 
son coeur parloit autant que sa langue^ 

[1689] Dès que le prince d'Orange apprit le dé- 
part du Roi et son arrivée en France, il convoqua 
une convention, où assistèrent tous les grands du 
royaume, et les députés des provinces et villes. Après 
de grands débats, il y fut à la fin conclu, à la plura- 
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Vi\é des' voix , que le Roi avoît abdiqué, et qu*ain»i le 
trône ëtoit vacant. 

Le Roi écrÎYÏt de Saint-Germain une lettre à la 
convention , ponr loi expliquer les raisons qu'il avoit 
eues de se retirer en France, et lui dépendre eu même 
temps de procéder en rien contre ses intérêts ou son 
autorité. Mais on ne voulut pas recevoir sa lettre ; et 
peu après on déféra la couronne, ou, pour mieux 
dire, on élut pour roi et reine d'Angleterre le prince 
et la princesse d'Orange. 

Je ne prétends pas ici faire un long discours pour 
prouver l'irrégularité de tout ce qui se faisoit en An- 
gleterre- je dirai seulement qu'il n'a jamais été dé- 
fendu, par aucune coutume ou loi, à un prince de 
sortir d'un de ses royaumes sans la permission de ses 
sujets, et qu il est absurde d'avancer que pur là il 
abdique , 1 abdication étant une démission volontaire 
faite ou de bouche ou par écrit, ou du moins par un 
silence non forcé, après quon a été pressé de s'ex- 
pliquer. Le Roi n est tombé dans aucun de ces cas : 
il étoit prisonnier, et pour se tirer des mains de ses 
ennemis s étoit sauvé où il avoit pu. De plus, il ne 
lui étoit pas possible d aller joindre ses fidèles sujets 
en Ecosse ou en Irlande, que par la France; car 
toute l'Angleterre étant soulevée , il n'eût pu ti averser 
tout ce royaume qu'avec un grand péril : mais quand 
même il auroit été vrai que le Roi eût abdiqué, la cou- 
ronne se trouvoit, sélon les lois fonda ni eutales du 
royaume, ipso facto ^ dévolue à l'héritier immédiat, 
lequel n^étant alors qu'un enfant au berceau , ne pou- 
voit avoir commis aucun ci inie , ni abdiqué. Le prince 
de Galles son fils avoit été reconnu pour tel par toute 



Digitized by Google 



X\6 ['689] MÉMOIRES 

l'Europe, par tonte la nation anglaise , et même par 

le prince d Orange : ainsi le prince de Galles ëtoit 
roi, et pour en reconnoitre un autre il falloit prou- 
ver qu^il ëtoit un enfant supposé; mais c'est ce qu^on 
Il a jamais osé entreprendre , attendu que nul prince 
n'est venu au monde en présence de tant de té- 
moins que celui-ci, comme il fut prouvé en plein 
conseil et assemblée de notables un peu avant la des- 
cente du prince dOrange. Ten ponrrois parler sa- 
vamment, car j'y élois^ et, malgré mon respect et 
mon dévouement pour le Roi, je n'aurois jamais pu 
donner les mains à une action si détestable que ceUe 
de vouloir supposer un enfant, pour ôler la couronne 
aux véritables héritiers^ et après la mort du Roi je 
n^aurois pas continué à «outenir les intérêts dW im- 
posteur j l'honneur et la conscience ne me l'auroient 
pas permis. 

Tajouteini encore cette réflexion : le prince d'O- 
range, par sa déclaration lorsqu'il passa en Angle* 
terre , marquoit qu'il n'y venoit à antre intention que 
celle d'empêcher la ruine de TEglise anglicane , et 
d'examiner la naissance du prince de Galles. 

Quant au premier point, il Fa effectué en détrô- 
nant un roi catholique ; mais en même temps il a ren- 
versé un des principaux articles de la religion angli- 
cane, qui jusque là avoit fait gloire de soutenir l'o- 
béissance passive. Quant au second, j'ai déjà dit que 
le prince d'Orange ne l'a jamais osé mettre sur le ta- 
pis, et il n en avoit plus besoin pui^qu on Tavoit dé- 
claré roi : ses émissaires ont même souvent voulu 
avancer qu'il ne tenoit la couronne que par droit de 
conquête, à lexemple de Guiilaume-le-Conquérant. 
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Quoique la défection semblât éire gcnéraie, il 
faut pourtant dire,, à Thonneur de Ffigiise augUcane, 
que Tarchevéque de Cantorbéry et six autres ëvêques 
ne vottiureot jamais reconnoilre d'autre roi que Jac- 
ques II -, et malgré ce que la couTention Tenoit de faire 
pour le prince d Orange et la princesse sa femme, ils 
eontinuèreiità prier Dieu publiquement pour le hou 
La réponse que l'archevêque fit faire à la princesse 
est digne d être transmise à la postérité : dès qu'elle 
fut arrivée de HoUande h Whilehall, elle lui envoya 
un gentilhonime pour demander sa bénédiction. Il 
répondit : « Quand elle aura obtenu celle de son père^ 
« je lui donmerai volontier» la mienne, n Le prince 
d'Orange voyant la fermeté de ces prélats, les fit dé- 
poser. Ils donnèrent un bel exemple de fidélité invio- 
lable à leur souverain ; car, plutôt que de rien faire 
qui y pût être contraire, ils se laissèrent dépouiller 
de leurs dignités et revenus, et ne vécurent plus que 
des aumdnes qu'on leur faisoit. 

Le comte de Tirconel, vice-roi d'Irlande, ajrant re- 
jeté les offires avantageuses qui lui avoient été faites 
par le prince d'Orange, et ayant par sa fermeté con- 
servé dans robéissance tonte llrlande, à rexception 

du nord, qui s'étoit déclaré pour la révolution, le 
Koi résolut de 1 aller joindre, et de mener avec lui 
des officiers généraui français. M. de Rosen ^ lienie* 
nant général, lui fut donné pour commander 1 armée 
son» Tirconel ; M. de Maumont, maréchal de camp, 
po«r servir de Ueotenalnt général; et messieurs de 
Pusignan et Lery, brigadiers, pour être maréchaux 
de camp. Boisselot, capitaine aeax gardes, fut envoyé 
pour être major général -, et L'Estrade , enseigne des 
T. 65. 2^ 
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parties du corps, pour être maréchal des logis de la 
cavalerie. Au mois de février » le Roi partit poui; 
Brest, où il m'avoit déjà envoyé, çt où le roi Très^ 
Chrétien avoit fait équiper une escadre de trente vais- 
seaux de guerre, commandés par M. de Gabaret. Le 
Roi mit à la voile au premier bon vent; mais il fut 
obligé de rentrer dans le port, ayant été abordé et 
endommagé à la hauteur de Camaret par un autre ' 
vaisseau de guerre. Dès que le vaisseau fut radoubë, 
nous remîmes à la voile, et nous ai rivâmes à Kinsale 
le 17 mars. Tirconel vint au devant du Roi à Cork, 
où il ht créé duc : il rendit compte de Fëtat dès 
affaires, et du nombre de troupes qu il avoit levées. 
Les peuples montrèrent partout une joie extraordi- 
naire , n^ayant jamais vu de roi dans ce royaume de- 
puis Henri 11. Le Roi se rendit à Dublin, où il con- 
voqua un pariemetit', afin de trouver les fonds pour 
la guerre. 

Avant Tarrivée du Roi , Tirconel avoit envoyé 
M. Richard Hamilton, lieutenant général, avec quel- 
ques troupes, pour tâcher de réduire le nord : j'eus 
ordre aussi de m'y rendre, pour servir sous lui en 
qualité de maréchal de camp. Après que je Teus joint, 
nous nous avançâmes à Cohaine, poste très-considé- 
rable, que les rebelles abandonnèrent à notre ap* 
proche , dans la crainte d*étre coupés par un détache- 
ment qui avoit passé la rivière un peu au-dessus. De 
là nous marchâmes, le i5 avril, au pont de Clady, 
sur la rivière de Strabane, dont les rebelles, au nom* 
bre de dix mille^ vouloienl défendre le passage : il 
n'y avoit point de gué, et de Tautre côté du pont, 
qui étoit rompu, les ennemis avoient placé de Tin- 
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faatene dans un bon retranchement. Nous n avions 
mené avec nous i|ue trois cent cinquante hommes de 
pied, et environ six cents chevaux-, le reste de notre 
petite armée étoit resté près de Strabane. Notre in- 
fanterie s'approcha du pont rompu, et à coups de 
fusil chassa les ennemis de leur retranchement. Ha- 
milton, jugeant à propos de profiter duf désordre qui 
paroissoit parmi les rebelles, ordonna qu'on passât la 
rivière à la nage. Dans Finstant nous nous y jetâmes 
tous à cheTal, et nous arrivâmes sur Pautre bord, avec 
perte seulement d'un officier et de deux cavaliers 
noyés ; Tinfanterie en même temps trouva moyen 
avec des planches de passer sur le pont, et s'étdht 
saisie des retranchemens , se mit à tirer sur le gros 
des rebelles qui étoient en bataille à mi-côte \ ce qui, 
joint à l'action hardie que nous venions de faire, jeta 
l'épouvante parmi eux, de manière qu'au lieu de 
venir nous charger au sortir de Teau, ils s'enfuirent 
tous. Nous les poursuivîmes pendant cinq niilh s, 
mais il n y eut pas moyen d'atteindre leur cavalerie^ 
pour l'infanterie, nous en tuâmes environ quatre cents 
sur la place ; le reste, à la faveur des marais, trouva 
moyen de se sauver, M. de Rosen , que le roi Très- 
Chrétien avoit donné au Roi pour être son général , 
étoit arrivé a Strabane pendant l'action avec quelques 
troupes ; et voyant que les rebelles qui lui étoient 
opposés se reliroient, i! passa paieillemeul la rivière 
à ia nage, sans aucune opposition. Le Roi , qui s'étoit 
avancé vers celle frontière, ayant su la déroute, fut' 
conseillé de s'approcher en personne de la ville de 
L^Nidovrdetif^,' ^ rébelles s'étoient retirés, ne 
doutant pas que sa présence ne les déterminât à se 

2^. 
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soumettre. En eBét, ayant joint M. «de Rosen, il se 
mit en marche par Saint-Johaatown , et arrÎTa devant 

Londoruleny sans en avertir Hamiitoii. Le malheur 
Toulut qne celui-ci ayant envoyé, auasitdt après notre 
action, somaner les halrilans de se rendre, ils lui 
avoient répondu qu'ils enverroient des députés dans 
deux jours pour traiter; mais qu'ils demandoient que 
les troupes ne s^approchasaent pas plus près de leur 
ville que Sauit-Jobustown*, ce qu'Hamilton leur pro- 
mit. Voyant donc paroitre le reste de Tarmée devant 
leur ville, les rebelles s^imaginèrent que Ton vouloit 
les surprendre, et que la promesse de M. d*Hamihon 
n'avoit été que pour mieux en venir à bout; de na* 
nière que lorsque le Roi les fit sommer ils ne répon- 
dirent qu'à grands coups de canon : ainsi, comme 
noua n'^avioas rien de prêt pour un siège , noua nous 
retirâmes un peu en arrière, et le Roi s en retourna à 
Dublin, aûn de tâcher de former une armée sultisante 
pour opposer à celle que le prince d*Orange se prë*^ 
paroit à envoyer en Irlande, sous le commandement 
de M. de Schomberg, M. de Rosen avoit eu d'autant 
plus de tort de persuader au Roi de faire devant Limi* 
donderry la démarche que je viens de marquer, qu il 
avoit su et approuvé raccord de M. d'Uamilton. Le 
Roi en partant avoit laissé le commandement de Tar- 
mée à messieurs de Maumont et d'Haniilton, ayant 
emmené avec lui M. de Rosen. ApriaJe départ du Roi, 
noua résolûmes de noua approcher de Londonderry 
pour la bloquer, en attendant que nous pussions avoir 
ce qui étoit nécessaire pour le siège. Maumont, Iia<* 
milton , Pusignan et moi, nous noua avançâmes avec 
quatre cents hommes de pied, le régiment ;di8 cava- 
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larie da Tircouel, et cehii de drago^s de DuDgjsin, 
Ssiisant envtroii sept cents chevaax : aoos primes nos 
quartiers près du fort de Cullmore, au-desvsous de 
Derry (Londonderry), sur la même rivière. Le com- 
mandant de ce fort se rendil d*abord , quoique nous 
n^eussions pas de quoi le prendre. 

Nona avions laissé à SaintJobostown trois bataillons 
et neuf eseadrons; comme Misai à deox milles de 
Derry, du côté de Saint-Johnstown, quatre bataillons 
aux iMrdvea du brigadier Ramsey. Le brigadier Wau- 
ehop ëtoit de Tantre côté de la rivière vis-h^vis de 
Derry, avec deux bataillons, quelque cavalerie, et 
quelques petites pièces de campagne. 

Nons avions envoyé ordre à Ramsey d'envoyer 
deux cent$ liommes de pied, sous les ordres du co- 
lonel Hamilton, occuper le village de Pennibom, à 
un mille de la ville du côté de Cullmore, k deux 
milles de notre quartier, et à trois de celui de Ramsey. 
Les ennemUr, qui virent passer cette petite troupe à la 
vue de la ville, sortirent dessus, au nombre de quinze 
cents fantassins et de trois cents chevaux. Le colonel 
Hanûlton se posta dans les haies et maisons de Penni- 
bom, et nous envova avertir de venir promptenient à 
aon secours ; malheureusement notre cavalerie étoit 
au fourrage, de nuinière que nous ne pûmes nons 
servir que d'une ^arde de quarante maîtres, avec les- 
quels noua allâmes au grand galop à Fennibom. Nous 
trouvâmes que Tinfanterie des ennemis s*étoit mise 
en bataille vis-à-vis de la nôtre, et que leur cavalerie 
étoit à lenr droite, sur TEstran : nous formâmes dans 
Knstant notre cavalerie, qui, par Tarrivée de quel- 
ques dragons, se trouva de deux troupes de quarante 
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maitieâ chacune \ nous chargeaDOiei^ la cavalerie ea^ 
Demie, que nous culbutâmes, et que nous poursai- 
vîmes le long de TEstran , jusque fort près de la place . 
L'infanterie ennemie voyant cette déroute, se retira, 
et nous ne les inquiétâmes que de loin par quelques 
coup§ dé fusil. Notre perte ne fut pas considérable, 
• quoiqu'en allant à la charge nous eussions essuyé tout 
le feu de Tinfamterie ennemie. Maumont y fut tué, 
aussi bien que le major TaatV, frère du comte de Car- 
lingford et du générai raall, et six ou sept cavaliers 
ou dragons: de tout ce que nous étions, il n'y en eut 
pas un qui ne lût, ou lui-même ou son cheval, blessé. 
Cette action arriva \c %i avrU. 

Crainte de nouvelle attaque , nous augmentâmes le 
poste de Penuibom jusqu'à cinq cents hommes de 
pied : toutefois, le 26, les ennemis sortirent vers -les 
neuf heures du matin avec sept à huit mille hommes , 
et nous attaquèrent vivement. Le combat dura toute 
la journée; mais comme nous avions été chassés de 
toutes les haies, et réduits aux dernières maisons du 
village, nous courions risque d'étie totalement battus, 
si Ramsey, à qui nous avions envoyé, ne fût arrivé 
vers les sept heures du soir avec ses troupes. Il com- 
mença d'abord par attaquer les rebelles par derrière; 
ce qui les fit retirer avec précipitation dans la ville. 
Nous ne perdîmes pas beaucoup de monde dans cette 
action, quoique très-longue. Pusignan, maréchal de 
camp , y fut blessé , H mourut peu de jours après ; 
Poiuty, brigadier français, y fut blessé, mais il en 
guérit. Je reçus une. grosse contusion à Tépine du 
dos, qui me fit grand mal : j*en fus quitte pour quel* 
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^ ques incisions. C'est Tunique blessure que j'aie eue 

de ma vie. ' % ' 

Les ennemis continuèrent à faire des soi Ues con- 
sidérables « et il ne se passoit pas de jour que nous 
n'eussions quelque action. 

Comme on nous avoit mandé de Dublin qu'on nous 
eitvoyoit de Tartillerie , nous crâmes qu'il ëtoil à pro» 
pos de prendre à l'avance les postes près de la ville 
qui pourroient en faciliter le siège. Pour cet eiiët, le 
6 mai , Ramsey attaqua avec ses troupes un moulin à 
vent qui étoit sur une hauteur à demi portée du ca- 
non de la place , derrière laquelle étoit un fond où il 
devoit se camj)ei . Les ennemis se défendirent avec 
une^rande bravoure^ et à la fin toute la ville étant 
sortie sur lui, il fut prassë, et obligé |le se retirer. 
Ramsey y fut tuë avec environ deux cents hommes -, 
plusieurs officiers de distinction furent pris. Wauchop 
prit le commandement des troupes de Ramsey, et ré- 
solut de tenter encore de s'emparer du moulin. Les 
ennemis, qui en voyoient la conséquence, Tavoient 
enveloppé d'un grand retranchement : nos troupes ne 
purent jamais le forcer, et nous y perdîmes encore 
plusieurs officiers, et au moins cent soldats. 

Voyant ropiniâtreté, le nombre et la bravoure des 
rebelles, nous rassemblâmes toutes nos troupes, con- 
sistant en douze bataillons et quinze ou seize esca?- 
drons. Nous nous campâmes vis-à-vis du front de la 
place , derrière un rideau à une bonne portée de ca- 
rabine , et nous laissâmes de l'autre côté de la rivière 
les deux bataillons qui y ëtoient. Quelques jours 
après, arrivèrent six pièces de gros canon ^ il y en 
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avoit iiente dan» la ville. iVous n'avions eu tout que 
cinq à six mille hommes; les assiégés en avoient plus 

de diK mille, bien armés. 

M* de Uo^n arriva pareilkment avec des ingénieais 
et artilleors français, pour CMuneneer les altaqMa. 
Comme ia besogne ne me plaisoii pas, non pluâ que 
le BoaTean génénl, et qw Ton avoit desaeîn d'en- 
rcjer un détachement pour observer les rebelles 
d ltmiskillin, dont le nombre s'augmentoil, j en de- 
mandai le ooroaMindewiPnty et Tobtins, Je partis le 

21 juin du camp avec (juatie cents chevaui ou dra- 
gons, ^t nie rendis k Cavanparck sur la rivière de 
Sbabane : de là ayant appris qu*il y avoit à Doonegal 
trois cents rebelles qui iaisoient des magasins, j'y 
inarchai de nuit , et les attaquai à la petite pointe du 
jonr : ils y forent hattna, et contraints de se sauver 
dans le château. Je brâlai les magasins et la vdie , et 
me retirai k mon eaïqp avec qninie eeats bœafih 
vaches ou moutons. 

Ayant été joint quelque temps après par lUt régi- 
ment de cavalerie , par on de dvagoos , et par qmitre 

bataillons venus de Dublin, je résolus de m'appio- 
cher dinniskillin, afin de mieux observer les mou^ 
vemeoa des libelles. Tallai donc le 6 de juillet camper 
à Treliçk, a neuf milles dlnniâkdhn^ le i3, je mV 
vançai avec un détachement, ponr recoanoitre le pays 
et la ville. Les ennemis sortirent sor moi avec deox 
cents hommes de pied et cent chevaux : je les at^ 
taquai , et poussai la cavalerie jusqu'aux retranche* 
mens (ju'ils avoient faits auprès de la ville, et mvmc 
sous le feu du canon d'un fort qu'ik avoient bâti. 
Nous fîmes main-basse sur Tinfanterie ^ dontii nes*é- 
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chappa que cinq on six hommes : nous pHaes un cbt 

pitaine, un lieutenant, et deux drapeaux. 

Peu de temps après, je fus fait lieutenant général. 

Le général Ktrck étant arriTé avec une petite flotte 
dans Je lac Foyle , où la rivière de Derry se décharge, 
M. de Roi^en m'ordonna de revenir, tant pour être 
plus k portée de le renforcer, que poar in*opposer 
aux entreprises de Kirck. Etant donc revenu à Cavan- 
parck, j'eus avis par M. de Rosen que kirck avoit 
fait une descente à Rimnlton avec hait cents fin* 

tassias : sur quoi je m'y transportai diligemment avee 
ma cavalerie et mes dragoas, faisant pecir lors douze 
cents chevaux. Je fis tâter llnfitnterie ennemie par 
les dragons^ mais il n'y eut pas moyen de la dépos- 
ter , d'autant qu'elle étoit soutenue par des frégates 
qui tiroient continnellement sur nous* Ainsi l'affaire 
se passa en escarmouches toute la journée , et le len- 
demain je me retirai à Cavanpatck. 

Le «S juillet, les vaissetnx ennemis remontèrent 
la rivière, malgré lestacade que Ton avoit' faite au- 
près du ibrt de Cullmore, et qui fut brisée par |e 
premier bâtiment qui passa. M. de Rosen voyant le 
secours entré dans la place, jugea à propos de lever 
le siège, d'autant que le Roi pouvoit avoir besoin de 
son armée pour faire tête à M. de Schomberg, qui 
étoit sur le point d'arriver en Irlande avec des forces 
considérables» L'armée décampa dans le commence- 
ment d'août, et retourna du côtc^ de Dublin. Le Roi 
avoit ordonné qu'on me donnât partie des^^oupes, et 
Tarliilerie, pour aller prendre inniskilUn ; mais Rosen 
n'y voulut point consentir, disant que je n'avois pas 
de quoi réussir dans cette expédition. Il est vrai que 
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nous avions pen ou point de boulets pour notre ca- 
non, ni presque aucune sorte de munitions de guerre ^ 
mais ponrtapt comme le fort dlnniskillin n étoit que 
de terre , nous aurions pu l'emporter -, de plus , la ville 
d Inniskillin étoit ouverte : ainsi nous nous en serions 
emparas 9 et par là aurions peut-être obligé le fort à 
se rendre. Rosen me dit que s'il avoit trouvé Tafiaire 
praticable , il y auroit été lui-même. 

En revenant du nord , nous laissâmes une bonne 
garnison dans Charlemont. A peine fus-je arrivé à 
Dublin , que le Roi ayant eu avis que Schomberg étoit 
débarqué dans le nord, m'ordonna de m'y avancer 
avec mille hommes de pied, et six cents chevaux ou 
dragons : il étoit question de retarder sa marche le 
plus qu'il se pourroit, afin de donner au Roi le lenips 
de former une nouvelle aimée , car celle qui venoit 
de Derry étoit réduite h peu de chose. Je me portai à 
Newry , où je restai pendant que Schomberg fit le siège 
de Carick-Fergus; en quoi nous lui eûmes grande 
obligation, car s'il eût marché tout droit en' avant 
sans s amuser, il seroit arrivé à Dublin avant que le 
Roi eût été en état de s'opposer à lui* }e fis travailler 
à Newry, publiant que je voulois défendre ce poste, 
li^n eifet, Schomberg ne s'imaginani point que j osasse 
rester dans cet endroit avec si peu de troupes, ne 
douta point, ou que je n'eusse beaucoup de monde, 
ou que mon poste ne fût e&cellent. Etant donc venu 
avec son armée camper à deux milles de Newry, il 
vint me reconnoitre avec quatorze escadrons. Je fis 
occuper tous les petits monticules (car le pays en 
étoit plein) par des vedettes, et me tins au milieu 
sur une hauteur avec deuiL troupes seulement, fai-r 
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sant jouer des faiitares par les U ompettes. Cette con- 
tenance confinna Scbomberg dans son opinion, et il 
se retira à son camp, jusqu'où je le suivis à une cer- 
taine distance. Il fit distribuer des munitions à son 
infanterie , dans l'intention de m'attaquer le lende- 
main .yec toate son année ; maislannit je me retirai 
à Dulidalk, d'où deux jours après, par ordre, je me 
rendis à Drogheda. Le Roi y ëtoit arrivé ,i et par les 
soins du duc de Tirconel il avoit ramassé une armée 
de vingt-deux mille hommes assez mal armés ; il 
résolut de se porter en avant; et en effet nous mar- 
châmes à Affane, à trois milles de Dundalk, où Schom- 
berg étoit campé avec toute son armée, composée de 
vingt mille hommes. Peu de jours après, le Roi mit 
Parmëe en bataille dans une plaine à la vue des en- 
nemis, pour leur oQrir le combat; mais ils demeu- 
rèrent dans leur poste, et nous dans notre camp, 

jusqu'à la fin d'octobre, que nous nous retirâmes en 
quartiers d'hiver. Schomberg en tit autant, et aban- 
donna Dnndalk, où, par les maladies que causoit le 
mauvais air, il avoit perdu la nioiLié de ses troupes. 
. JN ous y établîmes un quartier considérable , aux or- 
dres d'un maréchal de camp. 

M. de Rosen s'enj^etourna en France, à son grand 
contentement, aussi bien qu^à celui de tous les offi- 
ciers de Tarmée, qui ne pouvoient le souffrir. Il étoit 
de Livouie^ il avoit commencé à servir en France 
dans le régiment du vieux général Roseii. Son co- 
lonel lui trouvant du courage et de Fesprit, le fit 
oillcier, et eniiu lui donna sa iille en mariage; de là 
il trouva moyen de se pousser par les degrés, et par- 
vint à être lieutenant général, et ensuite mestre de 

1 
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camp gëoéral de la cavalerie française» C'ëtoit un 
excellent officier, fort brave et fort applique, très- 
propre pour être à la téte d'une aile, mai& incaiiabJe 
de commaiider me armde, par la raiaoo quil crai^ 

gnoit toujours les tvénemeus -, et quoique très'< ivil 
dan« la société, et Irès-uobie dans sa manière de 
vivre, il ëtoit fort sujet à se mettre en colère, et 
même à un tel point qu'il en devenoit furieux ; et 
alors il n'étoit plus capable de rien écouter que sa 
passion. Il fut fait roarëchal de France en 1703 ; et 
voyant qu'on ne vouloit pas le mettre à la Léte d'une 
armée, il se retira à une terre qu'il avoit en Alsace, 
et y mourut en 1714, âgé de quatre-vingt-sept ans. 

M. d' A vaux, ambassadeur de France, fut aussi rap- 
pelé. Le Roi n*étoit pas content de ses maniires hautes 
et peu respectueuses : c'étoit d'ailleurs un homme d'es- 
prit, et qui avoit acquis de la réputation dans les dif> 
férentes ambassades qu*il avoit eues. 

A la prière de la reine d'Angleterre , le roi Très- 
Chrétien envoya à sa place le duc de Lauxun, à qui 
il donna aussi le commandement des sept bataillons 
français qu'il avoit résolu de faire passer en Irlande, 
r Le Rot avoit demandé au roi Très-Chrétien un secours 
de troupes, à cause que le prince d'Orange se prépa- 
rait à y venir en personne avec une armée considé- 
rable; mais ce petit nombre n*étoit pas sufiiflant, et 
fut cause que le prince d'Orange en mena plus qu'il 
n*avoit d'abord projeté. Milord Montcassel passa en 
France sur les mêmes bâtimens qui avoient porté les 
troupes françaises, et y conduisit cmq régimens d'in* 
fanterie irlandaise, que le Roi envoyoit en échange 
des troupes qu avoit emmenées le duc de Lauzun. 



Digitized by Google 



i 

DU MARÉCHAL DE BERWICK. > ] ' 

[16903 Ver$ le Gommeacement de cette aiinëe, le 
Roi ayant eu avig que » dans la yne d'étendre ses qnar- 

tiers, M. de Schomber^ avoit dëtachë le brigadier 
Woo&ely pour se saisir de Beiturbet, petit bourg dans 
un pays abondant et très-propre à son dessein , m en- 
voya de ce^ côtés-là avec quinze cents hommes de 
pied et deux cents cheTaux, afin d'observer les en- 
nemis, et de les déloger s*il étoit possible, ^arrivai à 
Cavan, à cinq milles de Belturbet, le soir fort tard, 
et le temps étant fort mauvais : les troupes forent lo- 
gées dans la ville. le chai^eai le brigadier Wanchop, 
qui y avoit commandé pendant Thiver, du soin d avoir 
des partis en campagne) ce quil m'assura avoir déjà 
fait^ et qu il seroit averti du moindre mouvement des 
ennemis. Toutefois le Lendemain, k la pointe du jour, 
nous fumes fort surpris d'entendre ciier aux armes ; 
en elTet, les ennemis ayant marché la nuit étoient déjà 
à la vue des postes avancés. Je fis incontinent monter 
mes troupes sur une hauteur à la droite de la ville, et 
les rangeai en bataille un peu en avant d'une espèce de 
fort de terre où nous avions une garnison. Le dessein 
des ennemis, qui ignof oient pareillement mon arri- 
vée , etoit de s'emparer de cette hauteur, et d'attaquer 
le fort) mais ayant aperçu plus de troupes qu'une 
simple garnison, ils se mirent en bataille. Us étoient 
au nombre de trois mille homaies de pied, et de trois 
cents cfaevaux. Je marchai à eux, je les attaquai, et. 
les poussai de haies en haies jusqu^au penchant de la 
hauteur, qu'ils commençoient déjà à descendre assez 
en désordre : mais malheureusement le brigadier Nu- 
gent et beaucoup d'officiers de son régiment ayant 
été blessés, et se retirant, une terreur panique saisit 
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toutes mes troupes, et dans un instant de vsûnqueurs 

nous devînmes vaincus. Toute mon infanterie s'enfuit 
' dans le fort, sans qu'il me fût possible de la rallier au 
dehors. Les ennemis ne poursuivirent point ma cava- 
lerie^ qui se retira à douze milles en arrière : ils ne 
restèrent qu'une demi-heure sur le champ de ba- 
taille, et se retirèrent l\ r)elturbet. Dans cett(^ occasion 
ils perdirent environ deux à trois eents hommes, et 
nous cinq cents. !Je restai quelques jours à Cavan, 
pour y donner des ordres nécessaires à la sûreté de 
cette frontière, et puis je retournai à Dtiblin. 

Le prince d'Orange débarqua ai> printemps dans le 
nord de llrlaude ^ sur quoi le Roi ayant rassemblé son 
armée ^ s*aYança au mois de juin à Dundalk. Les en- 
nemis avoient quarante-cinq mille hommes, et nous 
n'étions que vingt-trois mille. Cette grande dispro- 
portion nous détermina à tâcher d'occuper quelque 
poste pour arrêter le prince d'Orange, ou du moins 
le combattre avec moins de désavantage. Il fut pro- 
posé de se camper sur les hauteurs au-delà de Dun- 
dalk, attendu que le pays étoit assez difficile^ mais 
comme les ennemis, en faisant un petit détour, pou- 
voient descendre dans la plaine derrière nous, il fut 
résolu de se placer derrière la rivière de Boyne, près 
de Drogheda. Le prince d*Orange nous suivit, et se 
campa vis-à-vis de nous le 29 juin. Le lendemain, les 
ennemis parlèrent leur armée : le prince d*Orange, 
avec la moitié, remonta la rivière jusqu^àSlane, d^où 
ayant chassé deux régimens de dragons qui gardoient 
ce passage , il s avança vers nous. Le Roi , qui vit cette 
manœuvre, marcha aussi de ce côté-là avec la plus 
grande partie de Tarmée, et laissa, pour garder le 
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passage crOld-Bridge , huit bataiilous aux ordres de 
M. d'Hamiltoiiy lieutenant général, et Taile droite de 
cavalerie aux miens. Schomberg, qui ëtoit resté vis- 

" à-vis de nous, attaqua Old-Bridge, et s^en empara, 
malgré la résistance du régiment qui y étoit, et qui y 
perdît cent cinquante hommes tués sur la place ; sur 

• quoi tiamilton descendit avec les sept autres batail- 
lons pour rechasser les ennemis. Deus bataillons des 
gardes les enfoncèrent ^ mais leur cavalerie ayant 
trouvé moyen de passer à un autre gué, et s'avançant 
pour tomber sur notre infanterie, j'y fis marcher notre 
cavalerie , ce qui donna le moyen à nos bataillons de 
se retirer \ mais aussi il fallut que nous commenças- 
sions un combat fort inégal, tant par le nombre d'es- 
cadrons que par le terrain, qui étoit fort coupé, ( L 
où les eauemis avoieut fait glisser de rinfanierie. 
Nous ne laissâmes pas de charger et recharger dix 
fois; et à la fin les ennemis, étourdis dt" notre au- 
dace, iirent balte : nous nous reformâmes devant 
eux, et puis nous nous remîmes en marche au petit 
pas pour aller joindre le Roi, lequel, après avoir 
mis l'armée en bataille pour charger le prince d'O- 
range, en fut empêché par un marais qui se trouva 
entre les deux armées : sur quoi , pour n'être pas en- 
veloppé par cette partie des ennemb qui venoient de 
forcer le passage d^Old-Bridge, il fit marcher par la 
gauche pour gagner le ruisseau de Duleck. J'arrivai 
avec ma cavalerie justement comme les dernières 
troupes du Roi passoient le ruisseau ; mais celles du * 
prince d'Orange, qui s'avançoieut toujours, y arrivè- 
rent presque en même temps; de manière que je fus ~ 
obligé de passer le défilé au grand galop, et eu con- 
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fusion. Nous nom ralliâmes de iautre côté, et toute 
notre armée s'y rangea en bataille. Les ennemis en 
firent autant iris-ii-Tis de nous, mais n'osèrent nous 
attaquer. Après quelque peu de temps, nous nous re- 
mîmes en marche, et fûmes suivis par partie de Tar- 
mëe ennemie : toutes les fois (ju a quelque dëfilé nous 
faisions halte , ils en laisoient de même , et je crois 
qu'ils ëtoîent bien aises de nous faire un pont d^or. 
A la vérité cette inaction pouvoit venir de la mort de 
Sebomberg, qni aToit été tné dans la mêlée dm, c:dté 
d*Old-Bridge, dans une des charges que nous 7 fîmes ; 
et Ton peut, sans faire tort au prince d'Orange, assurer 
qne Schomberg étoit meilleur général qne lui. Quoi 
qu il en soit, les ennemis nous laissèrent aller tran- 
quillement. La nuxt venue, nous reçûmes ordre de 
marcher à Dublin ; ce que nous fîmes le matin. De là 
le duc de Tirconel nous ordonna de gagner Limerick, 
qui en étoit au moins à soîiante milles : chaque colonel 
fut chargé d'y conduire son régiment par où il juge- 
roit à propos; ce qui fut exécuté, sans qu'il y eût que 
fort peo de désordre commis dans le pays. Les Fran- 
çais faisoient Tarrière-garde, commandée par M. de 
âurlaube ^ brigadier ^ car tous les autres Français 
avoient pris le chemin de Cork et de Kinsale, à des- 
sein de s embarquer. Le duc de Tirconel et le duc de 
Lanzun se rendirent aussi à Limerick. Le Roi ayant 
vu que , par le malheureux succès de la journée de la 
Boy ne, il ne pouvoit conserver Dublin, crut qu'il eon- 
▼enoit mieux de laisser le commandement à Tirconel, 
et de s'en retourner en France , tant pour y solliciter 
des secours, que pour voir même s'il ne trouveroit 
pas jour à profiter de l'absence du prince d'Orange 
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pour fiùre une entreprise sur TÂngleterre. L'occasion 

se trouvoit favorable , car le maréchal de Luxembourg 
avoit gagné en Flandre la bataille de Fleurus, et le 
comte de Tourville , qui venoit de battre les flottes 
ennemies, ëtoit actuellement à Tancre aux Dunes ^ 
de manière que le passage en Angleterre étant sans • 
difficulté ni opposition , il y avoit lieu de présumer 
que le Roi pourroit aisément se rendre maître de ce 
royaume. Cela auroit aussi obligé le prince d*Orange 
à abandonner IJrlande, pour accourir au plus pressé : 
mais M» de Louvois, ministre de la guerre » qui, par 
opposition à M. de Seignelay, ministre de la marine, 
étoit contraire en tout au roi d'Angleterre, s'opposa 
si fortement à ce projet, que le roi Très-Chrétien, 
persuadé par ses raisons, n'y voulut pas consentir. 

Je reviens à llrlande. Dans le combat de la Boyne 
nous ne perdîmes qu'environ mille hommes, et il n'y 
eut que les troupes de M. d'iîamiltou et les miennes 
qui combattirent : Hamilton y fut pris-, milord Don- 
gan, le chevalier de Yaudray (0, le comte dHoc- 
quincourt, fils du maréchal du même nom, et milord 
Carlingford , y furent tués« La perte des ennemis n'y 
fut que très^médiocre : La Caillemotte, frère du mar* 
quis de Ruvigny, créé dejmis vicomte de Galloway, 
fut tué au passage d'Old-Bridge ; Schomberg fut tué 
par un exempt et quelques ^^ardes du corps, lesquels 
le prirent, à cause de son cordon bleu, pour le prince 
d'Orange* 

Les ennemis furent plusieurs jours sans venir k 
Dublin^ ce qui fit courir le bruit en Flandre, et 
mteie dans toute PEurope , que le prinice d^Orange 

(i) U aToii cié mon gouverneur. ( iVbfe du maréchal de BerwUh») 

T. 65. 2i3 
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avoit été lue. 11 est vrai que, la veille du combat de 
la Boyne, il avoit été frappé légèrement d'un coap 
de canon qni lui effleura le haut de Tépaule. A la fin 
les ennemis se mirent en marche, et de Dublin ils 
vinrent à Limerick. Le même jour qu'ils y parurent, 
• les troupes françaises se retirèrent à Gallowav. Nous 
laissâmes M« de Boisselot, français, capitaine aux 
gardes du roi Très -Chrétien, et maréchal de camp, 
pour eu ni mander dans la ville avec toute notre infan- 
terie irlandaise, qui montoit à envî||on vingt mille 
hommes, dont pourtant il n'y avoit pas plus de la 
. moitié qui fût armée. Nous tînmes la campagne avec 
notre cavalerie, qui pouvoii faire trois mille cinq 
cents chevaux. Nous campâmes d'aboi d à cinq milles 
de Limerick , en deçà de la rivière de Shannon qui 
ia traverse, afin de garder la communication libre 
avec la ville. Cela nous réussit parfaitement, et ja- 
mais les, ennemis n'osèrent tenter de l'investir de 
notre côté, ni même d'envoyer aucun parti en deçà 
de cette rivière, qui n est guéable qu'en quelques en- 
droits. La place n'avoit pour toute fortification qu'un 
mur non terrassé, avec quelques méchantes petites 
tours sans fossés. Nous avions fait une sorte de che- 
min couvert tout autour, et une espèce d'ouvrage 
à corne palissadé devers la grande porte ; mais les 
ennemis ne Tattaquèrent point par là : ils ouvrirent 
la tranchée au loin sur la gauche , ils dressèrent des 
batteries, firent une brèche de cent toises, et puis 
sommèrent la garnison de se rendre. Les Irlandais 
n'y voulurent point entendre; de manière que le 
prince d'Orange fit donner lassaut général par dix 
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mille hommes. La tranchée n'étant qu'à deux toises 
des palissades 9 et n'y ayant point de fossés, les en- 
nemis furent sur le haut de la brèche avant que Ton 
eut Talarme de lattaque. La décharge d'une batterie 
que Boisselot avoit pratiquée en dedans les arrêta 
un peu^ mais bientôt ils descendirent dans la ville. 
Les troupes irlandaises s^avancèrent de tous côtés, et 
ensuite chargèrent les ennemis avec tant de bravoure 
dans les rues, qu'ils les rechassèrent jusque sur le 
haut de la brèche, où ik voulurent se loger. Le hri^ 

gadier Talbot, qui se trouvuit alors clans Touvrage à 
corne avec cinq cents hommes, accourut par dehors 
le long du mur, et les chargeant par derrière les 
chassa, et puis rentra par la brèche, où il se posta. 
Dans cette action les ennemis eurent deux mille 
hommes tués sur la place; de notre côté, il n'y en 
eut pas quatre cents. 

Le prince d'Orange voyant le mauvais succès de 
c^le attaque, et que Télite de ses troupes y avoit 
péri, se détermina à lever le siège. Il publia en Eu^ 
rope que les pluies continuelles en avoient été la 
cause ; mais je peux certifier qu'il n*étoit pas tombé 
une goutte d eau de plus d'un mois auparavant, et 
qu'il ne plut pas de trois semaines après» 

n ne restoit dans Limerick que cinquante barils 
de poudre lors de la levée du siège, et nous n'avions 
pas, dans toute la partie de l'Irlande qui nous étoit 
soumise, de quoi y en mettre encore autant. 

J'avois proposé au duc de Tirconel, dès que les 
ennemis furent placés et établis devant Limerick, de 
passer le Shannon avec nos trois mille cinq cents che* 

a3. 



Digitized by Google 



356 [îSgo] MÉMOIRES 

vanx, dans Tintention d'aller dëtrnîre tons les maga- 
sins qu'ils avoient sur leurs derrières, surtout à Du- 
blin ^ ce qui les auroit indubitablement obligés de dé- 
camper. Comme les villes de ce pays ëtoient toat ou- 
vertes et saus dt'feuses, j'étois moralement sûr de 
réussir dans mon projet- et ([uant au retour, qu'on 
m*objectoit devoir être difficile, la connoissance que 
j'avois du pays m'y avoit fait pourvoir; car, outre Ta- 
vance que j'aurois eue sur les ennemis, je coiiiptoîs 
gagner le nord, et rentrer dans nos quartiers par 
Sligo. Le duc de Tirconel, devenu pesant et crain- 
tif, ne voulut point consentir à ma proposition, et 
peut-être y entra-t-il un peu de jalousie de sa part; 
car comme il ne convenoit pas à sa di^^nitë de vice- 
roi de devenir partisan, et que d'ailleurs il n'ëtoit 
pas d'un â^e ni d^nne taille à iaire cette course, le 
tout auroit roulé sur moi. 

Peu de temps après, ayant su qu^un grand convoi 
d'artillerie et de munitions de guerre alloit au camp 
devant Limerick, il détacha le brigadier Sarsfield, 
avec huit cents chevaux ou dragons, pour Tattaqner: 

celui-ci tomba dessus, battit Tescorte, et brûla le 
convoi. Cette expédition pouvoit avoir été la cause 
du manque de pondre et de boulets où se trouvèrent 
les ennemis, et ce qui, joint à Tobstinalion et à la 
bravoure des Irlandais, détermina sans doute la re* 
traite du prince d'Orange , qui repassa bientôt après 
en Angleterre. 

Le duc de Tirconel crut qu'il ëtoit nécessaire qu'il 
allât en France pour y représenter le mauvais ëtat 
des affaires, et faire sentir que, sans des secours très- 
considérables, on ne pouvoit soutenir llrlande. M. de 
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Lattsim partit avec lui, •t ramena en même temps les 
troape§ françaises. 

11 ne sera pas hors de propos de parler ici de M. de 
Lamim, d'autant qa'il n'en sera plus question dans 
ces Mémoires. Son caractère est aussi extraordinaire 
que sa vie a été romanesque. U étoit né gascon , et 
d'une très-grande maison. U trouya moyen de se pous- 

ser à la cour, et d'y devenir favori du roi Louis xrv, 
qui le Ht capitaine des gardes du corps, et créa pour 
lui la charge de colonel général des dragons. Non- 
seulement il traita les ministres et les courtisans avec 
la dernière hauteur, mais il poussa ses prétentions 
jusqu^è ne vooloir pas se contenter d*épouser en se- 
cret Mademoiselle, fille de Monsieur (Gaston de 
France) , à quoi le Roi avoit consenti; il Touloit abso* 
lument quHI lui f&t pennis de célébrer le mariage pu- 
bliquement, avec pompe, et en présence du Koi et 
de toute la famille royale. Les princes du sang firent 
leura représentations , sur quoi le Roi lui défendit de 
plus songer à ce mariage : mais Lauzun, loin d'avoir 
pour son maître et son bienfaiteur les égards couve-* 
nables, s'emporta jusqu'au point de reprocher au Roi 
son manque de parole , et même de casser son épëe 
en sa présence , lui disant qu'il ne méritoit plus qu'il 
la tirât pour son service. Le Roi, malgré cette imper- 
tinence, lui offrit d'oublier le passé, et même de le 
faire due, maréchal de France et gouverneur de pro<- 
vince, pourvu quil voulût ne plus prétendre à Ma- 
demoiselle ; mais il refusa tout : de manière que le 
Roi, irrité contre lui, le fit enfermer dans le château 
de Pignerol, où il a resté pendant nombre d'années, 
jusqu'à ce que Mademoiselle, qui Tavoit épousé se-t 
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crètement, donna, pour le tirer de prison, à M. le 
duc du Maine, la principauté de DombesCi?. U passa 
ensuite en Angleterre, dYui en 1688 il revint en 
France avec la Reine et le prince de Galles, ainsi 
que je l'ai marqué ci-devant. Le roi Très^Chrëtien, 
à la prière de la Reine , le fit duc , et lui redonna 
toutes les entrées qu'il avoit eues auparavant. Etant 
passé en Irlande à la téte des troupes auxiliaires, il 
y fiL voir que si jamais il avoit su quelque chose du 
métier de la guerre, il Tavoit alors totalement oublié. 
Le jour de la Boyne, étant avec loi le matin , lorsque 
les ennemis passèrent la rivière à Slane, il me dit 
qu'il falloit les attaquer; mais, à force de chercher 
un champ de bataille, il donna le temps aux ennemis 
de déboucher, et de se former dans la plaine^ après 
quoi j*ai marqué qu'il ne fut plus possible de les char- 
ger. U ne montra en Irlande ni capacité ni résolu- 
tion, quoique d ailleurs on assurât qu'il étoit très- 
brave de sa personne. H avoit une sorte d*esprit qui 

ne consistoit pourtant qu à tourner tout en ridicule, 
à s'ingërer partout, à tirer les vers du nez y et à 
donner des godens. Il étoit noble dans ses manières, 
généreux, et vivant très-honorableincnt. Il aimoit le 
gros jeu, et jouoit très-noblement. Sa figure étoit fort 
mince , et Ton ne peut comprendre comment il a pu 
être un homme à bonnes fortunes. Après la mort de 
Mademoiselle, il s'est marié avec la fille du maréchal 
de Lorges , dont il n*eut pas d*enfans. Le roi d'Angle- 
terre lui avoit donné la Jarretière. 
Tirconel m*avoit laissé le commandement général 

(i) Voyez les MumoUes de muilemuiscilc de Montpensici , lome «\ 
43 dti cette série. 
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du royaume en son absence : sur quoi ayant envie 
d'étendre mes quartiers au-delà de la rivière de Shan- 
non, je passai au pont de Baiiaker avec toute ma ca- 
valerie , sept bataillons , et quatre pièces de canon. 
J'attaquai le château de Blir : mais, par la maladresse 
de mes canonniers, qui ne purent jamais attraper le 
château, je me vis obligé de lever le siège \ car le gé-* 
nëral Douglas ayant rassemblé un très-^gros corps des 
ennemis, vint au secours, et je ne crus pas devoir 
hasarder une action avec des forces si inégales. Je 
me relu ai donc à deux milles en arrière, dans un 
très-bon poste, doù ensuite je repassai le Shannon» 
Peu de temps après j'eus avis que milord Chur- 
chill avoit débarqué près de Kinsale avec huit mille 
hommes : il assiégea cette place, la prit en peu de 
jours, et de \k marcha à Cork. Tavois cependant ra* 
massé sept à huit mille hommes, et je m'avançai du 
côté de Kilmalock pour tenter le secours ; mais toutes 
les troupes ennemies de ce côtc-]à Payant joint, je me 
trouvai si inférieur en nomi)re , que je me contentai 
de l'observer; et quand son expédition fut finie, nous 
nous retirâmes tous dans nos quartiers. Le duc de 
Grafton, fils du roi Charles u, vice-amiral d'Ângle* 
terre, qui étoit venu volontaire avec Churchill, fut 
tué à Cork. 

Pour ne* point interrompre les faits militaires, j'ai 
omis plusieurs particularités d'intrigues et de cabales 
que je vais ici présentement dire en deux mots. 

Dès l'arrivée du Roi à Dublin , plusieurs Irlandais 
conçurent de la haine pour imlord Melioid, écossais, 
premier ministre et secrétaire d'£tat : le duc de Tir- 
çonel, qui voyoit avec peine le grand crédit de ce 
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/ ftyari , contribua sous main à faire éclater les mur- 
mures publics, et eofiii fit présenter au Roi un placet 
an nom de la nation irlandaise, poor demander l'ëloi- 
gnement de Melford. Le Roi, dans les circonstances 
présentes, ne crut pas pouvoir le refuser à une aation 
qui soutenoit si noblement ses intérêts, et à laqueUe 

il espëroit alors avoir robligadon de son rétablisse- 
ment sur le trône d* Angleterre. Melford fut donc en- 
Toyé en France, et de là à Rome, pour y résider au- 
près du Pape, comme ministre du Roi. Le chevalier 
Nagle, irlandais, et procureur général, eut, à la sol- 
licitation de Tirconel, la charge de secrétaire d'Etat. 
Cétoit un très-honnéte homme , de bon sens, et très- 
habile dans son métier, mais nullement Tersé dans les 
affaires d'Etat. Le bri^iadiei Luttrel avoit été un des 
principaux boute-feux dans toute cette affaire , et mon- 
tra dans la suite de quoi il étoit capable ^ car après la 
bataille de la Boyne le duc de Tirconel étant rede- 
Tenu Yice-roi dlrlande par la retraite du Roi, Luttrel 
ne cessa de parler contre Tirconel , et d'exciter tout 
le monde contre lui : il sut si bien animer les princi- 
paux de la nation, qu'un jour Sarsfield me yint troi»- 
ver de leur part-, et après m'avoir fait promettre le se- 
cret il me dit qu'étant convaincus de la perfidie de Tir- 
conel , ils avoient résolu de l'arrêter, et qu'ainsi il me 
proposoit de leur part de prendre sur moi le comman- 
dement du royaume. Ma réponse fut courte : je lui 
dis que je m'étonnois qu'ils osassent me faire une teDe 
proposition ; que tout ce que l'on pouvoit faire contre 
le Yice-roi étoit crime de lèse-majesté, et que par con- 
séquent s'ils ne cessoicnt de cabaler je serois leur en- 
nemi , et en avertirois le Roi et TirconeL Mon discours 
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fit îtnpression, et empêcha Texécution de leurs des-- 
seios. Après le départ de Tirconel pour la France , 
Sarsfield , Simon Lnttrel , frère du brigadier, et te bri- 
gadier Doriogton , me vinrent trouver à Limerick de 
la part de Tasseoiblëe générale de la nation, pour me 
dire qn^ila aboient lien de soupçonner que Tirconel ne 
représenteroit pas sui&sammeat à la cour de France 
leurs besoiDis, et qu'ainsi ils me prioient de Youloir , 
bien prendre des mesures pour le faire moi-même. Je 
leur répondis que je m'étonnois qu'ils osassent faire 
de pareilles assemblées sans ma permission ; que je 

leur ddfendois cVen faire à Taveriir, et que le lende- 
main je leur ferois savoir mes intentions sur ce dont 
ils m^ayoient parlé. En effet je convoquai chez moi 

tous les principaux seigneurs, tant ecclésiastiques que 
laïques, et tous les officiers militaires , jusqu'aux co- 
lonels inclus. Je leur fis un discours à peu près comme 
la veille; mais, pour montrer que je ne dësirois que 
le bien, je dis que je voulois bien avoir la complai- 
sance pour eux d'envoyer en France des personnes de 
leur goût, pour représenter au vrai leur état et leurs 
besoins : je proposai Févéque de Cork, les deux firères 
Luttrel , et le colonel Pnrcell. Tout lemonde approuva 
dans rinstânt mon choix, et dans peu de jours je ûs 
partir mes députés : j'envoyai aussi le brigadier Max- 
well, écossais, pour expliquer au Roi les raisons que 
j'avois eues pour faire cette députation , et pour le 
supplier de vouloir bien ne pas laisser revenir le brir 
gadier Luttrel ni le colonel Purcell, les deux plus 
dangereux brouillons, que jVvois choisis exprès pour 
les éloigner. Ces messieurs étant è bord soupçonnè- 
rent que Maxwell pouvoit être chargé d'instructions' 
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sur leur spjet, et proposèrent de le jeter dan» la mer; 
maïs ils en forent empêchés par Févéque et Tatnë 
Lttttrel ; le premier ëtoit i^n prëlat d'une piété dis- 
tinguée; et le second, d'un esprit liant, m'a toujours 
paru un honnête homme. Malgré ce que Maxwell put 
représenter, le Roi permit à ces messieurs de retour- 
ner en Irlande. Tirconel y consentit, mais il eut dans 
la suite lieu de s'en repentir. Comme ils Li aignoient 
d'être mis en prison , ils firent insinuer au Koi que les 
Irlandais s^en prendroient à moi du traitement qu^on 
leurferoit -, et ce fut cette considération qui détermina 
le Roi à leur permettre de s'en retourner eu Irlande, 

[1691] Pendant cet hiver il ne se passa rien*de 
considérable, et je ne fus occupé que de la visite du 
pays et des postes, du rétablissement des troupes, et 
de rapprovisionnemeni des magasins. 

Yers le milieu de janvier, le duc de Tirconel re- 
vint en Irlande ; et le Roi ne voulant point me laisser 
dans un pays si plein de troubles, m^ordonna de re- 
passer en France ; ce que je fis au mois de février. 
A peine fos-je arrivé, que le roi Très-Chrétien par-^ 
tit pour le siège de IVIons : j'eus Thonneur de raccom- 
pagner comme volontaire. Le Roi souhaitoit fort aussi 
d*y aller, mais on le fit prier sous main de ne le pas 
proposer. Dans ce même temps le prince d'Orange 
ëtoit à La Haye , où il y avoit un congrès de nombre 
de princes des plus considérables de la ligue , lesquels* 
concertoicnt les moyens de pousser plus vigoureuse- 
ment la guerre ; cette entreprise, faite pour ainsi dire 
à leur barbe , les surprit et les mortifia. Le prince d'O 
range assembla aussitôt son armée ^ mais comme elle 
ëtoit de beaucoup infërieupe à la nôtre , il n'osa sV 
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yancer que jusqu^à Notre-Dame de Hall. Le roi Très- 

Chrétien délibéra aved ses généraux sur ce quil y 
avoit à faire en cas que les ennemis s^approchassent 
pour secourir la place : Tavis du maréchal de Luxem- 
bourg fut de rester dans ses lignes , et ce fat celui qui 
fut suivi. 

Il dit pour raison que lorsqu'on n'a qu'une petite 
armée, et que par conséquent on ne peut être égale- 
ment en force dans tout le tour de la circonyallation , 
il vaut mieux, à l'approche de lennemi, sortir de ses 
lignes pour aller combattre^ mais que lorsqu'on a 
suffisamment de troupes pour être campé sur deux 
lignes tout autour de la place qu on assiège , il vaut 
mieux profiter de l'avantage que donne un bon retran*- 
chement, d'autant que par là le siège nest point in- 
terrompu ni ralenti. 

Le siëge ne dura que trois semaines detranchëe ou- 
verte ^ Ton y perdit peu de monde , et il n y eut que 
deux actions un peu remarquables , toutes' deux à Fou* 
vrage à corne. L'envie de faire plaisir au comte de 
BoulHers, lieutenant général, détermina M.^ de Vau- 
ban, chef des ingénieur^, à consentir qu'on fit Tat* 
laqiu' de cet ouvrai^e lorsqu'il etoil de tranchée. Je 
m'y trouvai : nous entrâmes dans Touvrage assez fa- 
cilement , quoique la brèche ne fût pas encore fort 
bonne ; mais au bout d'un gros quart-d'heure, et avant 
que notre logement pût être en état , les ennemis sor- 
tirent sur nous, et nous chassèrent : Boufflers y fut 
blessé légèrement. Deux jours après, le canon ayant 
perfectionné la brèche , on s'y logea et on s'y main-*, 
tint. Le prince de Bergues, gouverneur de la place, 
ayant demandé à capituler le 9 avril , obtint une capi- 
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tulatioii très^honorable. Le roi Très-Cbrétîen s*en 

retourna ensuite à Versailles , et renvoya toutes les 
troupes dans leurs quartiers. 

L'armée commandée par le maréchal de Luxem- 
bourg se rassembla au mois de mai , et j'y servis en 
qualité de volontaire, il n'y eut rien de considérable 
durant le conrs de cette campagne ^ tout se passa â 
s'observer, et à consommer les fourrages. Vers le mois 
de «eptembre le prince d'Orange quitta l'armée , et en 
laissa le commandement au prince de Waldeck. Le 
X 8 de septembre , M. de Luxembourg ayant appris que 
l'armée ennemie décampoit de Leuze, sy porta dUi« 
gemment avec vingt-et-uii escadrons de la maison du 
Roi et de la gendarmerie \ il ordonna à M. de Kosen 
de anivre avec trente antres escadrons : il mena msei 
trois régimens de dragons , commandés par le marquis 
d'Alègre , brigadier. En arrivant , il trouva que l'armée 
ennemie avoit déjà passé le ruisseau de Lacatoire, et 
qu'il ne restoit que dix escadrons en deçà de l'eau , et 
quelques bataillons dans les censés de Lacatoire. Les 
ennemis, qui croyoient que les troupes qui parois- 
soient n'étoient que le détachement du marquis de 
Villars, maréchal de camp, firent repasser toute leur 
aile droite de cavalerie , qui faisoit leur arrière-garde, 
pour attaquer Villars^ mais voyant qu'ils s étoientmé* 
pris y ils se mirent en bataille , la droite au ruisseau de 
Leuze, et la gauche à celui de Lacatoire. Ib avoient 
environ soixante-dix escadrons; et le terrain se trou* 
vaut fort serré, ils furent obligés de se mettre sur 
trois lignes. Le maréchal de Luxembourg commença 
par jeter les dragons dans les baies, pour contenir et 
amuser l'infanterie ennemie ^ puis ayant formé une 
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première ligne et mis la gendarmerie en seconde « il 

donna ordre de char^^er. La première ligne des enne- 
mis fit des merveilles, et nos troupes se mêlèrent ; 
mais enfin après une vive résistance les ennemis plié* 
rent. Notre première ligne s'étant reformée, partie 
avec la gendarmerie et partie en seconde ligne; nous 
marchimes à la seconde ligne des ennemis , qui dès 
qu on fut près firent leur décharge et s enfuirent : ce 
que voyant leur troisième ligne, elle tourna le dos , 
et s^en alla aussi. Nous ne poursuivîmes tes ennemis 
que jmquau ruisseau, car toute leur armée, qui re- 
venoit, se formoit à mesure de Tautre côté ; presque 

* toute leur infiinteiie avoit été témoin de Faction. Les 
ennemis y eurent. quinze cents hommes de tués sur la 
place. Notre pertenemontaqu'à quatre cents hommes; 
mais nombre d*officiers principaux, Ogier, lieutenant 
général, Neuchal, maréchal de camp, et Tboiras, bri- 
gadier, furent tués. M. de Rosen s'avançoit au petit 
pas pour nous joindre-, mais comme il étoit encore 

, loin lorsque l'action finit, M. de Luxembourg lui 
envoya ordre de faire balte; et, crainte que toute 

Tarmée ennemie ne revînt sur nous , l'on se remit au 
plus tôt en marche , et Ton retourna le soir à Tour- 
nay : de là nous allâmes ensuite finir la eampagne à 
Courtray. 

Quoique je ne veuille mettre dans mes Mémoires 
que ce que j'ai vu, néanmoins, attendu que ce qui 
se passa cette année en Irlande regardoit le roi d'An- 
gleterre, je crois devoir en faire mention. 
' A la prière du Roi, Sa Majesté Très-Chrétienne y 
avoit envoyé le sieur de Saint-Ruth , lieutenant gé- 
néral , pour commander Tarmée sous le vice-roi ; et 
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il avoit- avec lui messieurs d'Usson et chevalier de 
Tess'ë , maréchaux de camp. 

Les armées ëtaiU assemblées, le sieur GinckJe, gé- 
néral des ennemis, marcha vis-à-vis d'Athlone; et s'ë- 
tant emparé facilement d'un faubourg qui y étoit, ré- 
solut d'attaquer la place, la rivière de Shannoa entre 
deux : projet d'autant plus chimérique que cette ri- 
vière est fort large, qu'il ny avoit qu'un gué très- 
profond, près du pont, à passer environ six hommes 
de front , et que Tarmée du Roi étoit campée à deux 
milles d'Athlone du même côte de la rivière , par con- 
séquent à portée d'y envoyer tel nombre dé troupes 
quHlseroit nécessaire. Comme les fortifications de la- 
place du côté de Tarmée du Roi n'étoient que de 
terre, Ton avoit proposé à Saint-Ruth de £iire ouvrir 
les courtines, afin d'être en état d'y entrer en bataille 
s'il en étoit question^ mais il n'en fit rien : de manière 
qve Ginckle ayant dressé des batteries sur le bord de 
la rivière, et ayant fait brèche à la muraille, il fu don- 
ner l'assaut. Maxwell, maréchal de camp de jour, qui 
5*y trouvoit alors commandant à son tour, eut beau 
avertir Saint-Ruth des préparatifs qu'il voy oit faire, 
et demander un renfort de troupes, n'ayant que deux 
bataillons de nouvelles troupes (car ou y relevoit la 
garde comme dans une tranchée ) , on lui répondit 
que s'il avoit peur on y enverroit un autre officier 
général. Les ennemis donc se jetèrent dans l eau, et 
attaquèrent la brèche, que nos troupes abandonné* 
rent après une décharge* Maxwell y fit ferme avec 
quelques oiiiciers^ mais la plupart ayant été tués à ses 
côtés^ il fut pris, et alors les ennemis coulèrent le 
long du rempart. Saint-Ruth eiileiidaal 1 attaque et 



Digitized by Google 



DU MARÉCHAL DB BEHWICK. [1691] i&J 

craignant quelque malheur, y envoya le major géné- 
ral Jeaù Hamilton, avec deux brigades d'infanterie ; 
mais il étoit trop tard, car il trouva le rempart bordé 
des troupes ennemies, et ainsi il fut obligé de retour-- 
lier au camp. Saint-Ruth décampa croii il ëtolL, et se 
retira à Âgbrim ; eu quoi il bt encore une grande 
faute, car les ennemis, quoique maîtres d*Athlone, 
n'auroient pu en déboucher à cause d'un gratid- marais. 

Quoique le yice~roi eût pour Saint^Ruth tous les 
égards imaginables, et qu'il le laissât le maitre de tout 
faire, celui-ci étant naturellement tort vain, suppor- 
toit impatiemment d'avoir un supérieur à Tarmée : 
ainsi, se servant de ces mêmes brouillons dont j'ai 
parlé , il se mit à déclamer contre Tirconel , et tit tant 
qu'il Tobligea à quitter l'armée, et li se retirer à Lime- 
rick; après quoi, étant fâché et honteux du mauvais 
succès qu'il avoit eu à Athlooe, il se détermina à com- 
battre. Il eut bientôt ce qu'il souhaitoit; car les en- 
nemis voyant que le débouché d'Aihione étoit libre, 
marchèrent droit à lui. Il étoit fort bien posté, ayant 
à quelque distance en avant un marais impraticable à 
la cavalerie, hors sur les chaussées qui le traversoient. 
U eût pu aisément les empêcher de passer ; mais il 
avoit tant d'envie de batailler , qu'il répéta le même 
dicton du maréchal de Créqui : Que plus il en pas- 
serait , plus il en battrait; et cela lui réussit aussi 
de même. Les ennenûs passèrent tous, et se mirent 
en bataille sans être inquiétés : alors il les attaqua* 
Son infanterie d'abord poussa celle des ennemis, 
niais bientôt elle fut ramenée à son tour ^ ses deux 
ailes de cavalerie furent aussi battues : sur quoi vou- 
lant aller chercher son corps de réserve, qui n'étoit 
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composé que de six escadrons, il fut emporté d'un 
coup de canon, et Tarmée du Roi ne songea plus qu'à 
se sauver. Plusieurs personnes ont publié que s il n'a- 
voit pas été tué il auroit gagné la bataille^ mais j'en 
fais juge le lecteur : lui auroit-il été possible, avec 
six escadrons, de létablii une affaire déjà perdue? 
Tout ce qu'il auroit pu £aûre, c'eût été de faciliter un 
peu la retraite; ce que firent les officiers géûëranx 
après sa mort. La perte du côté des ennemis fut très- 
considérable^ celle des Irlandais le fut ausû. Le dé- 
cris de Tarmée se retira partie à Galloway, et partie à 
Limerick : la première place se rendit sans coup férir 
il Tai^roche des ennemis ^ et quant à la seconde, 
«omme cVtoit la seule dans tonte Tlriande qui restât 
sous 1 obéissance du Roi, les ennemis la bloquèrent 
de toutes parts, et au mois de septembre le duc de 
Tirconel y mourut * 

Yerslaiin de Tannée, les provisions manquant abso- 
lument, les Irlandais demandèrent à capituler. Le gé- 
néral ennemi offrit de leur restituer tous leurs biens, 
et de leur permettre Texercice de leur religion ainsi 
qu'ils TaToient sons le règne de Charles ii , à condition 

qu'ils missentbas les armes, et s'en retournassent vivre 
chez eux tranquillement : mais les Irlandais ne vou- 
lurent pas accepter ces conditions, et enfin il fut ar- 
rêté qu'il seroit permis à tous ceux qui étoient alors 
dans Limerick de retourner chez eux et de jouir de 
, leurs biens, et qu*on fonmiroit à ceux qui youdroient 
passer en France les vaisseaux suflSsans. On eut grand 
tort de ne pas faire insérer dans les articles ; tous Les 
Irlandais en général^ caries généraux ennemis au^ 
roieut consenti à tout pour mettre hu à cette guerre j 
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mais rimbécilUtë des députés que la garnison avoit 
chargés de la capitulation, et peut-être la crainte que 
cette proposition ne fât un obstacle au transport des 
troupes que quelques personnes, par des vues d'in- 
térêt particulier, soubaitoient, fut cause ^ne Ton n*en 
fit pas seulement mention. Nombre de seii^meurs et 
d'plËciers prisonniers en furent ruinés, car ils perdi- 
rent totalement leurs biens, sans être assurés de re* 
couvrer leur liljcilé. 

Pour linir ce qui regarde la guerre dlrlande, il 
sera bon de dire ici quelque chose des principales 
personnes qui y ont eu part. 

Richard Talbot, duc de Tirconel, étoit natif d'Ir- 
lande ^ et de bonne maison^ il étoit dune taille au- 
dessus de rordmaiie^ il avoit une grande expérience 
des affaires du monde, ayant été de bonne heure 
dans la meilleure compagnie, et pourvu d*une charge 
honorable chez le duc d'Yorck. Ce prince, devenu 
roi, Téleva à la dignité de comte; et peu après, con- 
noissant son zèle et son attachement, il le fit vice-roi 
dlrlande. Il avoit un très-bon sens^ il étoit très-civil, 
mais infiniment vain, et fort rusé. Quoiqu'il eût ac- 
quis de grands biens, on ne peut dire que ce fut par 
de mauvaises voies, car il n'a jamais paru avide d'ai*« 
gent* Il n'avoit point de génie pour la guerre , mais 
beaucoup de valeur. Sa fermeté conserva llrlaude 
' après Tinvasion du prince d'Orange , e t il refusa noble- 
ment toutes lesoflires qu'on lui fit pour se soumettre. 
Après la bataille de la Boy ne, il baissa prodigieuse- ^ 
ment , étant devenu aussi irrésolu d'esprit que pesant 
de corps. 

Patrice Sarsfield étoit né gentilhomme, et avoit hé- 
T. 65. 24 
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rité de 8oa frère ainé d'envirou deux mille livres ster- 
lings de rente. Cétoit tin homme d'une taille prodi* 
gieuse, sans esprit, de très-boa naturel, et très-brave. 
U avoit été enseigne en France idans le régiment de 
Monmoulh , lieutenant des gardes du corps «n An* 
gleterre \ et quand le Roi passa en Irlande il y eut ua 
régiment de cavalerie y et f«t bàt brigadier. LViven*- 

ture du convoi battu, dont j'ai parlé ci-devant, l'en- 
fla tellement, qu'il se crut le plus grand général da 
monde. Henri Luttrel ne eessoit de lui tourner la téte, 
et de le vanter partout, iioa par une véritable estime 
qu'il en eût, mais afin de le rendre piopidaife^ «t par 
là s'en servir à ses propres desseins. En «ffet, la plu- 
part des Irlandais conçurent une telle opinion de lui, 
que le Roi, pour leur plaire, le crâi comte deLiioan^ 
et à la prochaine promotion il fut fait maréchal de 
camp. Etant passé en France après la capitulation de 
Limerick, le Roi lui donna une oompa^e des gardes 
du corps, et le roi Très- Chrétien le fit maréchal de 
camp. U fut tué en 1693, à la bataille de Kenwinde. 

Henri Luttrel étmt gentilhomme irlandais, et avoit 
servi subalterne eu France quelques campagnes. Il 
avoit beaucoup d'esprit, beaucoup de manège, beai^ 
coup de courage, et étoit bon officier, capal)le de 
tout pour venir à bout de ses lins. Depuis la prise de 
Galloway, il fut soupçonné d^intelligence avec les*»» 
nemis^ si bien que milord Lucan, son ami inUme, 
Parràta à Limerick par ordre du Àuc de TircoML 
Après la capitulation, le prince d'Orange lui donna 
le bien de soq frère ainé, et même une pension <ie 
deux mille écus. U a été assassiné à Dublin ea 17 17 y 
Ton n'a pu découvrir par qui. 
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{lâ^a} Vers le commeMcemeat de cette moée 1^ 
ironpes iiiandaises arrivëre»t4e J^iiiimck à Bmt^ a« 
nombre d'environ vingt miUe hommes. On les mit 
d abord en quartiers dans ibt Mx^Ugae, let Roi f 
^la Jm-nuême je& £ûre ia joevue. Il csii£Miiuiiieiif fë>> 

gimciis d iufautcric de deux bataillons chacim, dêJêf. 
àa dragons à pied^ deu^ 4e ovalefie, et 4eiix oooi- 
{itagnieB^es^desdu Gorps^ dont j'^iis la premiii^ et 
milord Lucan la seconde. Toutes ces tronpes ëtoi^niÀ 
la cowois^oj» M &oi, mm pajrée» par liai tsémim 
àfi la cour de Fraoccu 

Cet hiver, le roi Très-Chréti^, conyaùftcu qm h 
{dus inoorl Aojrm d^ fink Ja jgiierce ^awiit 4^ «rétablir 
le Boi en Angleterre^ et de plus poussé à cette belle 
^tipa par i'aaùitié qu'il avoit nal^ureUeiaeiit pour 
ipnnce, donna ordre d'équiper une grande flotte^ 
dont quarante^uatre vaisseaux s'armoieni à Brest, et 
trente-cinq à Toulon. Toutes Je$ Ux>npe3 irlandaîsea^ 
avec 4{Qel<p]es bataillons et qshelqMa escadrona jfimr 
çais^ furent disposées à portée de La Hogue et du 
Havre-de-Grâce, où se devoit faire rembarqueiaettt^ 
et le iU>i se rendit auprès de La Ho^e k h fin d*avriL 

Le rendez-vous de la flotte étoit, au mois de mai^ 
à la hauteur d'Ouessant ^ mais les vent&jConjlmres^Q^ 
pâcàèrent le comte d'Estrées , pendant aix aieBiaittes » 
de sortir de la Méditerranée avec les yaîs$i8aux 
Xotulon ; de utanière que le roi Xràs-Chrétieh, kspir 
tieiit d'exécuter son projet, ^voya ordre m chevalier 
de Tourville, amjj^ de flotte, deutr«tr dans Ja 
Manche avec les vaisseau^ 4e foesl^ eans ntteadve 
res<^dre du comte d'Estrëes, et de combattre les en- 
nemis, forts ou foibles, s il les trouvoit» Cet amii-al, 

«4. 



Digitized by Google 



['^9^] HÉMOIHÈ» 

le plus habile homme de mer qu'il y eût en Fran6e« 
et peut4tre mâme dans le monde entier, ëtoit piqué 
de ce que, la campagne précédente, on avoit voulu 
lui rendre de mauvais olEces à la cour, et même Tac- 
ènser de ne pas aimer les batailles : ainsi il ne balança 
pas à exécuter l'ordre qu'il avoit reçu. Il entra dans la 
Manche avec ses quarante-quatre vaisseaux de ligne ; 
et ayant su que les flottes combinées d'Angleterre et 
de Hollande, au nombre de quatre-vingt-cinq vaisseaux 
de ligne, ëtoient à Spithead, il y fit voile. Les Hollan- 
dais le voyant venir k pleines voiles , et avec des forces 
si inférieures , craignirent d'abord quelque trahison , 
et se tinrent an vent; mais bientôt ils reconnurent la 
fausseté de leurs soupçons. Tourville attaqua vive- 
ment les Anglais^ le combat dura jusqu'à la nuit, et 
jamais action ne fut plus brillante, plus hardie ni plus 
glorieuse pour la marine française. Tourville, quoique 
environné d'ennemis, se battoit en lion, sans que les 
ennemis lui prissent aucun vaisseau, ni osassent Ten- 

tamer. Toutefois voyant qu'il ne pouvoit pas soutenir 
un combat si inégal, et quil avoit perdu beaucoup de 
monde, il crut que la prudence exigeoit qu^il se re- 
tirât la nuit vers les côtes de France 5 ce qu'il exécuta, 
suivi de la tlotte ennemie. 

Nous avions entendu très^listinctement le combat, 
et le lendemain nous vimcs arriver sur nos côtes nom- 
bre de vaisseaux* Gomme d'abord nous ne vojrions que 
des pavillons français, nous crûmes que notre flotte 
victorieuse venoit pour nous transporter en Angle- 
terre ; mais notre joie fut courte, car bientôt nous dé- 
couvrîmes les pavillons anglais, par où nous ne con- 
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oâmes que trop que no& vaisseaux étoieut poursuivis 
par les alliës. 

Toui ville espcroit avoir assez, de marée pour passer 
le iiatz-Blaochart, et en effet partie de ses vaisseaux 
le passèrent : toutefois la marée manquant, il mouilla 
avec le reste à l'entrée^ mais les gros courans faisant 
chasser ses ancres, il fut obligé de couper ses cables, 
et de percer au travers de la ligne des ennemis', qui 
• avoient pareillement mouillé auprès de lui. Quatre 
de ses vaisseaux des plus endommagés entrèrent à 
Cherbourg, où les ennemis quelques jours après les 
brûlèrent; et lui, avec treize vaisseaux, entra dans 
la baie de La Hogue. Il s'y mit d'abord à Tancre en 
ligne , le plus près de terre qu'il put , et ensuite vint 
trouver le roi d'Angleterre , qui logeoit sur la côte , 
pour recevoir ses ordres, et le consulter sur ce qu'il 
y avoit à faire. 

Le maréchal de Bellefond, qui de voit être le gé- 
néral du débarquement, et tous les officiers généraux 
tant de terre que de mer, furent appelés au conseil. 
Tourville proposa tous les diflérens partis qu'il y avoit 
à prendre ; mais en même temps il fit voir que , selon 
les apparences, il n'y en avoit aucun qui pût sauver 
les vaisseaux, et qu'en cas que l'on voulût les dé- 
fendre tous ceux qui s'y trouveroient seroient infaîlr 
liblement perdus, si les ennemis y mettoient le feu. 
U fut donc résolu qu'on feroit échouer, les vaisseaux 
après en avoir retiré tout ce que Ton poùrroit, et qu'on 
tâcheroit par le moyen des chaloupes, dont nous avions 
nombre destinées pour le débarquement, d'empéchet 
qu^on y mît le feu. Les ennemis, qui étojei;vt ça ba- 
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16011» à Feutrée de h baie, détachèrent quelques vais- 
seaux de guerre pour canoiiner le fort de ILâ Rogae, 
et pour Soutenir leurs chaloupes, qui s'avancèrent en 
koB efrdre ai^ee des brûlots : lesr uAtres voulurent aller 
M dewdl A^efÊtTt ; mais dès que Ton vint k la portée des 
foups de fusil, les ennemis, plus accoutumés et plus 

manccdmes , les 

firent plier, et regagner la terre ; après quoi ils s'empa- 
lèrentde» vaisseau, qu'ils brûlèrent, ne les pouvant 

Après cette mîtlheureuse aventure, nous demeu- 
rftmefr eMorer qiielqtie temps sur la côte, jusqu'à ce 

que, par les ordres de la cour de France, Ton fît 
marcber les troupes pour aller grossir les armées sur 
le» fnoiitières». Alors UfUoi retoumst à Saint'-Germain, 

et au mois de juin je pris le chemin de Flandre. 

J'arrivai au camp devant Namur, le lendemain que 
hr ptece ^ëte* nôridtte f'ï. té prince tfOlraTTge étoît 
venu avec son? armée pour la Recourir ^ mais le niare- 
cbat deLttifendbMfr^, qui eotttm^ndoit Tannée d'èb- 

servation, s'ëtant présenté sur la Méhaigne, les en- 
nemis n'ùsèrent en tenter le passage. Namur pris, le 
rdir Très^nétiétl /en retourna à Versailles. 

Le prince d Orange y fâché de n'avoir servi par sa 
ptësenee qu*à donner un plus grand lustre à la con- 
qtt^te d^ Namw, rësioint de cfaerclier à comBâtfre. 

Aprè:» quelques camps et marches faites de part et 
dVutr», nous Vînmes le prcfmier da mois dlaoû^ cam- 
per à Steinkerque, prcs d'Enghien 5 et les ennemis 
auprès de Hall, à Tobise. 

Le prince d*Orange ayant déeonvert qn^nn seerj^ 

(>) yétoitrenduê : La ville fat prise k 5 juiii, et le chftteaa le Soc- 
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taire de Félectenr de Bayiire deamoit avis m maréchal 

de Luxembourg de tout ce qui se passoit, voulut eu 
profiter pwr tâcher de surprendre notre armée. Il 
obligea cet homsie à mander que le lendemain les 
ennemis dévoient foui rager. En effet, comme on vint 
à ia pointe du jour avertir M. de Luxembourg que 
lea ennemis paroiseoient» il n'y fit d'abord aucune at- 
tention : toutefcHS, sur les avis réitérés quon lui 
donna y- il monta à cheval, et a'ëtant porté un peu en 
«vaut du camp^ il vit les colonnes d'infanterie. Sur 
quoi dal>ord il ordonna de faire repasser le ruisseau 
d'Eangbièn aux troupes qui étoient campées du côté 
d'où venoient les ennemis -, mais peu après il se dé- 
termina à ne faire aucun mouvement , et à se soutenir 
dans ia situation où il étoit, quoique le ruisseau coupât 
notre armée en deux , et qu'ainsi la communication 
aen iàt pas commode pour les mouvemens à faire 
dans une action générale. U fit donc avancer des 

troupes, tant pour reuforcer que pour soutenir celles 
qui étoient campées en avant : le tout fut exécuté 
avant onze heures du matin. Les ennemis arrivoient 
cependant en coluaues, et se formoient; mais à cause 
du pays^ très-coupé^ ils ne purent être en bataille, 
et leurs dispositions fidtes, que vers une heure après 
midi : alors ils attaquèrent notre droite avec furie ^ et, 
malgré la résistance des troupes, ils nous chassèrent 
du terrain que nous occupions , et se rendirent maî- 
tres du canon. U ny eut.quun bataillon d Orléans 
qui se maintint toujours dans son terrain : la brigade 
de PoUier, qu'on fit avancer, s'arrêta tout court à 
une certaine portée des ennemis, mais toutefois ne 
s'enfuit pas. Sur cela M. de Luxembourg, qui voyoit 



Digitized by Google 



[^^^J MÉMOIRISS 

rimportance d'un coup de vigueur pour rétablir Taf- 
faîre, fit venir la brigade des gardes, qui chargea 
Vépée à la main, et culbuta tout ce qui se présenta. 
Piusieurs brigades qui ëtoient sur la droite et la gau- 
che en ûrent de méme^ de manière que nous pous- 
sâmes les ennemis un grand quart de lieue jusque 
hors du bois, avec un prodigieux carnage. Notre 
troupe dorée , composée de monseigneur le duc d'Or- 
léans, de messieurs les duc de Bourbon, prince de 
Contî, duc de Vendôme, grand prieur, et nombre 
d autres, fut pendant toute laction, avec M. de 
Luxembourg, exposée au plus grand feu. La nuit 
approchant, on jugea à propos de ne pas pousser l'af- 
faire davantage, quoique quelques-uns proposassent 
de profiter de l'occasion , et d'attaquer les ennemis. 
M. de Luxembourg soutint que ce seroit perdre beau-* 
coup de monde, sans pouvoir espérer d'avoir du jour 
$uliis;nnment pour en Luvc. une action décisive, d'au- 
tant que c'étoit un pays fort coupé, et plein de haies. 
L'on perdit de part et d*autre, en deux heures de 
temps que dura le combat, plus de sept mille hommes 
tués sur le champ de bataille \ et M» de Luxembourg 
assura n'avoir jamais vu une action aussi chaude 

L*on a dit comumnément dans le monde que nou^ 
fumes surpris par le prince d Orange : toutefois, par 
ce que j'ai raconté. Ton voit que M. de Luxembourg, 
trompé par la lettre de l'espion, ne se doutoit pas que 
les ennemis eussent intention de marcher à lui^ mais 
cela ne conclut pas qu'il fut surpris : et en effet il 
n'est pas facile à une grande armée d'en surprendre 
une autre, car comme il faut nécessairement marcher 

(i) te combal de Sieinkerque fut llvté le 3 aoât. 
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de aiut et ea colonnes, quand la tete paroît la queue 
est encore bien loin, et par conséquent on a tout lé 
temps de prendre les armes , et de faire les disposi- 
tions nécessaires pour recevoir Tennemi. 
Le prince d'Orange commit deux grandes fautes 

dans cette jouriu'e : la première , c'est qu'il auroit 
dû attaquer notre gauche en même temps que notre 
droite, n'étant pas dans Tordre de s'imaginer battre 
une année par une pointe-, la seconde, c'est de n'a- 
voir pas fait soutenir par des troupes fraîches celles 
qui commencèrent Fattaque : sMl Favoit fait, je ne 
sais ce qui en seroit arrivé. Mais l'on m'a assuré que 
pendant l'action ce prince resta fort loin, immobile, 
et sans donner le moindre ordre , quoique les offi- 
ciers généraux envoyassent à chaque instant lui de- 
mander du secours. 

Le reste de ce'tte campagne se passa tranquille- 
ment. 

[1693] Je servis encore cette année en Flandre, 

en qualité de lieutenant général, dans l'armée du 
maréchal de Luxembourg. Le roi Très-Chrétien 
ayant projeté de se rendre maître de la Flandre, y 
avoit assemblé une armée prodigieuse, qu'il partagea 
en deux. Il en commandoit une, ayant sous lui le 
Dauphin et le maréchal de Boufflers. Le maréchal de 
Luxembourg étoit à la tête de Fautre. Nous mar- 
châmes d'auprès de Mons, et nous avançâmes à Gem- 
bloux , où étoit le quartier du Roi. On y resta quel- 
ques jours, pour y attendre, à ce que l'on croyoit, 
des convois^ mais nous fâmes fort surpris quand 
tout à coup Fon déclara la résolution du Roi de s^en 
retourner à Versailles, et d envoyer le Dauphin en 
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Allemagne avec une partie de 1 armée. Le prince 
d'Orsmge^ qiù a'avoit aa plus (jne cinquante mîlk 
hoiiiiDes, s*ëtoit carmpë à Tabbaye du Patc, aupvèt 
de Louvain, pour nous observer, et tacher de cou* 
VF» Bruxelles \ mais avec six^vingt miUe Irammes 
nous Tau rions attaqué et écrasé , s'il a voit ose notis 
altaadre; nou» nou& serions rendus maîtrea de tout 
1b paysv nous aurion» pris Li^e, et mâne Maë»* 
tricht : rien ne pouvoit s'opposer à nos entreprises, 
et e'est ce qui rendoit la retraite du Roi d'autant plot 
incompréhenaiMe. Ne pouvaut y avoir de bonnes ra»» 
MHS, et même n en ayant jamais pu apprendre ni des 
miniaires ni des gïénéraux» il £rat couielnre que Dieu 
ne vouloit pas rexecutioa de tous ces beaux projets. 
Quelques gens ont vcmlu en rejeter ia cause sur ma- 
dame de Maintenon, laquelle avoit accompagné le 
Roi sur la frontière, où elle étoit restée : c'est ce que 
je ne puis pourtant ni affirmer ni nier (v\ 

La séparation des armées étant &ite, nous mr- 
châmes à Meider, qui n'étoit qu à une lieue de l'armée 
ennemie. Nous la trouvâmes si bien postée , que nous 

ne crûmes à propos de Ty attaquer. Le nuire chai 
de Luxembourg fit plusieurs marches et contre-mar- 
ches pour tâcher d'attirer les ennemis, sans que cela 
réussît dabord. Il surprit à Tongres une trentaine 
d*escadrons que commandoit M. de Tilly; ensuite il 
vint camper à Yignamont, d'où il fit faire le siège 
d'Huy par le maréchal de Vilieroy. Les ennemis, qui 
craignoient pour Liège , y avoient placé trente ba- 
taillous daus uu bon camp retranché. Nous allâmes 

(i) Or lit dans pfosieurs Wémoires du temps que le Aoi ne fit put II 
cappagne, parce cju*ii lomi» nuibd« au QuAsnoy. 
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les reconooitre I et notis eûmes ordre de faire des 
fascines, comme si nous eussion» veukr ks attaquer. 
la prince d^Orange» eepefidaitt ëtoit venu se camper 
entre les deux Gettes^ à sept lieues de Vignamont, ne 
doulanl pas d'être avises éhàgaé de ntm poar nTatoir 
rien, à craindre *, en quoi il se trompa très-fort, car le 
maréchal de Laxemboarg, dont le principal abjet 
iunt de combattre, fit tout d'un coup tine nfardie 

forcc'c , et arriva avec toute sa cavalerie en présence 
des ennemis le juillet. L'infanterie ne put y arriver 
que très4a«d 9 ainsi il fallut différer le combat Jus* 
qu'au lendemain 219 de juillet. Le prince d'Orancfe 
aaroît pu la nuit se retirer de f amtre càtë de la Gette, 
au moyen de nombre ëe ponts qo^l y aToH^ mais tes 
discours qu'on avoit tenus sur son conii^te la cam- 
pagne précédente Iç déterminèrent à la balaille, mal- 
gré la représentation de Télecteur de Bavière et de» 
principaux de sou arniée. Il n'avoit que soixante-cinq 
bataillons el cent cinquante escadrons; nousations 
quatre-vingt-seîire bataillons et deux cent dix esca* 
drons ; il espéroit, par le moyen d'un retranche- 
ment, sopfdéer k notre supériorité. En effet, toute 
la nuit les ennemis travaillèrent si vivement, qu'à la 
pointe du jour leurs retranchemens ëtoientfort élevés. 
Leur flanc ganicbe étoit appuyé à un bon rmsseau, et 

la (1 roi le au villai^e de Nerwinde, d'où il y avoit près 
d'un quart de lieue jusqu'à l'autre ruisseau ; à la vérité 
k terrain y étoit coupé de haies , mais c'étok toujours 
une grande fante de ne l'avoir occupé qu'avec un U ès- 
petit nombre de troupes : de manière que si nous les 
eussions tournées par là, la bataille auroit été décidée 
en peu de temps, attendu que nous auriousprb toute 
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leur armée en tlanc : mais nous limes en cela une 
faute aussi bien qu'eux. 

M. de Luxembourg ayant reconnu la situation des 
ennemis, fit sa disposition ' < . Il ordonna à la droite 
de contenir seulement les ennemis sans attaquer, à 
cause qu'il y avoit de ce côtc-là un ravin très-pro- 
fond, diilicile à passer. Il étendit au centre la plus 
grande partie de sa cavalerie» et poussa sur la gauche 
le gros de son infanterie. 

M. de Rubentel, M. de Montchevreaii , Jietitenans 
généraux , et moi , eûmes ordre de com mencer l'at* 
taque : savoir, Rubentel, avec deux brigades, les 
retranchemens à la droite de Nerwinde; Montciie' 
vreuil , avec le même nombre de troupes, à la iJ^auche*, 
et le vUlage fut mon lot, avec deux autres brigades. 

Ce village faisoit un ventre dans la plaine , de ma- 
nière que comiue nous marchions tous trois de front, 
et que j'étois dans le centre, j'attaquai le premier ; 
je poussai les ennemis , et les chassai de haies en haies 
jusque dans la plaine, au bord de Jaquelle je me remis 
en bataille. Les troupes, qui dévoient attaquer sur ms 
droite et lïia |i^auclic , au lieu de le faire jugèrent qu'ib 
c^s&uieroient moins de feu en se jetant dans le village ; 
ainsi tout à coup ils se trouvèrent derrière moi. Les 
ennemis, voyant cette mauvaise manœuvre, reatrèi eiii 
par la droite et la gauche dans le village : ce fut alors 
un feu terrible \ la confusion se mît dans les quatre 
brigades que commandoient de Rubentel et de Mônt* 
chevreuil, de manière qu'ils furent recbassés, et piar 
\k je me Li ouvai attaqué de tous côtés. Après avoir 
perdu un monde inâni, mes troupes abandonnèrent 

(i) l^a bataille de Nerwinde fut livrée le 99 juillet. 
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pareillement ia téte du village^ et comme je tâchois 
de m'y mainteair, danslespérance que M. de Luxem- 
bourg) à qui j'ayois envoyé, feroit avancer du secours, 
je me trouvai à la fin totalement coupe. Alors je vou- 
lus tâcher de me sauver par la plaiue; et ayant ôté 
ma cocarde blanche. Ton me prenoitpour un officier 
des ennemis : malheureusement le brigadier Chur- 
chill, frère de milord Churchill, présentement dnc 
de Marlborough , et mon oncle , passa auprès de moi , 
et reconnut un seul aide de camp qui m'étoit resté ^ 
^r quoi, se doutant dans Tinstant que j*y pourrois 
bien être, il vint ii moi, et me fit son prisonnier. 
Après nous être embrassés , il me dit qu il étoit obligé 
lié me mener au prince d'Orange. Nous galopâmes 
long-temps sans le pouvoir trouver ^ à la fin nous le 
rencontrâmes fort éloigné de Faction, dans un fond 
où Ton ne voyoit ni amis ni ennemis. Ce prince me 

fit un compliment fort poli , à quoi je ne répondis que 
par une profonde révérence : après m'avoir considéré 
un moment, il remit son chapeau, et moi le mien; 
puis il ordonna qu'on me menât à Lowe. J'ai raconté 
toutes ces circonstances , à cause que dans le monde 
on les avoit tournées tout autrement, et qu^on avoit 
fait sur cela des contes fort éloignés de la vérité. 

Après ma prise , le maréchal de Luxembourg ratta- 
qua, et se rendit maître de la plus grande partie du 
village, d*où il pensa néanmoins être encore rechassé^ 
mais enfin à force de troupes il vint à bout d'en chas- 
ser totalement les ennemis, et alors, moyennant le 
feu de notre infanterie, il fit entrer sa cavalerie dans 
les retranchemens. Après nombre de chaînes, les en- 
. nemis furent entièrement battus et rais en fuite. Le 
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prince d'Orange et Félectenr de Bmèse sie MttrâraH 
avec partie du débris à Taieiuoat et Louivain. Le 
prince de Nassau, statbouder de Frise^ les ^éaiéffMix 
Giackle et Talmash, passèrent par Lewe^ et gagnè- 
Teai la Hagueland. Je marchai Âvec ces deruers jus- 
qu'à Sichem^ d*pù Ton n'eavoya à Matiaes , et puis 
à Anvers* 

Les ennieinis perdir^tÀ cetle batstUe près de Tingl 

mille honunes, et nous au mmns huit mi^Ie. Mont- 
cbevreuil, lieutenant générail» nàlord Lucaia •et Xi- 
gneville, maréchaux de camp, sept farigKlieffs ide ca* 

Valérie , et nombre d autres officiels, furent tués de 
noire côté. 

On ne doutoit pas qu'après une Tictoveei complète 

le maréchal de Lus.embour^ 110 se rendit maitre de 
tons les Pays-Bas; mais on fut surpris de voir q«*il m 
fit aucun mouvement : il prétendoit n'être pas en état, 
faute de vivres, de pouvoir marcher len avant. Mais 
il étoit £»cil6 de répondre qne le pays élok picki de 
subsi:^ tances , et que la consternation étoit si grande, 
que s'il eût seulement iait avancer un corps ooaâdé 
raUe., on aunoit de toutes parts apporté les defe 0Ê, 
des provisions. Bruxelles» Lau^ain, Malines, Lierre, 
n'attendoient que de Je voir pajK^ljre, o« une semonce, 
pour se soumettre. Je puis l'assurer, car pendaat que 
j'y étois l'on venoit me demander ma protecdon. 

Cette inaction des Français doona le temps m 
prince d'Orange de rassembler une armée, tant du 
débris de la sienne que d'un 1 enfort d'Aiilemagme «t 
des troupes de M. de Wârlemberg^ 'qu'il "fit iwenk 
de Flandre. Avec cette armée il vint se poster auprès 
de Bruxelles^ eiU* dê Luse^JMiwg nf ne la sitnnt 
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ne s'occupa, pendant le mois d'août, qu'à donner k 
ses troupes abondance de vivres et de four^^ges dans 
le Brabant'et le pays de Liège. 

Après la bataille M. de Liixemljouri; m'avoil ré- 
pété » afin que, selon ie cartel, on me renvoyât an 
bout de quinze jours ; mais quoique de «on cètë il «4t 
relâché sur leur parole tons les officiers généraux en-^ 
nemis qui étoient prisouaiers, toutefois on me 
doit à Anvere \ sur quoi la fiMtone ayant voulu que 
.le duc d'Oiiuont ne put, à cause de ses blessures^ 
profiter du eongë comme les autres, M. de Lamn* 
bourg fit déclarer aux ennemis qu^il leliendlrMt ce 
duc jusqu'à ce qu'on m'eut renvoyé^ il somma aussi 
le lieutenant général Soravemore et le reste des of- 
ficiers de revenir à Namur. Cela produisit son effet, 
et je retournai joindre notre armée au 4:amp de Ni- 
velle. Le prince d'Orange anrott certainement desseia 
de m'envoyer prisonnier en Angleterre, où Ton m'au- 
roit gardé étroitement à la tour de Londres, quoique 
cela eût été contre tontes les règles de la guerre ; ear 
quoiqu'il prolendît que j'ëtois son sujet, et par con- 
séquent rebelle, il ne pouvoit me traiter cooune tel 
du moment que je n'avois paa été pris sur les terre» 
de son obéissance : nous étions sur les Etats du roi 
d'Espagne, et j'avois l'honneur de 6ervir de lieiile* 
naat généval dam l'armée du roi Très^Chrrftàea^ 
ainsi le prince d'Orange ne pouvoit jamais y être re- 
gardé que comme auxiliaire. 

Au mois de septembre, le maréchal de Lmien^ 
bourg, pressé par les ordres de la cour, résolut datr 
taquer Charlenoi. Il vint pour cet <^et ae «camper 
dans les plaines de Fleurus, et le maréchal de ViUe* 
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roy fut dëtachë pour en faire le siège : M. de Vaub» I 
y arriva, et en eut la direction*. Âprès la trancbee L 
ouverte, M. de Luxembourg me détacha avec £i- 1 

sept bataillons et que]([ac cavalerie pour aller camper 
auprès de Mons, non-seulement pour couvrir le pajs» 
mais aussi dans la vue d avoir une téte d^armëe à por- 
tée (le se rendre diligemment en Flandre, si les ea- 
nemis j vouloient marcher. 

Charleroi fut pris dans un mois de temps (0, malgré 
la belle défense que lit M, de Castillo , depuis mar- 
quis de ViUadarias ; et nous allâmes finir notre cam- 
pagne à Coiirtray. 

[1694J Je servis en Flandre dans Tarmée de mon- i 
seigneur le Dauphin, qui avoit sons lui les maré- 
chaux de Luxembourg, de ViUeroy, de Joyeuse et 
de BoulHers* Mais le premier, par une distinctioa 
particulii re , commandoit aux trois autres, lesquels 
prenoient le mot de lui chacun à son tour, coicme 
nous le faisions d'eux. Nous passâmes la campagne i 
consommer les fourrages aux camps de Saint-Troa, 
de Tongres et de Vignamont ^ les ennemis en faisoient 
autant de leur côté. 

Vers le mois de septembre, les ennemis ne crai- 
gnant plus d'entreprise de notre part, vu la ssàsoa | 
avancée, formèrent le dessein de piofitei de la poa* I 
tion où ils se trouvoient, et de se porter en Flandre; 
ils n'avoient que seize lieues à faire pour gagner ït^ 
caut entre Tournay et Oudenarde, au lieu que, p*^ 
le tour qu*il.nous falloit faire, nous en avions le 
double : cela leur faisoit juger avec raison qu'y arri- 
vant plus tôt que nous, ils forceroient aisément 

• (t) Le II ociobrir. 



Digitized by GoogI 



DU MARÉCHAL DE BERWICk. [1694] 385 

lignes de Gomines, et se plaçant au milieu de notre 

pays, ils en tireroieiit de grosses subsistances et con- 
tribotions. La confiance qu'ils avoient dans ce projet, 
qui ne pouvoit naturellement manquer de réussir, 
fut cause qu'il ëchoua^ car, se croyant sûrs de leur 
fait, ils marchèrent fort lentement. Dès que nous 
apprîmes qu'ils aToient dëcampë , nous passâmes la 
Sanibre auprès de Namur -, nous la repassâmes à Mierbe- 
Poitrine, et par les marches les plus vives nous ar- 
rivâmes à Tournay avec toute notre infanterie , ou 
du moin^ tous nos drapeaux, eu même temps que les 
ennemis arrivoient à Port et Escanafie, où ils avoient 
dessein de faire leurs ponts s m i Lscaut. 

Monseigneur le Dauphin, qui avoit pris les devants 
avec la cavalerie et huit ou dix bataillons, avoit été 
joint au pont d'Espierre par M. de La Valette, lieu- 
tenant général, qui commaudoit dans les lignes avec 
une douzaine de bataillons.' Il se mit en bataille à la 
vue des ennemis, et mit contre eux en batterie quel- 
ques pièces de campagne. La surprise du prince d'O- 
range , qui croyoît ne trouver que M. de La Valette, 
fut si grande, qu'il ne jugea pas à propos de rien ha- 
sarder ce jour-là. Le lendemain, nous allions joindre, 
monseigneur le Dauphin, qui n*ëtoit qu'à trois lieues 
.de nous^ mais les ennemis s étant remis en marche 
pour Oudenarde, nous allâmes camper à Courtray. 
Le prince d'Orange fit un détachement qui pritliuy^ 
et ainsi finit cette campagne. 

[1695] Cet hiver, mourut le maréchal duc de 
Luxembourg (0, universellement regretté des gens 
de guerre. Jamais homme ueut plus de courage, de 

(t) Luxembourg t II monrai le 4 janvier^ k Pftge de «oixantcsept ant. 
T. 65. *iS 
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vivacité, de piudence et d habileté-, jamais homme 
n^eut plus la confiance des troupes qui ëtoient à se» 
ordres : maisrinaction dans laquelle on Tavoit yn res- 
ter après plusieurs de ses victoires Ta fait ^upçonner 
de n^avoir point envie de finir la guerre , ne croyant 
pas pouvoir faire la même figure à la cour qu'à la téte 
' dejcent mille hommes. Quand il étoit question d'en- 
nemis, nul général plus brillant que lui; mais du mo- 
ment que 1 action étoit finie il vouloit prendre ses 
aises, et paroissoit s'occuper plus de ses plaisirs que 
des opérations de la campagne. Sa figure ëtoit aussi 
extraordinaire que son humeur et sa conversation 
étoient agréables. Sa grande familiarité lui avoit at- 
tiré Tamitié des officiers^ et son indulgence à ne point 
trop se soucier dempécher la maraude Tavoit fait 
adorer des $(ddats, qui, de leur côté, se piquoient 
d'être toujours à leur devoir quand il avoit besoin de 
leurs bras. 

Le maréchal de Yiileroy fut nommé gëiîëral de 

l'armée de Flandre, à la place de M. de Luxembourg; 
et je servis avec lui. Notre armée étant inférieure à 
celle (les ennemis, M. de Villeroy resta avec une par- 
tie derrière les ligues de Comines; et le maréchal de 
Boufflers, avec le reste, derrière les lignes entremit 
Lys et l'Escaut. Le prince d'Orange laissa auprès d'Ou- 
denarde Télecteur de Bavière avec moitié de son ar* 
mée, et s^avança avec le reste à Rbusselaer, à une 
lieue de Comines. Son intention étoit de nous faire 
croire qu'il vouloit nous attaquer, afin que nous nous 
fissions rejoindre par Boufflers; et alors, par une 
contre-marche, de se porter diligemment sur Namur. 
Lorsque le maréchal de Villeroy vit arriver le prince 
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d'Orange à Rou&selaer, il pr|>posa au Koi de l'atta- 
qner : ce qui se poavoît exécuter facilement, et avec 
apparence de succès^ car pendant que nous Taui ions 
attaqué de front le maréchal de BoulUers pouvoit, 
en une marche de nuit , passer la Lys auprès de Cour- 
tray, et se trouver à la pointe du jour sur les der- 
rières des ennemis. Le comte de La Mothe, qui étoit 
à Ypres avec un corps de troupes, devoit arriTer en 
même temps sur leur droite^ de manière qu'il y avoit. 
apparence que nous les aurions écrasés dans ce tron\ 
où ils s'éioient fort mal à propos enfournés , et d*où 
il ne s'en seroit échappe aucun s'ils eussent été battus. 

La cour, persistant dans la résolution de demeurer 
sur la défensive, ne voulut point consentir à la propo* 
sition. Le prince d Orange, étant resté quelque temps 
àRousselaer, décampa au mois de juin, etserporla 
tout d*un coup devant Namur, qu'il a voit fait inves- 
tir par le comte d Athlone. Le maréchal de Boufflers 
eut toutefois le temps de s'y jeter avec quelques Të«- 
gimens de dragons. Nous restâmes avec l armëe entre 
Tournay et Courtray , jusqu a ce que le siège fût en- 
tièrement formé *, après quoi le prince de Vâudemont 
étant demeuré auprès de Deinse , avec trente batail- 
lons et soixante escadrons, pour nous observer, le 
maréchal de Villeroy résolut de Tattaquer. Pour cet 
effet, nous marchâmes de nuit-, et quoi([ue nous eus- 
sions la Lys à passer, et huit lieues à faire, nous arri* 
vâmes sur lui presque avant qu'il en fât informé : on , 
attaqua et prit deux bataillons prussiens qui se trou- 
vèrent campés en avant. Le prince de Vâudemont ne 
jugeant pas la partie soutenable, se détermina à la 
retraite ; elle lui eût été très-diiiicile, j'ose même dire 

a5. 
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impossible, d'autant ^ue toute notre gauche éloi^ 
déjà arrivée sur son flanc droit, et qu*avec Tinfiainte- 
rie j'étois déjà à mille pas des ennemis, derrière k 
village d'Arselle. J'avois détaché M. de SurviUe, hn- 
gadier, avec tons les grenadiers, et je le suivois avec 
quarante bataillons, quand tout à coup un ordre su- 
périeur me fit faire halte; et par là les ennemis, que 
nous pouvions joindre et charger, nous échappèrent. 
La conséquence de les avoir battus auroit été la lerâ 
du siège, qu'ils n'auroient pu continuer; car, outre 
que nous serions devenus supciieurs cii nombre, sur- 
tout lorsque les secours qui nous venoient d'Alle- 
magne nous auroient joints, nous pouvions sans coup 
férir obliger le prince d'Orange à abandonner son ea- 
.treprise, en nous mettant entre Bruxelles et Namnr, 
et par là lui coupant les vivres. 

Vaudemont retiré à Gand, nous fûmes attaquer 
Dixmude, qui ne tint que peu de jours : la garnison, 
composée de huit baUùilons, fut prisonnière » . DeL 
nous fûmes à Deinse, où il y avoit deux bataillons, 
qui se rendit sans résistance (^}. Le commandant de 
la première de ces villes eut la téte coupée, et celui 
de la dernière fut cassé avec infamie : ce que tovs 
deux méritoient, pour ne s'être pas défendus autant 
qu ils le dévoient. 

Ces expéditions faites, nous marchâmes à Bruxel- 
les, derrière laquelle ville le prince de Vaudemont se 
plaça. Le maréchal de Villeroy écrivit à Télecteur de 
Bavière, qui y étoit arrivé du camp devant Namur, 
pour lui faire savoir il avoit ordre du Roi de bom- 
barder cette capitale des Pays-Bas, en représailles de 

^ (i) Le a8 juin. (») Le iuin» 
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ee que la flotte des alliés faisoit sar les côtes de Praace; 

mais que si Son Altesse Electorale vouloit promet- 
tre qu'à Tavenir ou ne feroit plus rieu de pareil , il 
' n'exëcuteroit pas les ordres qu'il avoit. LMIecteurfil 
dabord réponse qu il enverroit au prince d'Orange 
pour savoir ses Yolontés^mais comme le maréchal de 
Villeroy lui manda qu*il ne pouvoit accorder de dé* 
lai, etquil falloit sur-le-K:hamp une réponse positive, 
rélecteur déclara qu'il n'étoit pas* en son pouvoir de 
donner sa parole sur cette affaire : sur quoi, les bat' 
teries étant faites, nous bombardâmes la ville pen^ 
dant deux fois vingt-quatre heures (i), et nous y je* 

tâmes force boulets rt)ui;es. Jainais on ne vit un spec- 
tacle plus aii'reux, et rien ne ressembloit mieux à ce 
que l'on nous raconte de l'embrasement de Troie. On 
estime que le dommage cause par cet incendie mon-i- 
toit à vingt millions. 

De Bruxelles, notls nous mimes en marche pour 
tenter le secours de jNamur; et ayant été joints par 
lesdétachemens venus d'Allemagne, nous allâmes par 
la grande chaussée. 

Après avou' passé le défilé des Cinq -Etoiles, comme 
nous commencions à camper sur la Méhaigiie, nous 
vîmes parottre de Tautre côté un gros corps de cava- 
lerie. D'abord nous crûmes que ce pouvoit être l'ar- 
mée d'observation du prince d'Orange , qui vouloit 
nous disputer le passage de la rivière 5 mais nous aper- 
çûmes bientôt que cela n étoit point suivi. Clétoit M. de 
La Forest, qui venoit avec trente escadrons nous rer 
coiinoître. M. le maréchal de Villeroy prit tout ce 
qui se trouva de cavalerie dans le camp, car la plu& 

(1) Le bombardemeni commeDça le tS août. 
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grande partie ëtoit allée au fourrage 5 et passant à 
BoneiF» il attaqua La Forest, qui songeoit déjà à ae 
retirer. Il fut poussé et suivi jusqu'auprès du camp 
ennemi, d'où il sortit beaucoup diaiànterie pour fa- 
ciliter la retraite de La Forest : sur quoi nous jugeâ- 
mes aussi à propos de nous retirer à notre camp , 
crainte que toute Tannée ennemie ne sortît sur nous, 
ayant plus de deux lieues de chemin à faire. Nous ne 
-f&mes pas suivis. Dans cette action nous ne perdîmes 
quune centaine d hommes, et M. de La Forest en 
perdit au moins quatre cents. 

Le lendemain, nous allâmes reconnoître le camp 
des ennemis, que nous trouvâmes de toutes parts bien 
postés et retranchés; de manière qu'il fut déterminé 
qu'on ne pouvoit les attaquer avec espérance de réus- 
sir. Nous ne restâmes qne trois jours dans ce camp; 
car ayant appris que Namurs'étoit rendu ('), nous dé- 
campâmes aussitôt, et regagnâmes nos frontières. A 
la fin d'octobre, les ennemis ayant commencé à se sé- 
parer pour entrer en quartiers d'hiver, nous en fîmes 
autant. Le maréchal de Boulilers avoit fait une belle 
défense, tant dans la ville que dans le château. Ce 
dernierétaiit enllèiement ouvert, il soutint Tassant gé- 
néral 'y et quoique les ennemis fussent déjà entrés dans 
la place, il les rechassa avec une perte considérable 

de leur part : mais à la fin , ne voyant plus d'espérance 
d'être secouru, et ne croyant pas qu il f ût raisonnable 
d'exposer à un second assaut la garnison fatiguée et 
diminuée considérablement, il demanda à capituler. 
Le prince d'Orange lui accorda* volontiers toutes les 

(i) S'^ctoit rendu i La ville lut prise Ifc 4 août, et le château le î sep- 
tembre. 
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conditions les plus honorables, telles que mëritoient 

sa dignité, son mérite personnel, et ce qu'il venoit Je 
£siire : mais après que la garnison fut sortie il lit arrêter 
le maréchal, sons prétexte que, contre le droit des 
gei^s, on retenoitles huit bataillons pris àDixmude, au 
lieu de les renvoyer, selon le cartel, au bout de quinze 
jours après qu'ils eurent été réclamés. A la vérité 
nous avions tort, et le tout venoit de la faute de M. de 
Montai, qui avoit fait la capitulation de Dixmude; 
car s'il y avoit stipulé le mol lVu discrétion , au lieu 
de celui de prisonniers de guerre ^ il n'y auroit eu 
aucune difficulté. Le maréchal de Boufflers fut mené 
à Maëstricht, où on le garda jusqu'à ce que le Roi 
eût promis de relâcher les susdits huit bataillons : 
sa détention lui donna occasion d'entamer quelques 
propositions de paix, qui deux, ans après produisi- 
rent les conférences publiques qu'il tint avec milord 
Portiand. 

[xtigôj Le roi Jacques avoit sous main concerté un 
soulèvement en Angleterre , où il avoit fait passer 
nombre d'officiers : ses amis y avoient trouvé le moyen 
de lever deux mille chevaux bien équipés, et même 
enrégimentés , prêts à se mettre en campagne au pre- 
mier ordre ; plusieurs personnes de la première dis- 
tinction s'étoient aussi engagées dans Taffiiire ; mais 
tous unanimement avoient résolu de ne point lever 
le masque, qu'un corps de troupes n'eût première- 
ment débarqué dans File. Le roi Très-Chrétien con- 
sentoit volontiers à le fournir-, mais il insistoit qu'a- 
vant de faire l'embarquement les Anglais prissent les 
armes, ne voulant point risquer ses troupes sans être 
sûr d'y trouver un parti pour les recevoir. 



, [^^^J MÉMOIRES 

Ni les uns ni les antres ne vonlant se relâcher de 

leurs résolutions, de si belles dispositions ne pon- 
voient rien produire : ce qui détermina le roi d An* 
gleterre à m*envoyer sur les lienx , pour tâcher de 
convaincre les Anglais de la sincérité des intentions 
de la cour de France , et les engager à prendre les 
armes sans attendre la descente, leur promettant que 
dans rin^LuiL le marquis d llarcourt, nommé i^énéral 
de cette expédition, feroit embarquer ses troupes. Je 
passai donc déguisé en Angleterre. Je me rendis à 
J.ondres, où j eus plusieurs conversations avec quel- 
ques-uns des principaux seigneurs : mais j'eus beau 
]eur dire tout ce que je pus imaginer de plus fort, et 
leur représenter la nécessité de ne pas perdre une si 
belle occasion , ils demeurèrent fermes à vouloir qu'a- 
vant qne de se soulever le roi d'Angleterre mît pied à 
terre avec une armée. Pour dire la vérité, leurs rai- 
sons ëtoient bonnes ; car il ëtoit certain que dès que 
le prince d'Orange auroit vula révolte, on qu'il auroit 
eu avis du projet (ce qui ne pouvoit demeurer long- 
temps caché, attendu les préparatifs qu'il étoit né- 
cessaire de faire pour le transport), il auroit dans 
l'instant mis une flotte en mer, et auroit fait bloquer . 
les ports de France ; au moyen de quoi les soulevés 
se trouvant obligés de combattre, avec leurs troupes 
levées à la hâte, contre une bonne armée composée 
de soldats aguerris et disciplinés, il étoit certain qu'ik 
auroient été bientôt é 

Ne voyant pas d apparence de pouvoir faire chan- 
ger de sentiment à ces seigneurs, et ayant d'ailleurs 
été informé, pendant mon séjour à Londres, qu'il s'y 
tramoit une conspiration contre la personne du prince 
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d*Orange, je crus que ma principale mission étant 
finie, je ne devois pas perdre de temps à regagner 
la France, poar ne point me trouver confondu av€c 
les conjurés, dont le dessein me paroissoit difficile à 
exécuter. Je retournai parle même chemin que j'étois 
venu ; et étant arrivé à une maison près de la mer, où 
je devois avoir nouvelles de mon bâtiment, je me 
couchai sur un banc, et m'endormis. Âu bout de 
deux heures, je fus éveillé en sursaut par un grand 
bruit que j entendis à la porte; et me levant, je vis 
entrer nombre de soldats armés de fusils. J'avoue 
que d'abord ma surprise et mon inquiétude furent 
grandes-, mais bientôt j'en fus quitte pour un peu de 
peur, car, à la lueur d'une lampe, je reconnus le 
maître de mon bâtiment, qui, crainte d'accident, 
avoit par précaution mené avec lui une douzaine de 
matelots i^ien armés. 

Je m'embarquai tout de suite , et j'arrivai à Calais 
en trois heures de temps. 

Ayant de là pris le chemin de Saint-Germain, j'é 
rencontrai le roi d'Angleterre , que la cottr de France 
avoit fait partir un peu trop précipitamment, non- 
obstant ce dont on étoit convenu avec moi, savoir, 
quil ne bougeroit pas jusqu'à ce qu'il eût dè mes 
nouvelles. Ce prince contmua sa route pour Calais , 
et m'envoya à Marly rendre compte de Tafiaire dont 
j'élois chargé. Le roi Très-Chrétien demeurant ferme 
dans sa première résolution de ne point faire d'em- 
barquement jusqu'à ce qu'il eût appris un soulève- 
ment formel en Angleterre, conclut que rentre prise 
ne se feroit pas : toutefois, comme je lui fis part du 
projet qu'on m'avoit communiqué coutre la personne 
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dtt prince d*Orange, il ordonna que tout resteroit 
le même état , afin d'être prêt à passer en Angle- 
terre , en cas cpie Ton eût la nouvelle que depuis mon 

départ il y fût arrive quelque événement. Ainsi j'allai 
k Calais rejoindre le Eoi : nous y apprîmes bientôt que 
la conspiration avoit été découverte, beaucoup de 

coupables arrêtés, et que tous les vaisseaux de guerre 
qui se trouvoient dans la Tamise avoient ordre de 
Tenir aux dunes. La cour de France ne laissa pas de 
prier le roi d'Angleterre de rester encore quelque 
temps sur les côtes, q^uoiqu*il n'y eût plus de possi- 
bilité de rien entreprendre. 

Il sera utile de dire en peu de mots ce qui regarde 
cette conspiration, que le prince d'Orange a voulu imr 
poler à son beaû-père et au roi Très-Chrétien. 

Tat déjà dit qu il y avoit deux mille chevaux de 
prêts à se mettre en campagne pour joindre le Roi à 
son arrivée. Le chevalier Fenwick, marëchal de camp, 
de voit se mettre à leur téte^ et on lui avoit envoyé de 
France nombre d'oQciers pour qu'il s'en sendt. Le 
chevalier Barkiey, brigadier, lieutenant de ma com- 
pagnie des gardes du corps, qui ëtoit du nombre » se 
trouvant un jour au cabaret à Londres avec le sieur 

. Porter, gentilhomnie catholique, celui-ci lui dit que, 
pour &ciUter le soulèvement prémédité, il avoit ima- 
giné un projet qu'il croyoit devoir rendre la chose 
presque sûre. Il lui expliqua toutes les allées et ve- 
nues du prince d'Orange, et dit qu'il se feroit fort, 
avec une cinquantaine d'hommes, de battre les gardes, 
et de se saisir de sa personne. Barkley goûta la propo- 
sition; tout fut réglé entre eux, les hommes choisis, 
et le jour même pris pour Texécntion : de manière 
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qu'ils ne douloient plus de la réussite. Barkley, que 
je vis trois joues après moa armée à Londres, m'en 
. fit confidence *, et quoique je ne tFOUTasse pas la chose 

aussi sûre qu'ils la faisoient, je ne crus pas être obligé 
en honneur de Ten détourner : mais Pendergras, un 
des conjurés, effrayé du danger, ou, ponr mieox 
dire, diius la vue de la récoaipense, alla découvrir 
le tout à milord Portland. Ainsi cette affaire manqua 
précisément sor le point qn^elle alloit s'exécuter. Le 
priuce d'Orauge ëtoit prêt à sortir, ses carrosses ar- 
rivés; mais dans linstant tout fut renvoyé, et les or- 
dres furent donnés ponr tâcher de saisir tes coupables, 
dont ou pnt plusieurs, qui furent condamnés et exé- 
cutés à mort* Porter, qui avoit tout imaginé et pro- 
posé, se voyant arrêté, et atliro par la promesse du 
pardon, servit de témoin contre ses camarades et ses 
amia; tant il e|t vrai que la crainte de mourir peut 
quelquefois déLeirainer des gens jusqu'alors honnêtes 
à commettre des actions indignes, i 
Barkley se sauva ; et si j'avois tardé fdus long-temps 
à partir de Londres, j'aurois couru grand risque, car 
de tous côtés on arrétoit les passans. Le chevalm 
Fenwick, qui ignoroit totalement la conspiration,, 
fut arrêté; et quoiqu'il ny eût pas de preuves suffi* 
santés pour le convaincre d'avoir eu intention de se^ 
soulever, le parlement ne laissa pas de le condamner 
à mort, déclarant que cette manière de procès et de 
jugement ne pourroit servir d'exemple à l'avenir. La 
vérité est que le prince d'Orange avoit une haine per- 
sonnelle contre Fenwick, et se servit de la dispo- 
sition des esprits et de la conjoncture pour les déter- 
miner, malgré les lois, à sacrifier cet homme à son 
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ressentiment. La noblesse du comté de Lancastre 
fut plus heureuse; car quoiqu'ils fussent tous dans le 
projet du soulèvement , et que pour cet eflTet ils eus- 
sent actuellement armé hommes et chevaux prêts à 
s*en servir, on ne put jamais les condamner, fsmte de 
témoins. Le Roi demeura environ six semaines à Ca- 
' lais ou à Boulogne, après quoi il retourna à Saint- 
Germain ; et j'allai servir en Flandre, dans Tarmée de 

M. le marc'chal de^ ilKM'oy. 

il ne se passa rien de considérable pendant toute • 
la campagne. On ne songea de part et d^autre qu^à 
subsister-, et larrière-saison venue, on enUa en quar- 
tiers d'hiver. 

[t()97] Je servis encore eette année dans Tarmée 
de M. le maréchal de Villeroy. La paix ayant été iaite 
en Italie, la cour en avoit lait venir toutes les troupes 
en Flandre, où elle en forma trois sumëes, sous les 
ordres des maréchaux de Villeroy, de Boulflers et de 
Catinat% Les trois faisoient cent trente-trois bataillons 
et trois cent cinquante escadrons. Catinat fit le siège 
d'Ath : la défense en fut très-mëdiocre \ de manière 
qui! ne dura pas un mois (0* Après cette conquête, 
nos armées marchèrent en avant du câtë de Ninove; 
mais le prince d'Orange, qui étoit beaucoup infé- 
rieur, demeura toujours clos et couvert auprès de 
Bruxelles. Le maréchal de BouiHers eut plusieurs 
conférences avec nulord Portiand, et enfin la paix 
générale fut réglée; ce qui mit fin et à la campagne 
et à cette guerre ». La prise de Barcelone par M. de 

(i) La ville fat prUe le 5 jaîn. — (a) A ceUe guerre ; La paix fat 
signëe à Riswick avec la Hollande le 90 septembre, avec TEspagne et 
TAnglcierre le ai, et avec VEiopcreur le 4 octobre* 
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Vendôme , au mois d'août, détermina les Espagnols à 
signer ; et TEmpereur, qui, selon la coutume ordi* 
naire de la cour de Vienne , ne se dëcidoit jamais 
qu après ses alliés, accepta pareillement, après quel- 
ques contestations, les conditions qae le prince d'O- 
range avoit réglées pour lui. 

Le roi d'Angleterre eut la mortification de voir l'u- 
surpateur reconnu pour roi; mais il ne s'en prenoit 
qu'à son mauvais sort, et au besoin que la France 
avoit de la paix, sans en conserver aucun ressenti- 
ment contre le roi Très-Chrétien, dont il avoit reçu 
tant de marques d amitié. Par le traité de paix, il 
avoit été stipulé que le prince d'Orange paieroit régu- 
lièrement à la reine d'Angleterre son douaire : mais 
quand la France en demanda Texécution, milord 
Portland soutint que le maréchal de Boufflers lut 
avoit promis qu'en faveur de cet article le roi d'An- 
gleterre sortiroit de France. Bouûiers avoua que Port- 
land Ini en avoit parlé, mais qu'il ne s'étoit engagé à 
rien. Quoi qu'il en soit, la France ne crut pas devoir 
recommencer la guerre pour ce douaire ; et la Reine 
n*en a jamais rien touché. 

L'on ût une grande réforme dans les troupes ir- 
landaises , que Ton réduisit à huit régimens dlnfan- 
terie et un de cavalerie. Les gardes du coi ps furent 
réformés; et Ton me donna un régiment d infanterie, 
dans lequel cent cinq gardes forent incorporés comme 
cadets, avec haute paie. 

[1698] Ma femme, que j'avois épousée en 1695^ 
mourut au mois de janvier de cette année. Elle étoit / 
attaquée de la poitrine ^ et je lavois menée à Pezénas 
en Lianguedoc, dans l'espérance que l'air de ce pays" 
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pourroît rétablir sa santé. £Ue étoit fille du comte de 

Clanricard, de Tancienne et illustre famille des Bourke 
en Irlande . 
[1699] Je fis un voyage en Italie, pour mon plaisir 

uniquement : j'allai à Turin*, de là , par la LomLardie, 
à Venise; et ensuite, par Lorette, à Rome. Le car- 
dinal de Bonillon, qui y ëtoit chargé des affaires de 
la France, me logea chez lui. 

La duchesse de Bracciano, qui depuis a pris le nom 
de princesse des Ursins (a) , ëtoit aussi alors à Rome , 
et j allois tous les jours la voir, l'ayant connue en 
France. Elle étoit brouillée à outrance avec le car- 
dinal de Bouillon : j*en dirai en peu de mots Forigine , 
afin de faire voir que souvent les plus grandes que- 
relles ne viennent que de sujets très-légers. Le duc 
de Bracciano étant mort, le cardinal, qui étoit fort 
ami de la duchesse , courut chez elle , afin d'empêcher 
qne la justice n*y pât mettre le scellé ^ car c'est à Rome 
un privilège des cardinaux que les gens de justice ne 
peuvent entrer dans les maisons où ils sont. Madame 
de Bracciano fit servir un grand diner dans son anti- 
chambre pour le cardinal, lequel n'en voulut pas, 
prétendant devoir manger avec elle au chevet de son 
lit. Ëtle eut beau représenter que, le corps de son 
mari étant encore dans la maison, ce seroit contre la 
bienséance y il s'en tint très-ofTensé, et le soir s'en re- 
tourna chez lui à jeun. Peu de jours après , madame 

(i) Il m'cQ reste un fils , qui naqait le %t octobre i6g6> et à qui en 
1716 fai ccdé la ducbe' de Liria en Espagne. H s*etc marie la même an- 
née àdona Gaiharina de Portagal, soBOret unique héritière du duc de 
Veraguas* ( NoU du Mréchal de Berwick.) — (a) De^ Ursins : Anne 
de La Trémouille , veuve du prince de Chalait, avoit ëpooaë le dac de 
Bracciano, chef de la maison des Ursins. 



Digitized by 



.DU MABiCHAL DK BBRWIGK. [1699] 3^ 

de Bracciano youlut faire tendre ses appartemens de 
▼iolet, ainsi qu'elle prëteadoit qull ëtoit pennisà la 
maison des Uisins : le cardinal, piquë de ce cpii s'ë- 
toit passé auparayant, s'y opposa fortement, soute- 
nant que c*ëtoit une distinction uniquement réservée 
aux cardinaux. L'affaire fut décidée en faveur de ma- 
dame de Bracciano; et depuis non-^enlement ils ne 
se sont plus vus, mais ils ont cherché Fun et raulre 
à se faire tout le mal possible. 

Comme ami comihun, je crus que je pourrois peut- 
être les raccommoder, d'autant quHl n'y avoit réelle- 
ment aucun sujet valable d'être ennemis irréconci- 
liables. Ten parlai à Tabbë de La Trëmouille, depuis 
cardinal, etfrèie de la duchesse. Il me témoigna que 
cela lui feroit grand plaisir, d'autant que, malgré la 
brouillerie de sa sœur, il ne laissoit pas ^tie d'aller 
très-souvent chez le cardinal. Je n'eus pas grande 
peine à faire convenir les parties de se raccommoder 
et de se voir, à condition, de n^entrer dans aucun 
• éclaircissement. Il n'étoit donc plus question que de 
la première visite. Le cardinal , qui naturellement 
étoit Thomme du monde le plus glorieux, èt qtii se 
targuoit encore plus de sa naissance que de sa di- 
gnité , insista sur ce que la duchesse eût à lui faire^ la 
première visite^ Malgré tout ce que je lui pus dire , 
rassurant que je ne pouvois proposer pareille chose ^ 
que les démarches de civilité envers les dames lie ti- 
roient jamais à conséquence , et que les hommes se ^ 
iaisoient honneur de commencer à leur égard, il n*en 
voulut point démordre, et je cessai de travailler da- 
vsmtage à leur réconciliation. 

La duchesse, plus brouillée que jamais avec le car- 
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dinal, remua ciel et terre pour lui nuire ^ et il n'y 
donna que trop d'occasion par sa conduite dans laf- 
£iire de TarcheTéque de Cambîray, qu'il soutint hau* 
lement, quoique le roi Très-Chrétien ne Teût envoyé 
à Rome que pour eu solliciter la condamnation. Le 
Roi, fiché de son procédé, y envoya le prince de 
Monaco à sa place, et le rappela. Il ne voulut pas 
obéir, sous prétexte qu'étant absent de Rome , il per- 
droit le décanat du sacré collège, prêt à vaquer. Le 
Koi, irrité de sa désobéissance, lui lit faire son pro- 
cès, lit saisir tous ses revenus, disposa de la charge 
de grand aumônier de France, et lui ordonna de re- 
mettre le cordon de Tordre. Mais comme tout le reste 
n'est pas de mon sujet, je n'en dirai pas davantage, 
sinon que la duchesse de Bracciano eut plus de part 
que personne à échaulFer la cour contre le cardinal, 
qui ne cessa depuis de faire des folies. Au reste, son 
apologie a été imprimée ; on peut la consulter. 

Ma curiosité ne me porta pas à aller à JNaples : 
ainsi , après avoir resté six semaines à Rome , je re- 
tournai en France par les Etats du grand duc, par 
. Gènes et par Turin. 

[1700] Je me remariai au mois ,d*avril avec made- 
moiselle de Bulkeley , fille de madame de Bulkeiey , 
dame d'honneur de la reine d'Angleterre, et de 
M; Bulkeley, frère de roilord Bulkeley. Je restai 
tranquille cette année. 

Charles 11, roi d'Espagne, mourut le premier du 
mois de novembre , et déclara par son testament le 
duc d'Anjou, second tils du Dauphin,. sou seul et 
unique héritier. U avoit depuis long-temps consulté 
en secret la cour de Rome sur cette ailaire j et ce lut 
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de Tavis dlnnocent xii qu'il se détermina, espérant 
par là empéçbej: les guerres, et couserver en son en- 
tier toute la monarchie d'Espagne ^ car il ne pouTok 
s'imaginer que toute l'Europe réunie pût ou voulût 
xnéme empêcher ou troubler cette succession, du. 
moment que la France ht soutiendroit; et d'autant 

plus que, par le clioix quil falsoiL d'un cadet de la 
maison de France, et par la dénomination des autres 
soccesseois en «as que celui-ci mourât sans enfans^ 
il prëvenoit la jouctiuu des deuK royaumes sous un 
«eui chef. 

Dès. que rambaasadeur d'Espagne ent reçu ordre 

de la régence de porter ce testament au roi Très- 
Chrétien, il courut à Versailles^ mai» il fut bien snr^ 
^ris de n'avoir pour réponse qu'un Je wrmi. En 
-eflét, le Roi balançoit tort sur le parti qu'il a voit à 
prendre, ou d'accepter le testament, on de s'en tenir 
m traité de partage qu'il avoit peu auparavant conclu 
avec le roi Guillaume et la Hollande : le premier 
Ilattoit plus sa gloire, et la tendresse d'un grand* 
père ^ mais le dernier étoit plus avantageux pour la 
France, attendu que, moyennant la cession de l'Es- 
pagne, des Indes , des Pay&*Bas et du Milanais à Tar- 
clnduc, le Guipnscoa devoit appartenir à la France, 
et les royaumes de Naples et Sicile au duc d'Anjou et 
4 ses héritiers. Enfin, après quelques jours de con- 
seil, le Roi déclara à lambassadeur d'Espagne qu'il 
acceptoit le testament, et aussitôt le duc d'Anjou fut 
aalué roi : tous les Etats de la monarchie d'Espagne le 
reconnurent, et ce nouveau monarque partit à la fni 
de l'année pour Madrid. 
Les Hollandais faisoient difficulté de le reconnoitre* 
T. 65. 26 
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Le Roi son grand-père , de concert avec rëlecteur dè 
Bavière, oncle du jeune roi, et gouverneur des Pays- 
Bas^ fit entrer^ à même heure et à même jour, les 
tï'oupeà de France dans toutes les places de Flandre, 
et se saisit des troupes hollandaises qui y ëtoient en 
garnison. Le Roi déclara en même telrips qu'il les re- 
lâcheroit dès Tinstant que les £tats-géuëraux recon- 
noltroient le roi d'Espagne; ce qu'ils firent an pins 
tôt, aussi bien que le roi Guillaume : et alors le Roi 
fit relâcher les troupes hollandaises, faute des plus 
grandes, car par là il mettoit les ennemis en état 
de lui faire la guerre; au lieu que s'il les avoit gar* 
dées jusqu'à ce qu'il eût eu d'autres sûretés que des 
paroles, il auroit prévenu tout le saiig que cette fa- 
meuse querelle a fait verser dans les quatre coins de 
TËurope. 

L'Empereur^ qui avoit publiquement protesté con* 
tre le testament du feu roi d'Espagne, se prëparoit à 
la guerre ; il résolut de la commencer par lltalie, 
dont la possession Va toujours beaucbup plus flatté 
qu'aucune autre partie de l'Europe. Le roi Très-Chré- 
tien, pour s opposer à ses desseins, envoya au secours 
du Milanais quarante bataillons et autant d'escadlrons, 
commandés par le comte de Tessé, et le tout aUx or- 
. dres du prince de Vaudemont, gouverneur du pays. 
Il engagea le duc de Savoie à joindre ses troupes 
avec celles des deux couronnes, dont il fut déclaré 
généralissime; il fit en même temps solliciter les 
princes dltiailie de faire entre eux une ligue pour le 
maintien de la tranquillité de leur patrie, contre tous 
ceux qui entreprendroient de la troubler. Dans ces 
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entrefaites, le roi d"* Angleterre 0) résolut de m'en- 
▼oyer à Rome pour y faire an campliment au nou* 
yean pape Clément xi , qui avoit succédé cette année 
à Innocent xu, et veiller à ses intérêts dans cette 
nouvelle scène des affaires de TEurope. JTaTois aussi 
ordre principalement d'oflVir, de la part du roi d'An- 
gleterre, mes services au Saint-Père, pour comman- 
der Tannée que la France le pressoit de lever; et le 
roi Très-Chrëtien souhaitant fort que mon offre fût 
acceptée, ordonna au cardinal de Janson de faire 
sur cela tout ce qu'il pourroit. 

[1701] Je partis de Saint-Germain au moïb de jan- 
vier, et me rendis d'abord à Turin, où j'eus plu- 
sieurs conférences avec le duc de Savoie sur les af- 
faires d'Angleterre. Le prince d'Orange venoit de 
proposer un acte au parlement pour exclure de la 
couronne tout catholique, et ëtâblir la succession 
dans la famille d'Hanovre. Cétoit un tort manifeste 
que Ton faisoit k plus de quarante princes dont le 
droit étoit antérieur; et la duchesse de Savoie étott 
}a première lésée, comme héritière immédiate de 
cette couronne « après les enfans du roi d'Angleterre*. 

Je représentai au duc de Savoie que son silence dans 
cette occasion pourroit être regardé comme un con- 
sentement, et qu-il ne pouvoit convenir ni à son hon-* 

neur ni à ses intérêts (racquiescer à un acte qui dé- 
truisoit les droits incontestables de sa famille. D abord 
il me fit de grandes difficultés, tant sur ce qu'il s*at- 
tiroit par là de très-puissans ennemis, que sur Tinu- 
tilité de la chose en soi-même : mais lui ayant repré- 

<i) RméPAnghUmt Jacques ii. 

46. 
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seaté que le roi 1 rè^-Chrétien approuveroit fort les 
dëmaicbes qu'il fieroit sur cela , et qae j'avois olrdre 
de le lui dire de sa part . il consentit à ma proposition, 
et ordonna à son ministre à Londres défaire une pro* 
testation publique contre cet acte. En effet, ce mi- 
nistre alla au parlement avec un nolaïke^ et en fît la 
signifioatioa. Cela n'empêcha pourtant pas Tacte de 
passer; et la princesse Sophie, douairière d*HaiiOTre, 
fut déclarée héritière de la couronne 1 en cas que le 
prince d'Orange et la princesse de Sanemarek mon» 
russent sans enfans. 

De Turin t j'allai à Modèpe, où J'eus plusieurs cou- 
Teraations avec le duc de ce nom sur les affiiires prë» 
sentes. Je lui lis voir le danger évident pour lllalie, si 
la guerre s'y allumoit^ car, outre les petits désordres 
et les dégâts inévitables , les petits souverains se troo* 
veroient à la merci du vainqueur, quejl qui! fût) 
qu'ainsi il ^toît de leur intérêt commun de s\uiir en- 
semble , pour tâcher dé prévenir la guerre. A la fin , 
après jiui avoir fait naitre beaucoup de cramie, je 
rengageai à me dire qu'il feroit ce que le Pape vour 

droit, et qu'il me prioit d'en assurer Sa Sainteté de sa 
part. De là je me rendis à Rome, ou d'abord j'eus 
quelque diificulté sur le cérémonial, car je préteiF 
dois qu'on me donuât un tabouret à Taudieace du 
Pape , ainsi qu'on Tavoit hii à feu M. de Turenne» 
et aiosi que le prétendoient les grands d'Espagne , à 
qui pour le moins» jc) ne me croyois point inférieur. 
Après ' quinze jourf de négociation , j'acceptai m • 
mezzo termine : savoir, qu après avoir fait mes gë- 
nutlexions ordinaires et baisé la mule du Pape, il 
m embrasseroit, et , se levant de son fauteuil, il se pro- 
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meneroit avec moi dans êk galerie èt dam ses appar- 

temens. A la première audience que j'eus, après l'a- 
Toir assuré du respect et du 2ë)e dû roi d'Angleterre 
pour le Saint-Siège , je lui dis que pour en donner 
une preuve ce prince tn*avoit chargé de lui offrir tues 
'serrkes, et que même il tronteroit moyeh de loi en- 
voyer des troupes irlandaises. Le Pape me répondit 
par beaucoup de eomplimeus et de marques, de ten- 
dresse , mais il n'entra nuHeméTit dans la pr(yposition 
que je lui fis. Il étoit timide, et naturellement irré- 
solu; il toyoit bien la nécessité d'aroir des troupes, 
pour n'être pas exposé aux insultes des dea^ parties ; 
mais il craignoit d'irriter l'Empereur, pour qui les 
Italiens ont toujours de grands égards : et qttoiqn^on 
ne lui proposât pas de se déclarer contre ce prince, 
maisseolement contre Tagresseur, il ne Toulttt jamais 
prendre d'autre parti que celui de lever quelques mau- 
vais régimens, qui lui coûtèrent beaucoup d argent, 
sans aucun profit. U trouva même moyen, par cette 
conduite, de désobliger la France etTEmpire, et dans 
la suite de le payer bien cher. Il me dit plusieurs fois, 
en plaisantant, que les prêtres n'ëtoient guère capa- 
bles de régler les alFaires militaires; il me pria même 
de vouloir examiner si les deux généraux qu'il venoit 
de nommer étoient habiles : en effet, ces deuie mes- 
sieurs vmrent me trouver, et j'appris d'eux leurs ser- 
vices. Le premier se nommoit le comte Massimo, gou-» 
verneur du château Saint- Ange : il avoit autrefois 
servi en Flandre dans un emploi subalterne; mais de- 
puis le siège de Dunkerque il s'étoît retiré en Italie. 
Le second étoit le comte Paulucci, frère du cardinal 
du même nom , qui ne put se vanter que d'avoir été 
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capitaine de cavalerie pendant nn an ou deux dam 

l'Etat de Milan , en temps de paix. 

Le cardinal de Janson, cpii étoit chargé de» aflaii^s 
de France à Rome, fit de son côtë tout ce qu'il put 
pour déterminer le Pape^ mais il n'en put jamais venir 
à bout* Après six semaines de séjour, j'appris qae le 
roi d'Angleterre avoit eu une attaque d'apoplexie , et 
qu'il devoit aller aux eaux de Bourbon^ sur quoi je 
pris incontinent congé du Saint-Père, et m'en re- 
tournai en toute dilif^ence en France. 

Je trouvai le Roi un peu mieux, et Faccompagoai 
à Bourbon; mais ces eaux, au lieu de lui faire du 
bien, lui ayant causé un crachement de sang, il fut 
obligé de les quitter, et de regagner Saint-Germaiii. 

La guerre paroissant inévitable en Italie, le Roi y 
envoya le maréchal de Catinat, avec une augmenta- 
tion de troupes; mais cela n'empêcha pas le prince 
Eugène, général de l'Empereur, d'y descendre par 
le Trentiu, à la téte dune armée de stoixaute mille 
hommes. 

Tout étoit tranquille sur les frontières d'Alsace ; 
mais comme les Hollandais &isoient de grands pré- 
paratifs en Flandre, le maréchal de Yflleroy fut 
nommé pour commander sur la Sarre et la Moselle , 
et le maréchal de Boufflers fut envoyé en Flandre , 
où j'eus ordre d'aller servir. De part et d'autre, on ne 
fit aucun acte d'hostilité; chacun ne songeait qu'à 
voiturer du canon et des munitions de guerre dans 
les places, et à y faire des magasins de vivres : quand 
nos partis se rencontroient, les officiers se £adsoient 
de grands compKmens, car le Rci ne vouloit point 
absolument être l'agresseur^ 
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Au commencement de septembre, le roi d'Angle- 
terre eut encore une attaque; et je retournai au plus 

tôt à Samt-Gcrmain , où je le trouvai dans un état 
désespéré* Les remèdes le tirèrent de la léthargie , 
ynais sans donner plus d'espérance : U s'affbiblissoit k 
vue d'œil; son bon sens et la connoissance lui res- 
tèrent presque jusqu'au dernier soupir. U employa 
tout ce temps en prières et en méditations. Jamais on 
ne vit plus de patience, plus de tranquillité, plus de 
joie m^me lorsqu'il songeoit à la mort, ou qu'il en 
parloit. U prit congé de la Reine avec une fermeté 
extraordinaire, et les pleurs de c^tte princesse déso- 
lée ne firent mt Im aucune impression , quoiqu'il Tai- 
mât tendrement; tout ce qu'il lui dit pour retenir ses 
larmes fut : a Songez, madame , que je vais être heu- 
« reux à jamais. » Le rpi Très-Chrétien étant venu 
le voir, Fassura qu'il auroit pour son fils les mêmes 
égard# qjue pojar lui, et quil lui rendroit les mêmes 
honneurs. Le roi d'Angleterre le remercia en peu de 
mots des marques passées de son amitié, et de ce 
qu'il venoit de lui promettre ; puis Tayaut epbrassé, 
le pria de ne pas rester plus long-temps dans un en- 
droit si Lrisle. Toute la cour de France vint aussi à 
Saint-Germain, et fut témoin de la piété et de la sain- 
teté de ce héros chrétien. Le prince de Conti voulut 

y rester tout le temps, et m'avoua que cette mort le 
^urprenoit et le touchoit infiniment. Il sembioit que 
Dieu Youloit qu'on n^en pût ignorer toutes les circonr 
stances, car pendant tout le temps de sa maladie les 
portes de sa chambre ne furent plus gardées, de ma- 
nière que tout le monde y entroit; e% comme ses ri* 
deaux furent toujours ouverts, on le voyoïl daiis so|^ 
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Ut, où d'ordinaire il tenoit le» yeux fermés, poQr être 

plus recueilli. Enfin le i6 septembre, à trois heures 
après midi, il expira-, et dans Tinstaiit nous allâmes 
chez le prince de Galles le salner roi. Les rois de 
France et d'Espagne le reconnurent comme tel, et 
ce fut un des motifs dont le prince d'Orange se sei^ 
▼it pour engager le parlement d^Angleterre dans la 
guerre contre les deux couronnes. 
[17091] Vers le commencement de cette année , le 

prince crOrange mourut '1 ; et la dernière chose 
fit avant que d'expirer fut de signer Tac^ d'abjura- 
tion (3) du jeune roi d'Angleterre. 

Quelque raison que j'aie pour ne point aimer la 
mémoire de ce prince, je ne puis pourtant Ini refuser 
la qualité dé grand homme ^ et s'il n^awit pas été usur- 
pateur, celle de grand roi. Il avoit su dès sa jeunesse 
se rendre presque le maître sa république, malgré 
le crédit et l'autorité des de Witt. Il avoit infiniment 
d'esprit, étoit habile politique, et ne se rebutoit ja- 
mais^ dans ses projets , quelque obstacle qui se pré- 
sentât. Il étoit très-sévère, mais naturellement point 
cruel; il étoit très^entreprenant, mais point général. 
On le soupçonnoit de n'avoir pas beaucoup de cou- 
rage : touteipis on peut dire que du moins il étoit 
brave jusqu'au dégainer. Son ambition a paru dam 
tous les manèges qu'il a faits pour détrôner un prince 
qui étoit son oncle et son beau-père ^ et cela ne peut 
avoir réussi que par nombre de voies aussi opposées 

{i) Le prince d'Orange mourut t II monrat leç mart /à Tâge de'eiiH 
quante-deux ans. — (a) VaeU tPubjuradon : L'acte qui exclooit da 
trône ic iiU de Jacques 11, (ju'on appela depmt ie theifûUeràù SàUOr 
txeorges» 
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au devoir cFuti liouncte homme que conU aires au 
cbristianisiae. 

P0Q de temps après la paix de Rîswiek, le roi 
Très-Chrëtien avoit proposé au roi d'Angleterre que 
s'il vouloit laisser le prince d'Orange jouir tranquil* 
lement du royaume, il en assureroit la possession 
après sa mort au prince de Galles. La Reine, qui étoii 
présente à la conversation, ne donna paS; an Roi son 
- mari le temf^ de répondre, et ditqn^elle aimeroit 
mieux voir son fils mort que possesseur de la cou- 
ronne an préjudice de son père : ^infli le roi Très* 
Chrétien changea de fiscoors. H y a apparence que 
ce qui! en disoit avoit été concerté avec le priace 
d'Orange; et ce fut, si je Toee dire, une grande im** 
prudence de refuser une pareille offre. 

Dès que le prince d*Orange fut mort, la princesse 
de Danemarck (t) fut fMroclamée reine sans aucune op 

position. Le roi Jacques se contenta de publier un ma- 
nileste par voie de protestation, pour établir ses droits 
c^tre ceux de la reine Anne sa scrar. 

L'on trouvera le reste de ces Mémoires plus détaillé, 
à cause que j'ai commencé cette année à écrire régu* 
lièrétaient tout ce qui se passoit. 

Monseigneur le duc de Bourgogne fut nommé pour 
commander l'armée de Flandre, ayant sous lui le ma- 
réchal de Boufflers. Tens ordre d^ servir, et me ren« 
dis à Bruxelles en même temps que ce prince. Nous 
y apprîmes que le maréchal de BouiHers ayant assem- 
blé partie de Tarmée de Fautre côté delà Meuse , avoit 
marché pour attaquer le comte de 1 illy à Santen. Dès 

(i) De Danetmar^f Ann«, fifle de Jac^et 11 , atoit é^omé le princ» 
de Dmicmtfek. 
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que les ennemis virent arriver Tarmée de France , ils 
décampèrent avec précipitation , et eurent le bonheor 
de faire leur retraite sans être en aucune façon inquié- 
tés ni suivis. On blâma tort le maréchal , car il auroit 
pu aisément battre Tilly, qui étoit de la moitié plus 
foible que lui. U est facile d'imaginer quelle auroit 
été la conséquence d'un heureux succès au commen- 
cement de la campagne et de la guerre : outre qne la 
levée du siège de Kayserswerth s'en seroit iafaiili- 
blement ensuivie, cela adroit donné aux troupes de 
France une supériorité et une réputation infinie. 

Ce coup manqué , et monseigneur le duc de Bour- 
gogne arrivé à Santen avec quelques troupes d*ang- 

mentation, tout le monde s'attendoit avec raison que 
nous ne demeurerions^ pas les bras croisés, vu que 
partie de Tarmée ennemie étoit occupée au siège de 
Kayserswerth de l'autre coté du Rhin, et que le reste 
étoit en trop petit nombre pour s*opposer à nos entre- 
prises (car pour ce qui étoit des troupes allemandes, 
elles ne pouvoient joindre les alliés de plus de six se- 
maines) ; mais , par la timidité dp maréchal, on par une 

fatalité malheureuse, nous demeurâmes tranquilles à 
Santen pendant presque tout le siège deKayserswerth. 
Il n'est pas fort difficile de dire quelles entreprises on 
auroit pu former : la commodité de la Meuse ofiroit 
_dW côté le siège de Grave, si l'on ne vouloit pas at- 
taquer Maëstricbt; Cologne étoit une ville en deçà du 
Rhin, sans autres fortifications qu'une simple muraille 
(la conquête en eût été aussi &cile qu'utile et écla- 
tante)-, Juliers se pouvoit attaquer, et nous auroit été 
très-commode pour la communication de h Meuse au 
jELbin : outre cela, on auroit pu passer le Rhin, soit 4 



4 
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Bonn ou près de Rhinberg , et marcher au secours de 
Kayserswetth. La seule objection qu'on eut pu fiiire à 
cette dernière proposition etolt que le lloi ne vouloit 
pas que les années passassent le Kbm , ciminte de don- 
ner un prétexte à l^mpire de se déclarer contre la 
France -, mais pour les autres projets, il ne tenoiti^uà 
nous de les exécuter* 

Le comte de Tàllard étoit sur les bords du Rhin 
avec dix- huit bataillons et trente escadrons. U eut 
ordre d'incommoder les ennemis dans leur nége, et 
de rafralcbir la place de temps à autre , d'autant qu^elle 
n'ëtoit point investie de notre côté du Rhin-, et par 
conséquent on j entroit par eau tant que Ton vouloit. 
Le comte de Nassau-Saarbruck , qui commandoit au 
siège avec dix-huit mille hommes , trouva beaucoup 
de difficultés , tant par rapport à la vigoureuse dé- 
fense des assiégés que par rapport au mauvais temps. 
U avoit ouvert la tranchée du côté du Rhin : la pluie 
inonda partie de sa tranchée , et la garnison nettof a 
le reste -, de manière qu'il fut obligé de recommencer 
de nouveau ses attaques. M. de Tallard mit quelques 
pièces de canon en batterie , pour incommoder leur 
nouvelle tranchée ^ mais l'éloignement étoit trop grand 
pour faire beaucoup de mal. 

Pendant que nous étions à Santen, Ton trouva 
moyen de faire sonder Télecteur de Brandebourg , 
qui se trouvoit alors à W esel. On lui envoya plusieurs 
fois le sieur Bielk , colonel allemand ; et l'électeur pa* 
rut assez porté à faire un traité avec la France. Nous 
respérions d'autant plus qu'il avoit tout lieu d'être mé- 
content des Hollandais au sujet de la succession du 
prince d*Orange , et qu il avoit fort à cœur de se faire 
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reconnoitre roi de Prusse , titre qu'il venoit de prendre 
du consentement de rEmpereur, mais que beaucoup 
de princes refusoient de loi donner. Non» comptions 
qu'en cas que le traité avec le Brandebourg réussît, il 
joindroit trente mille hommes de ses troupes avec Të- 
lectenr de Bavière, qui en aiyoit vingt^nq mille ; et 

que })arlà TEmpereur se trouvant fort embarrassé, et 
r£mpire n'osant prendre parti, nous passerions en 
même temps le Rhin, et, portant la guerre en Hol-* 
lande , nous obligerions les Etats-généraux à deman- 
der la paix aux conditions qu'il nous plairoit. Ces 
rwB tftoient grandes, et il étoit fort raisonnable de les 
suivre; mais malheureusement l'électeur de Brande- 
bourg n'agissoit pas de bonne foi , et dans les négoda*- 
tioBs il n'ayoit d'autre but que eehri de nons amuser 
pendant que nous étions dans son duché de Clèves, 
et par là nons obliger à aTohr des ménagemens pour 
son pays. Noos lui fîmes offrir foules les conquêtes qoe 
nous ferions ^r le Ehui , sur Je Wahal en Hollande, 
on dans le fay% de Jnliers, laissant an roi d^Ëspagne 
celles dont nons ferions la conquête en Flandre. O 
parut être tlatté de ces espérances , mais ne se déter- 
mina pas^ ayouant que* s'il n'étoit question que des 
Hollandais, il ne balanceroit pas; mais qu'à Tégard 
de TEmpereur il ne savoit comment manquer aux pa- 
roles données etaux traités faits ayec lui, tant que ce 
monarque en exécuteroit de sou coLé toutes les con- 
ditions. . 

Pendant que font ceci se passoit en allées et venues, 

le maréchal de BoufHers résolut d'attaquer le comte 
d'Athione , général des Hollandais , qui se trouvoit 
oani^ à Clcàrebeçk, derrière Clèves. Pour cet eflfet, 
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nous nous mîmes en mLuche le 18 de juin, et allâmes 
à ]>îog«rooclL, ou Von, pas«a la nuit sans camper* Notre 
armée ëtoit composée de trente-sept bataiUons et de 
cinquante-neui escadioas, outre le corps de M. de 
Tallard, qui ii'étoit plus qae de dix bataillons et de 
trente escadrons, et celui de Caraman , qui ayoit neuf 
batailluus et onze escadrons. Athlone n avoit que vingt- 
sept bataiUons et soixante-deux escadrons. Le marquis 
d'Alègre fut détaché a^ec quelque caralerie pour re- 
cQunoitre la situation des ennemis, et en les amusant 
nous donner le temps d^arriyer sur eux. Ils ignofoient 
totalement notre marche, et s'imaginoient que c^ëtoit 
tout au plus un gros parti qui rôdoitj mais le soir ils 
furent informés de la vérité par un courrier que leur 

dépêcha IV'lecteur de Brandebourg. Ils résolurent aus- 
sitôt de se retirer vers Grave , et décampèrent à huit 
heures du soir; mais comme il y avoit des défilés pour 

sortir de leur camp, qu'il falloit que leurs troupes, 
leur artillerie et équipages passassent tous par le même 
chemin, et que c'^toit la nuit, leur marche fut lente 

et fort embarrassée. 

Le marquis d'Alègre se trouva en présence à cinq 
heures du matin, et fit ce qu il put pour les amu- 
ser; mais ils coatuiuèrent toujours leur marche. A 
six heures, notre aile gauche arriva, et fut bientôt 
jointe au grand galop par Taile droite. Les ennemis 
ne voyant pas de possibilité à gagner (Travc (car nous 
arrivions sur le ûanc de leur marche), et ne trouvant 
d'autre retraite que Nimègue , ils en prirent le che- 
min, et avec une telle diligence que notre cavalerie 
ne put ni les arrêter ni les char|^r, d^autant que leur- 
' infanterie étoit mêlée avec leur cavalerie , et que notre 
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in^uiterie n'étoit pas encore arnvëe. U n'y eut que 
cinq escadrons de battus par les régimeiis du Roi et 
d^ Duras, qui prirent un étendard, un lieutenant colo- 
nel, et quelques cavaliers* De cette manière , les en- 
nemis se retirèrent en bon ordre jusqu'à environ une 
portée de canon de Nimègue , où ils firent mine de 
tenir ferme, à Tabri de quelque infanterie qu'ils je- 
tèrent dans des maisons, et derrière des haies qui s'y 
trouvèrent. INotre cavalerie alors se mit en bataille; 
et cependant les bataillons ennemis s'ëtant jetés dans 
le chemin couvert, leur cavalerie se mit sur le glacis, 
la croupe des chevaux aux palissades : notre infante- 
rie arriva, nous nous approcbAmes dVux à portée du 
mousquet, et Ton auroit pu charjjer la cavalerie dans 
cet instant; nuda on ne le fit pas: j*en ignore la rai- 
son. L'on fit avancer du canon qui tira dessus, sans 
qu'elle fit aucun mouvement; mais enfm nos grena* 
diers «'étant approchés à la portée du pistolet, elle se 
débanda ; partie se jeta dans le chemin couvert comme 
elle put, et partie, en longeant le glacis, gagna les 
bords du Wahal , et par là entra dans la ville. Cepen- 
dant le canon de la place tiroit sur nous, et commen- 
çoit à nous incommoder beaucoup : ainsi on se re- 
tira hors de la portée. Nous eûmes environ trois cents 
hommes de tués ou de blessés. On jugea que la perte 
des ennemis montoit à mille. Nous primes deux cents 
charrettes d artillerie, trois cents autres charrettes, et 
mille chevaux. 

^ Cette action, quoique peu considérable, ne laissa 
pas d'être aussi brillante que singulière \ car c est une 
chose sans exemple qu*une armée en ait couru une 
autre pendant deux lieues, et Tait culbutée dans le 



Digitized by Google 



DD MARÉCHAL DB BBRWICK. [170a] 

chemin couvert d'une place , presque sans coup fërir. 
L'on s'étonnera peut-être qu'on ne led ait point char- 
gés , ayant été si long-temps en présence ; mais les gens 
du métier comprendront aisément que dans un pays 
de plaine, sans fossé, ravine ni ruissean, il n'est pas 
facile de joindre un ennemi qui a mille pas d^ayance , 
que lorsqu'il arrive au défilé^ et de plus notre infan- 
terie n'ëtoit pas encore arrivée. A la vérité, si de Nor» 
gnenow, ou nous passâmes la nuit , nous nous étions 
mis en marche deux heures plus tôt, nous aurions 
troteivé Tarmée ennemie sortant dn défilé de Cranen*^ 
bourg, et elle n'auroit pu nous gagner du pied, ni 
par conséquent éviter la bataille. Quelques personnes 
proposèrent d'attaquer Tarmée ennemie dans, le che- 
min couvert, attendu que de la place on n'Dseroit ti- 
rer sur nous, crainte de tuer également amis et enne- 
mis, et que si nous les y battions ils anroient tons été 
tués ou pris -, peut-être même que dans la confusion 
nous eussions entré péle-méle avec eux dans ia place : 
mais on fut si long-temps à délibérer sor cette propo- 
sition, qu'il n'y eut plus moyen de l'exécuter*, car de 
pareils coups se doivent faire dans l'instant, et sans 
donner le temps à Tennemi de se reconnoltre. 

Nos soldats se répandirent dans tout Je pays, où ils 
trouvèrent un bntin considérable \ car les habitans se 
croyant en sûreté, n^avoient rien emporté. 

Le lendemain i a, nous viornes camper à Donsbruck, 
auprès de Clèves» Le comte de Tallard et Caraman, 
qui n^auroient pu arriver à temps si nous avions en 
bataille, campèrent dans notre voisinage, et Athlone 
se plaça de Tautre côté du Wahal. Peu de jours après, 
Kayserswerth se rendit , après avoir fait une très-belle 
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défense, et coûté beaucoup de monde aux ennemis. 
L'électeur de Brandebourg , qui étoit allé à La Haye, 
nous voyant encore plus avant daos son pays , nous 
fit sonder fax deux gentilsliommeiS, qui se rendireai 
à Clèves pour savoir si on étoit toujours dans l*inteii-> 
tioa de traiter avec lui, et queu ce cas il consentiroit 
à une neutralité. Quoique nous dussions avoir pour 
suspect tout ce qui vénoit de sa part après ce ijm 
s'étoit passé, on ne laissa pas de répondre affirmati- 
vement; sur quoi les deux émissaires envoyèrent un 
courrier à La Haye, et eurent, parle retour, des lettres 
de créance* La cour de France envoya aussi un plein 
pouvoir à M* le maréchal de Boofflers; mais tout cela 
n^aboutit à rien , car dès qu'on tomboit d'accord de 
quelque article Télecteur proposoit quelque chose de 
nouveau : aussi ,^ ne cherchant qu'à nous amuser, 9 
alongea la négociation jusqu'à ce que nous fussions 
sortis de son duché de Clèves , et alor» il rompit tout- 
à-fait avec nous. * • 

Les fourrages devenant rares,^ et voulant d'ailleurs 
être plus à portée d'observer les mouvemens des en» 
nemis, qui se rassembloient derrière Nimègue, nous 
allâmes camper dans la plaine de Goch ; nous fîmes 
aussi faire deux ponts sur la Meuse , afin de fourrager 
de l'autre cù^é , et de pouvoir passer s il en étoit be- 
soin. 

Vers le î5 de juillet, M. de Marlborough , à qui les 
Hollandais avoieni donné le commandement de leurs 
armées, ainsi qu'il l'avoit des troupes anglaises, râit 
camper auprès de Grave , d ou le u6 il passa la Meuse-, 
sur quoi nous décampâmes de Goch, passâmesla Meuse 
à Ruremonde , et allâmes camper à Bray. Nous avions. 
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par ordre de la coar, envoyé un détachement en Al- 
sace^ de manière que, le comte de Tallard compris, 
et tous les autres corps ayant rejoint, nous n^ayions 
que soixante-six bataillons et cent quatorze escadrons. 
Les ennemis avoient soi&ante-cmq bataillons et cent 
trente escadrons, outre une douzaine de bataillons et 
une vinj:,^tainc dVscadrons à portëe de les joindre en 
yingt-quatre heures. De Bray, nous nous avançâmes à 
Lonoven , d'où nous allâmes à Beringhen. M. de Marl- 
borough proposa de marcher à nous en passant le dé- 
filé de Peer, moyennant quoi la bataille étoit inévi- 
table sur les bruyères; mais les dëputés des Etats^gé- 
néraux n'y voulurent jamais consentir, non plus qu'à 
nous attaquer dans notre camp deLonoven : ce qui fut 
fort heureux pour nous, car nous étions postés de ma- 
nière que nous aurions été battus sans pouvoir nous 
remuer, notre gauche étant en lair, et notre droite 
enfoncée dans un cul-de-sac entre deux ruisseaux. 

Après avoir passé la Meuse, nous aurions dû rester- 
du côté de Bray ou d'Âth, au lieu de nous aller pro- 
mener dans les bruyères : par là nous aurions mis Ru- 
vemonde et le Brabant à couvert, d'autant que les en- 
nemis ne pouvoient rien entreprendre ni sur Tun ni 
sur l'autre sans nous avoir auparavant battus ou chas- 
sés de là. Notre unique intention étoit donc d'empê- 
cher les ennemis de tirer des convois de Bois^le-Duc, 
et par là les obliger de se rapprocher de leur pays, 
faute de vivres, parce que nous ne comptions pas qu'ils 
pussent en tirer suffisamment de Maëstricht. Ainsi' 
nous allâmes camper à Rythouen, d'où je fus détaché 
avec six bataillons, six cents grenadiers, treize esca- 
drons et douze pièces de canon, pour occuper £n- 
T. 65. 27 . 
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douen, à deux lieues de notre gauche, sur la Doniel. 
J'appris à mon arrivée qu'il ëtoit parti un convoi coii' 
sidërable de Bois4e4)uc , et je vis M. de Tilly qui ve- 
noit de Taimée des alliés pour aller à sa rencontre. Au 
lieu de £ûre passer le convoi par Tautre c6lë de la ri- 
irière d'Aa, il se campa à la franquette sur la bruyère 
à Geldrop , à cinq quarts de lieue de moa camp : il 
avoit environ trente escadrons ét une douzaine de bt* 
taillons. 

J envoyai à dijL heures du soir en avertir le maré- 
chal de Boufflers ^ et lui proposai en même temf» de 
me faire joindre paf Faile gauche de Farniée \ moyen- 
nant quoi nous pourrions à la pointe du jour tomber sur 
M. deTilly . Le conrriér ne rendît ma lettre qu*à quatre 
heures du matin, de manière que l aile gauche ne put 
se mettre en marche qu'à six. Le maréchal me manda 

que monseigneur le duc de Bourgogne et lui seroient 
aussi de la partie, et que je pouvois toujours m'avan* 
cer avec mes troupes sur Tennemi : ce que je fis aus- 
sitôt en passant la Domel et le ruisseau de Tongrelope, 
et me mis sur le bord de Ja bruyère à une petite demi» 
lieue de M. de Tilly. Le mafëchal étant arriyë, ne 
jugea pas à propos d'attaquer, craignant que Tarmée 
ennemie ne vint droit sur Endouen pendant que noos 
serions aux prises avec M. de Till} , et ne coupât notre 
retraite ^ mais cette appréhension étoit lirivole, vu qu'il 
y av6it trois lieues de là à l'armée ennemie, et que 
nous aurions eu le temps de battre M. de Tilly, dé- 
truire le convoi, et repasser la Tongrelope et laD^ 
mel gavant qu'il fôt possible à M. de Marlborou^h 
d'arriver^ et quand même il auroit pu arriver, notre 
retraite se potivoit faire en longeant deTautre c6té 
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ile la Tongrelape, et puis passant la Domel au-de&- 
sans d*£ndouen. De plus, comme nous cherchions les 
occasions de batailler, il n'y avoît qu'à faire marcher 
toute Tarmée ; et si Tennemi s'avaaçoit, le combattre 
dans cas belles plaines. J'eus donc ordre de repasser 
la Tongrelope, et de me mettre en bataille sur la 
bruyère, de l'autre côté du poat d'Endouen^ ce. que 
j^exëcufai. Tilly sé mit en marche, et se plaça àcoà» 
vert de TAa. L'armée ennemie ayant appris ce qui se 
passoit, se niil d'abord eu mouyement pour yeuir au 
secours du convoi ; mais , sur la nouvelle de notre ré- 
trogiadation, elle rentra dans son camp, d'où quet 
ques joui» après elle alla 4 Peer. Nous prïnies le même 
chemin parla bruyère; et ayant su que M. de Mari- 
borougkseportoit vers Helectren, nous fiaarcfaâoies.à 
lui il dessein de Fattaquer. Dès qu'il nous vit pavoitré^ 
il fit halte, et se mit en bataille ^ mais comme nous 
' avions nombre de défilés à passer, il étoit près de 
quatre heures après midi avant que nous pussions 
également nous y mettre : ainsi, comme il ne nous 
restoit pas assez de jour pour reconnoitre la sitxiatbn 

des ennemis et les attaquer, le reste de Ja journée se 
passa en canonnade de part et d'autre. Nous eûmes 
une trentaine d*ofliders et denu cents soldats de tués : 
les ennemis en perdurent, je crois, plus^ car leur 
.droite étoit fort exposée, et notre artillerie mieux 
servie que la"^ leur. Le lendemain 94 aoAt, dès la 
pointe du jour, monseigneur le duc de Bourgogne £it 
appeler tous les lieutenans généraux , pour savoir leur 

sentiment. Nous avions tous été ia veille reconnoitre 
la position des ennemis. Leur- droite étoit appuyée à 
des haie» où ils ayoîent mis un très-^os owrps d^n- 

a7. 
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fanterie, et ëtoit couverte en avant par un raisseail 

marécageux 5 leur gauche étoit appuyée au ruisseau 
de Beringhem, et couverte par les censés de Sphîp- 
pelbabk , qu'ils avoient pareillement farcies dHnfante- 
rie : leur front étoit sur une hauteur qui régnoit de 1 
la droite à la gauche ^ et en avant , à la demi-^rtée 

du canon , se trouvoicnt plusieurs marais et Oaqnes 
d'eau ^ ce qui nous auroit obligés à défiler, et il ue 
' nous auroit pas été facile de nous reformer si près de ' 
lennemi, qui pouvoil tomber en bataille sur nous. 

Derrière leur armée se trouvoit le ruisseau d'He- 
lectren , lequel étant bon , nous ne pouvions les tonr-^ 
ner. Les choses ainsi reconnues et expliquées , tout 
le monde décida que le poste des ennemis étoit inat- 
taquable; et ainsi il fut décidé que ne pouvant, faute 
de pain et de fourrages, rester où nous étions, Ton 
sfi retireroit à l'entrée de la nuit par le même che- 
min par où nous étions venus; ce qui fut exécuté i 
sans que les ennemis nous inquiétassent. Le lende^ 
main, ils nous firent suivre par quelques troupes; 
mais le tout se passa en escarmpuches. L armée de 
monseigneur le duc de Bourgogne étoit alors de 
soixante -dix bataillons et de cent quatorze esca- 
drons ^ celle des ennemis, de quatre-vingt-douze ba* 
taillons et de cent cinquante escadrons. ' 

Le duc de Marlboiouglî, après toutes ces marches 
et contre-^marches , se trouvant entre nous et les 
places de la Gueldre, ne songea plus qu'à en faire la 
conquête. Il commença par le siège de Venloo ; sur 
quoi le duc de Bourgogne fit encore assembler les 
officiers généraux, pour voir ce qu'il y avoit à faire. 
Il fut résolu qu'on ne pouvoit présentement s'opposer 
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au^ progrès des ennemis de ce côtë-là; et voici les 
raisons qu'on eut. 

Pour secourir la Gueldre, il &Uoit ou battre les 
ennemis, ou arriver auprès des places : à Tëgard du 
premier point, tout homme de guerre sait que ce 
a*est pas chose fiicile de battre des gens qui ont eu 
le temps de se placer, et qui ont des postes excelleas. 
Si Ton avoit voulu tourner les ennemis, ils n'auroient 
aussi qu*à se tourner par leur droite à couvert de la 
Nèze, qui tombe dans la Meuse, entre Ruremonde et 
Venloo ; ou par leur gauche s^appuyer au château de 
Stacken d*an c6të, et à des marais et bois de l'autre. 
A l'égard du second, savoir, d'arriver aux places de la 
Gueldre, il n'y avoit que deux chemins à prendre, 
celui de Ruremonde et de Steventwert, ou celui de 
Liège, pour y passer la Meuse, et se porter par Tautre 
côtë. Pour ce qui étoit d'aller à Ruremonde ou Ste* 
veiîtwert , les ennemis nous en barroient le chemin , 
par la position qu'ils avoient prise. Reste donc à aller 
à Liège : le tour ëtoit si grand , qu il falloit presque; au- 
tant de Lemps pour le faire ({ue pour picndre Venloo ; 
mais quand même cela n'auroit pas été, dès que nous 
aurions eu passë la Meuse les ennemis en auroient fait 
autant, et se seroient mis toujours entre nous et la 
place assiégée^ ou, s'ils eussent voulu, ils n avoient 
qu'à quitter leurs entreprises sur la Gueldre, et maiv 
cher droit à Bruxelles, Louvain et Malines, en un 
mot prendre tout le Brabant : de plus, nous étions si 
fort génës par nos vivres, que nous ne pouvions nous 
en écarter sans courir risque de faire périr l'armée^ 
outre que les ennemis avoient vingt bataillons de plus 
que iious, et que chacun de leurs bataillons avoit ^i; 
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moins cent hommes de plus que les nôtres. Il fut donc 
déterminé que nous ne songerions pas au secouriS de 
la Gtteldre, mais qo^on tâcheroU de faire qaelqae di- 
version en Flandre. 

Pour cet eilet, M. d^Usson, lieutenant général, fut 
détaichë avec quelques troupes pour aller joindre le 
marquis de Bedmar, gouverneur des armes dans les 
Pays-Bas. Celui-ci marcha à Hultz, et d'ahord il se 
rendit maître de quelques redoutes ; mais le comman- 
dant de la place ayant lâché les eaux, il fallut aban- 
donner l'entreprise. On anroit dû l'avoir prévn, et ne 
point exposer les troupes des deux couronnes à une 
retraite honteuse et précipitée, il nous en coûta cinq 
cents hommes. 

Le Roi, voyant le mauvais train que prenoit cette 
campagne, fit revenir de Tarmée monseigneur le duc 
de Bourgogne, afin qull n'eût pasle déshonneur d'âtre 
uniquement spectateur des conquêtes de M. de Marl- 
borough. 

Les ennemis ayant ouvert la tranchée, et fait brèche 

au fort de Saint-Michel, le prirent d'assaut. Venloo 
serendit(i) au bout de dix jours de tranchée ouverte^ 
Steventwert dura très^pen, et Ruremonde capitula (3) 
lé cinquième jour de tranchée. Nous nous étions avan- 
cés à Tongres pour observer les ennemis, et faire sem- 
blant de vouloir les empêcher de s'avancer davantage. 
Le comte de Tallard avoit été détaché avec dix-sept 
bataillons et vingt-cinq e^icadrons, pour aller retirer 
de Bonn TcUec teiir de Cologne. Il le fit , et laissa dans 
la place onze bataillons et quelques escadrons, aux 
ordres de M. d'Alègre. Ensuite Télecteur s'approcha 

(i) Se rendit : Le a3 septembre. — (a) Capitula : Le 7 octobre. 



Digitized by Google 



MARÉCUAI» D£ B£KWlGiC. [1702] 4^3 

Je Cologne : cette ville, craignant le bombardement, 
fit un traité de neutralité, et s^çpgagea à n avoir que 
huit- mille deux cents hommes de garnison, et cela 
seulement des troupes .de Westphalie; à permettre le 
C€mm!^fcef et à chasser un officier qui avoit &it tirer 
dâ^jèànon contre Fëlecteur. .Ponr montrer leur bonne 
foi, les magistrats tirent Sans Tinstant sortir de la 
"▼Ule deux bataillons hollandais qui y ëtoient en gar- 
nison. De Cologne , Tallard marcha à Luxembourg, 
puis à Trêves» et prit ensuite Traërback* M. de Marl- 
Ijotôugh nous voyant si foibles, et si peuf d'humeur 
h nous opposer à ses entreprises, résolut de profiter 
dtt lempa et de Toccasion , et proposa aux <|ëputës des 
Etats-généraux le siège de Liège. D*abor€Ï ils s'y op^* 
posèrent) car les Hollandais naturellement ne voù- 
*loient point d'action dont le sort ponvoit^étr^ dcfu- 
teux, sachant que les batailles deoident des Etats, et 
les peuvent dans un instant culbuter. Us graignoiêot 
donc que, rassemblant toutes nos foroe%, nou^*.n» 
vinssiôiTs les attaquer : mais Marlborough Jeur ayaiit 
£aiit voir clairement que le détachemen(l»que nous 
avions envoyé en Allemagne, et celiu de jj/l, deTal- 
'lard y qui étoit allé sur la Moselle, nous avoient tel- 
lem^pt affoibliaque nous n*osèrions hasarder un com- 
, bat, les députés enfin consentirent à l'entreprise. 

Cependant le maréchal de Bouillers se trouvoitdans 
• un embarras terrible : quoique brave de sa personne, 
il craignoit les ennemis; et d'un autre côté il sa voit 
les discours, qu'à la cour et à Tannée on tenoit sur 
son compte. Il n'avoit pas assez de troupes pour cher- 
cher à livrer bataille » n'ayant que soixante-deux ba- 
taillons et quatre*vingt*six escadrons \ d'un autrè cèlé, 
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il ne lui ëtoit plus possible maiatenant de couvrir 
^ Liëge et le Brabant* Il falloit donc opter, et c'e&t ce 
qui l'aniigcoit. En effet, quelque parti ([u il prît, il 
étoit toujours sûr de faire quelque perte considérable, 
et par conséquent d'être. Uâmë : à la vérité, s*il avoit 
-voulu prendre ses mesures dès quil eut abandonné 
la Gueldre, il auroit pu faire un bon camp retrancbé 
sous Liège, ainsi que les ennemis Tavoient pratiqué 
la dernière guerre; moyennant quoi, en y laissant 
trente ou trente^inq bataillons, la place auroit été 
en sûreté ; avec le reste, il se seroit tenu derrière les 
Gettes, ce qui auroit couvert le Brabant^ mais il n en 
avott pluste^ temps ainsi il se contenta de jeter huit 
bataillons dans les châteaux et citadelle de Liëge. Le 
i3 octobr», les ennemis arrivèrent devant la ville, 
qui le«r ouVk*it les portes ; les batteries commencèrent ' 
a liiei le 10 eontre la citadelle. Ils en attaquèrent le 
2^ le chemin couvert, et y trouvèrent si peu de vé- 
sistipce, q^• voyant une brèche faite au corps de la « 
place, et le fosse peu profond, ils inoiUèrent h Tas- 
saut, et em(k)rtèrent la citadelle. Le sieur de Violaine, 
qui y cominandoit, ne put jamais excuser sa négli- 
gence : il n'avoit fait aucune disposition, et ne parut 
à la téte des troupes que lorsque les ennemis étaient 
déjà maîtres de la place. Dès que nous apprîmes cette 
triste nouvelle, nous rentrâmes dans nos lignes à 
Jandrin, mettant notre droite près de Boneff sur la • 
Méhaigne, et notre gauche au ruisseau de Josse. 

La Chartreuse de Liège ne fit pas une plus longue 
défense que le reste. Dès que le canon commença à 
tirer, la garnison capitula *, après quoi les ennemis ne 
songèrent plus qu a se séparer, ce quils firent dans 
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les premiers jours de novembre, à notre grand coït- 
lentement; car, dans le train où nous étions de laisser 
tout faire, ils n'auroient trouvé de notre part aucun 
obstacle à leurs entreprises. Notre armée lut aussi 
renvoyée dans les quartiers d'hiver. 

Le marcchal de Villeioy, qui étoil prisonnier en 
Allemagne, revint cet hiver à la com . Voici son aven- 
ture en peu de mots. Vers la fin de la campagne de 
1 701, le Roi, peu content de la conduite du maréchal 
de Catinat, Tavoit envoyé commander Tarmée dlta- 
lie, sous les ordres du duc de Savoie, généralissime 
des deux couronnes. Il y donna le combat de Chiari, 
où nos troupes furent repoussées, et trèS'^iAalmenées ; 
ensuite ayant mis pendant l'hiver son quartier général 
à Crémone, et cette ville ayant été surprise par le 
prince Eugène, il y fut pris, et emmené en Allema- 
gne. Jamais peut-être il n'est rien arrivé à la guerre 
de plus singulier : une armée surprend une ville, y 
prend le général \ et toutefois les troupes qui s*y Jfcrou- 
vent, quoique beaucoup inférieures en nombre, dis- 
persées dans diiféretis quartiers, sans ckef et sans 
ordre, ont la fermeté de courir de toute part sur les 
ennemis, et eniiu de les rechasser totalement de la 
ville, 

[1708] Le Roi, qui aimoit tendrement le maréchal 
de Villeroy , fit tant solliciter l'Empereur, que celui- 
ci le relâcha; et aussitôt il fut nommé pour général 
de l'armée de Flandre, ayant sous lui le maréchal de 
Boufflers, dont la cour n'étoit que médiocrement sa- 
tisfaite. Je resservis encore dans cette armée. 

Dès les premiers jours de mai, les troupes commen- 
cèrent à s'assembler; et le septième, nous campâmes 
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en front de bendière à Tirlemoat, airec cinqoainte 

taillons et cent escadrons. Le dessein du maréchal de 
ViUecoy ^toit de tâcher de surprendre (|uek|ues quar- 
tiers dea ennemis dispersés le long du Demer et du 
Jarre, et de profiter de l'absence du duc de Marlbo- 
. roughy qui dans ce temps-là iaisoit le &iége.de Bonn. 
Noos marchâmes le 9 mai par la grande chaussée , 
et investîmes tout à coup Tongres, où il y avoit deux 
bataillons. 

M. d'Owerkerqoe , général des Hollandais, quj 

commandoit dans labsence de M. de Marlborough , 
ayant appris que nons nous assemblions, aToit résolu 
de Tenir se camper, a?ec ce quil ponrroit ramasser 
de troupes, sur les hauteurs de Tongres, mettant sa 
gauche à la yille, et la droite tirant Ters Hasselt, 
moyennant quoi il auroît été dans un poste eTceHent , 
et nous auroit barré Tentre-deux du Demer et du 
Jarre ; mais notre diligence rompit ses mesures : ainsi 
il fet obligé de se camper auprès de Maëstricht, peu- 
liant que nous attaquâmes Tongres. Nous n'y obser- 
vâmes pas grande cérémonie, la ville n'ayant pour 
toute défense qu'une muraille , flanquée de quelques 
méchantes tours. On planta du canon, qui tira le 
même jour. Le lendemain , comme il commençoit à 
y avoir brèche, la garnison rendit à discrétion 1 : 
nous y primes les équipages du due de Wurtemberg, 
général des Danois, et du major général Heiho« Nous 
nous campâmes ensuite, la droite à Bedoé sur le Jarre, 
et la gauche sur les hauteurs tirant vers Basselt^ et 
nous laissâmes Borkloën derrière nous. 
Le maréchal de Villeroy voulut ensuite faire une 

(t) L9 10 mai. 
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tentative sur les eDoemis. Pour cet effet, nous fîmes 
une marche de nuit, et arriyftmes le i4 à huit heures 
du matiu en présence \ nous les trouvâmes en bataille, 
la droite à Petersem , et la gauche à Maëstricht : mais 
peu de temps après, avant que notre infanterie fût 
arrivée, ils rehaussèrent leur droite. Nous reconnûmes 
leur situation, pour voir la manière dont il faudroit 
faire les dispositions de la bataille; mais, après avoir 
bien examiné , nous jugeâmes que le poste étoit inat- 
taquable. Leur droite ëtoit appuyée à Lonaken, vil* 
lage très-fort, situé sur une hauteur qui dominoit 
toute la plaine; et leur front étoit couvert par un 
chemin creux qui va de Lonaken à Maëstricht. Leur 
armée étoit de trente-cinq à quarante bataillons, et 
d'environ soixante^dix escadrons. Le maréchal de 

Villeroy ayant trouve les avis de messieurs les officiers 
généraux conformes aux siens, remarcha le même 
jour à son camp, près de Toagres. 

Le duc de Marlborough ayant pris Bonn où le 
marquis d'Alègre fit une très«belle défense, revint 
joindre Owerkerque. Son armée se trouva composée 
de soixante-cinq bataillons et de cent vingt escadiions, 
n passa le Jarre auprès de Maëstricht, et se campa à 

Outem ; sur quoi nous mîmes notre gauche près de 
Tongres, et la droite vers le bois d'Uernous, nous 
étendant le long du Jarre. Les ennemis marchèrent 
ensuite par leur gauche, et nous par notre droite^ et 
cette manœuvre dura le reste du mois. Mais, avant 
que de continuer à faire le détail de cette campagne, 
il est à propos de faire quelques raisonnemens sur les 
projets et desseins des ennemià. Ayant vu que Tanuée. 

(i) L« i5 mai. 
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précédente nous nom étions opposés aussi foiblement 
qu'inotilemeDt à leurs entreprises, et sachant* d^ail- 
leurs que pendant l'hiver nous avions envoyé sur le 
Rhin un nombre considérable de troupes « ils ne dott«* 

tèrcut pas que leur supérioi iU' sur t elle frontière ne 
fût aï grande, quiis nauroient quà se (k lerminer sur 
le choix des conquêtes; et sur ce pied ils firent les 
préparatifs nécessaires pour rexécution de leurs pro- 
jets : dès que Bonn seroit pris, Anvers et Ostende de^ 
▼oient être les premières villes attaquées, la première 
au profit des Hollandais, et Tautre pour les Anglais, 
qui avoient fort insisté sur cela pendant Thiver, et 
qui n*ayoient même consenti au siège de Bonn qu*à 
cette condition. Ils étoient tous persuadés que nous 
ne pouvions mettre vingt mille hommes ensemble : 
aussi furent-ils bien surpris quand ils nous virent 
enlever Tongres, et leur présenter la bataille auprès 
de Maëstricht. Toutefois ils ne furent pas encore dé- 
trompés, s'imaginant à la vérité que nous avions plus 
de troupes qu'ils n'avoient cru, mais aussi qu excepté 
ce qu'ils voyoient nous n'avions plus rien dans tout le 
pays. C'est sur ce principe que M. de Marlboreiui^di, dès 
qu'il fut arrivé, passa le Jarre, afin de nous attirer sur la 
Méhaigne, et par là nous éloigner de )a Flandre , vers 
où il faisoit par les derrières filer des troupes, ne dou- 
tant point qu en nous tenant de ce côté-ci en échec 
il ne put sans obstacle faire exécuter les desseins pro- 
jetés. Sa surprise fut des plus grandes quand il sut 
que le marquis de Bedmar assembloit un corps consi- 
dérable près d'Anvers, et qu^on formoit encore deux 
camps près de Gand et de Bruges. Résolu de voir s'il 
ne nous embarrasseroit pas, il fit embarquer du canon 
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à Maëstricht , comme pour attaquer Hiiy ; il en fit au- 
tant à Berg-op-Zoom, et même en Hollande : il fit 
descendre des troapes par eau à Lille ^ au Sas de Gand* 
et à L'Ecluse, afin de nous tlonnei jalousie pour toutes 
les places de Flandre. Mais voyant que rien ne nous 
ëbranloit, il fut à son tour assez embarrassé car d*un 
côté il avoit fort envie de faire quelque chose, et ne 
Yoyoit pas trop jour à le pouvoir; et de l'autre côté 
il étoit fort pressé par l'Empereur de lui envoyer un 
secours considérable, sans quoi ce prince déclaroit 
qu'il ne pouvoit résister aux Français et Bavarois, qui 
venoient se joindre au centre de rAlIemagne!. Ce 
dernier motif le détermina à faire marcher au-delà 
du Rhin quelques troupes , et à continuèr de voir s'il 
pourroit nous entamer de quelque côté, 

U faut observer qu'outre les^ soixante-cinq batail- 
lons et les cent vingt escadrons que les ennemis 
avoient dans leur camp, ils avaient une trentaine 
de, bataillons et autant d'escadrons dispersés depuis 
Breda jusqu'à L'Ecluse, indépendamment de dix 
bataillons, et quelque cavalerie, qui bloquoient la 
ville deGueldre. Nous avions alors dans notre armée 
soixante-trois bataillons et cent un escadrons ; le mar- 
quis de Bedniar avoit à ses ordres, tant auprès d'An- 
vers que du côté de Gand, Bruges, Ostende et Damm, 
quarante bataillons et vingt -sept escadrons. Je ne 
comprends ni ce qui étoit dans nos garnisons, ni 
dans celles de nos ennemis. 

Pour revenir aux monvemens qui se firent de part 
et d'autre, le 9 juin, les ennemis le marchant par leur 
gauche, se vinrent camper la droite à Timecourt, et 
la gauche près de Warfosé; sur quoi nous remon- 
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tâmes par notre droite jusqu'au-delà des sources du 
Jarre» et nous nous plaçâmes dans Teatre-deux da 
Jarre et de la Mëhâigne, afin de barrer le chemin 
aux ennemis : notre droite ëtoit près de Breff sur la 
Mëhaigne, et notre gauche à Drion sur le Jarie. 
Comme il n y ayoit pins de missean qni séparât les 
deux armcei>, qui n'éloient éloignées que d'une lieue 
et demie, nous mimes beaucoup d'infanterie dans 
Tonrine, TÎUage situë tris^Tantagensement an centre 
de notre camp : Ton fit aussi quelques redoutes le 
long de noire front, et Ton retrancha Drion; Les en*> 
nemis ne jugèrent pas il propos de nous atta<{ner 7 
ainsi il n'arriva aucune action considérable, seule-^ 
mentcpielquês petites escarmonches, à rocçasicfci des 
fourrages que nons fîmes près de leur camp. 

Le duc de Marlborough, qui voy oit qu il ne pouvoit 
rien entreprendre de considérable qu'en déplaçant 
notre armée, ou du moins les dillérens corps que 
nous avions à portée de nôs principales places, orr 
donna à M. de Cohorn de tentée une irruption daitt 

le pays de Waës, afin d'y attirer le marqius de Bed- 
mar, qui se tenoit campé sous Anvers. Si Bedmar 
quittoit son poste, Obdam, qui étoit avec un gros 
corps près de Lillo, auroit dans Tnistaiit marché sur 
Anvers, et se seroit placé derrière la Skene^ Cohosn 
lanroit joint en diligeni^e^ et toute Tannée y aurait 
marché à tire daile. Selon les apparences, ayant leur^ 
dessein formé, ils y seroient arrivés a^ant nous, et 
en ce cas Anvers étoit perdn* 

Cohorn fit quelques mouvemens, et prit même 
quelqws postes dans le pays de Waës. 

Marlborottgh décampa le 27 juin, pa^ le: 2|trre 
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aifr-dessus de Tongres, étendant sa droite vers Borck* 

loëu. Comme nous jugions qu'il avoit dessein de pas- 
ser le Demer ^ nous nous portâmes entre Avesnes et 
Xeiires. 

Les ennemis le lendemain s'ëtendirent à Bilsen; 
sur quoi nous nous rapprochâmes de Diest, afin de 
pooToir nous phcer derrière le ruisseau de Beneguen, 
et barrer aux ennemis le chemin de Lierre et d'Ân* 
▼ers : mais comme nous vîmes que les ennemis nV 
voient pas encore passé le Demer, et que nous ap- 
prîmes que M. d'Obdam étoit venu camper à Ekeren 
à une lieue d' Anvers, en deçà de Lillo, le maréchal 
de BouiHers fut détaché avec trente escadrons, dont 
la moitié étoit de dragons, et trente compagnies de 
grenadiers, pour aller, conjointement avec le mar- 
quis de Bedmar, attaquer Obdam. Ce général en* 
nemi ne fut en aucune façon averti de cette marche, 
de manière que la première nouvelle qu'il en eut fut 
lorsque ses gardes avancées lui annoncèrent l'arrivée 
de nos troupes sur eux : ce qui est encore fort sur» 
prenant, c'est que nos gens eurent toutes les peines 
du monde à trouver 1 armée ennemie , quoiqu'on sut 
qu'elle étoit campée à Ekeren; Ton fut très-long* 
temps à la chercher avant que de la pouvoir décou- 
vrir, tout comme quand un piqueur cherche à dé- 
tourner dans un bois un cerf ou un sanglier : ce qui fut 
cause qu on n arriva que vers les quatre heures après 
midi* D'abord notre cavalerie et nos dragons, qui 
avoient pris les devants, poussèrent cpielques troupes 
ennemies jusqu'auprès de leur camp ^ mais leur infan** 
' terie les fit retirer* La nôtre étant ensuite arrivée, 
on chassa les ennemis du village d'Ekeren, et alors 



Digitized by Google 



43a [<7o3] MÉMOIRES 

ils ne songèrent plus qu'à se relu ci à Lillo : cela ne 
se pouvoit que par uae chaussée, à cause que tout le 
pays est coapë par des watergans, des fossés et des 
haies. On essaya d'inquiéter leur retraite ^ mais ils Ja 
firent en bon ordre, et repoussèrent vivement ceux 
qui les approchoient. Quelques brigades de nos 
troupes ayant chargé, furent battues à plate cou- 
ture, et se retirèrent même en désordre dans les li- 
gnes d* Anvers. Durant que cela se passoit à la gauche, 
nos dragons et quelques bataillons s'étoient emparés 
d*un village qui se trouvoit vers le milieu de la digne, 
entre Ekeren et Lillo; de manière que si nos gens 
s'y étoient maintenus (chose très -facile au moyen 
d*nne coupure ou retranchement sur la digue qu^on 
auroitpu faire en un quart-dlicure), les ( une mis eus- 
sent été obligés de se rendre, n'y ayant point moyen 
de se sauver par ailleurs : mais ceux qui se trouvè- 
rent char^^és de celte coniinission ne firent rien du 
tout-, en sorte que les ennemis, qui n avoient d'autre 
ressource, attaquèrent avec tant de furie, que nos 
gens leur laissèrent le passai^e libre. Quelques troupes 
les suivirent; mais le grand feu qu'ils firent, le bon 
ordre qu'ils observèrent, et la nuit, mirent fin au 
combat. Cependant la plus grande pat lie de nos gens 
croyoient avoir perdu la bataille^ si bien que durant 
robscurité Ton se retira sur la bruyère, auprès de la 
cavalerie qui y étoit restée. Le jour venu, on envoya 
reconnoltre; et- comme Ton vit que les ennemis s'é- 
toient entièrement retirés, on fit retourner les troupes 
sur le champ de bataille , avec un grand bruit de tam- 
bours, timbales et trompettes. L'on prit quatre pièces 
de canon, deux gros mortiers et quarante petits, 
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toutes les munitions de guerre , tout le bagage , quel-* 
qnes drapeauTC; et Pon fit environ huit à neuf cents - 
prisonniers, avec la comtesse de Tilly habillée eu 
amazone, laquelle ëtoit yenue ce jour-là dîner au 
camp. M. crobdam, général de cette armée, voyant 
qu'on marcboit pour Tattaquer, se crut si bien battu, 
.quHl se sauva à toutes jambes à Berg-op-Zoom, où il 
annonça tout perdu. Le lieutenant général Schulem- 
bouiç resta avec les troupes, et acquit par sa belle 
manœuvre autant de réputation que son chef en re« 
cueillit de honte. L'on ne put dire combien les en- 
nemis perdirent de monde; mais de notre côté la 
perte montoit au moins à deux mille hommes. 

Autre chose extraordinaire , c'est que quoiqu'il n'y 
eut que neuf lieues de Diest à Ekeren, et que Fac- 
tion se fût passée le 3o , nous n'eûmes avis de cette 
affaire que le 2 de juillet. L'on peut juger de Tinquié^ 
tude oÀ nous étions tous, et surtout le maréchal de 
Villeroy, dont le iils ainé, lieutenant général, étoit 
du détachement. Nous avions entendu le feu du com-^ 
bat; et le silence de M. le marcchal de Bouillers et 
du marquis de Bedmar, joint aux mauvais rapports 
de quelques officiers blessés, nous faisoit avec raison 
appréhender quelque catastrophe. 

Ayant appris que les ennemis avoient passé le 
Demer à Hasseit, et étoient venus camper à Berin- 
ghen, nous ne jugeâmes pas à propos, attendu le dé* 
tachement que nous avions &it, de nous exposer en 

plaine : ainsi, au lieu d'aller à Heverlo, comme d'a- 
bord nous en avions eu intention, nous passâmes 
le Demer une demi-lieue au-dessous de Sickem, et 
allâmes le premier de juillet nous camper auprès 
T. 65. a8 
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d'Aiscot, ileiiière les lignes qui alloient d'Arscot à 
Lierre. Quelques jours après le maréchal de Bouffies 
nous ayant rejoints, comme aussi quelques autres 
troupes du marquis de Bedmar, nous sortîmes de nos 
lignes, afin de ùÀre croire aux ennemis que nous ne 
demandions pas mieux que de nous battre ; mais nous 
n'avions pourtant intention que de faire bonne con- 
tenance, de tâcher de différer la jonction des troupes 
de Cohom avec celles d^Obdam (sans quoi nous 
étions bien assurés que le duc de Marlborough ne 
nous attaqueroit pas), et d'être toujours en situation 

de couvrir toutes nos places, tant en deçà qu'au-delà 
de TEscaut. Après plusieurs marchés et contre - mar- 
ches faites de part et d'autre, enfin nous nous cam- 
pâmes à Saint-Job, la droite à la Skene, et la gauche 
dans la plus belle plaine du monde. 

Le ft3, les ennemis vinrent camper à une lieue et 
demie de nous. L'après-dînëe, le duc de Marlborough 
vint avec tous les officiers généraux pour nous re- 
connoitre ; sur quoi plusieurs personnes qui avoient 
déjà proposé au maréchal de Villeroy de se retirer 
dans ses lignes le pressèrent de le faire dès le soir 
même , pour ne point s'exposer à y entrer trop pré- 
cipitamment, manœuvre toujours dangereuse et peu 
honorable : mais le maréchal n'y voulut poiut con- 
sentir, alléguant pour raison qu'il falloit cacher le 
plus long-temps qu'on pourroit Tordre qu'il avoit de 
ne point combattre-, et qu'ainsi , tant que le eamp de 
Lillo ne seroit pas à portée de joindre les ennemis , 
il falloit faire mine de les attendre de pied ferme, 
d autant que lorsque nous verrions la jonction prête 
à se faire , et même les euuemis con;iraencer à débou- 



Digitized by Google 



1 



DU MARÉCHAL DB BERWICK. [l7o3] 4^5 

cher sur la bruyère , nous serions encore à temps de 
rentrer dans nos lignes, dont nous n'étions qu'à une 
lieue. Nous avions fait un si grand nombre d'ouver- 
tures pour y arriver, que dans une heure de temps 
nous y aurions été. Le terrain ëtoit aussi trës-favo^ 
rable pour la retraite, y ayant force haies que nous 
aurions farcies d infanterie, de manière que la cava- 
lerie ennemie n'eût osé nous inquiéter; et pour ce 
qui est de leur infanterie, elle ne pouvoit jamais ar- 
river à temps y ayant une lieue et demie de bruyère 
à traverser : on se coi^tenta donc de renvoyer les gros 
bagages. Le lendemain ^ous appiîme^ par nos 
partis que le camp de Lillo, fort de vingt-six batail- 
lons et d'autant d'escadrons , ayant içarché de nuit , 
étoit arrivé le matin à Capelle , à une lieue et demie 
de notre gauche; nous entendîmes même le signal 
de son arrivée par un coup de canon qu'on y tira. 
Nous vîmes peu après Tarmée ennemie commencer 
k déboucher sur la bruyère, auprès de Westwesel; 

sur quoi nous nous mîmes en marche, et en moins 
de trois heures Tarmëe et les bagages furent dans 
nos lignes, sans qu'il parût personne à notre arrière- 
garde. Les ennemis campèrent la gauche à Westwesel, 
et la droite en arrière de Capelle ; et nous la droite à 
Oleghem, et la gauche à Durem, avec soiiante-siii 
bataillons et cent six escadrons. M. de Guiscard fut 
envoyé de l'autre côté de l'Ëscaut à Bork, avec dix- 
huit bataillons et dix escadrons, pour couvrir le fort 
Sainte-Marie, et garder la digue de Calo, dans le pays 
de Waës, 

Il seroit difficile de dire si les ennemis avoient vé- 
ritablement intention de combattre. L'on peut dire 
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qu ils y auroient moius risqué que aous^ car s'ils euA-^ 
seul perdu la balaiUe, nôus n'aurions pu attaquer 

que Liéfye, au lieu quen la gagnant ils nous auroient 
enlevé Anvers et tout le Brabant. Peut-être toutefois 
que, TU la répugnance qu'ont toujours eue les Etat»- 
généranx à risquer une action décisive, le mouve- 
ment de M. de Mariborough n'étoit que pour sé 
joindre à Cohorn , et de là s'étendre sur l'Escaut, afin 
de porter la guerre en Flandre, où, à cause de leur 
infanterie, ils espéroieut avoir plus beau jeu. Quoi 
qu'il en sok, dès que nous fumes dans nos lignes, 
ils ne firent aucun mouvement de douze jours. Le 
maréchal de Villeroy, attentif à ne se point laisser 
gagner de marche d'aucun côté, et ayant pourvu à 
l'autre côté de TEscaut par le corps de M. de Guis- 
card, me détacha avec trente-huit escadrons pour 
Lierre. An commencement d*aout, les ennemis, ne 
voyant aucune possibilité de pouvoir rien faire du 
' côté de Flandre, remarcbërent vers la Meuse : nous les 
côtoyâmes toujours par dedans nos lignes, observant 
par nos alongemens d'être en état de ne pouvoir être 
devancés daticone part par une contre-marche; car^" 
quui([u ils publiassent qu'ils alloient a-ssiégcr lliiy, et 
qu ils avoient pour cela tous les préparatifs néces^ 
saires, ils espéroient que pour les en empêcher nous 
irions nous placer à Vignamont; auquel cas ils s'en 
seroient retournés en diligence pour attaquer nos 
lignes, et auroient tenté d'exécuter leurs premiers 
projets sur Anvers. Nous ne nous avantanies donc 
qu'à mesure que les ennemis s'avançoient; «t ainsi 
sMtant eux-mêmes campés à Vi^nanmit, nous nous 
mimes la droite à Vasiège sur h Mébaigne, et la 
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gaudie à Josse. Alors le siëge de Huy se fit tout de 
bon , pendant lequel je fus détaché avec quinze ba- 
taillons et vingt-six escadrons, pour continuer nos 
lignes de Yasiège à la Meuse* M. de Tzerclaës lut en- 
voyé dans le Condros pour contenir les ennemis de 
ce côté-là, et être à portée de pousser des troupes 
sur la Moselle , en cas qu'ils y en fissent marcher après 
la prise d'Huy. Ce château se rendit le ^5 août. Les 
ennemis vinrent ensuite se camper à Hannuye, à 
deux petites lieues de nous : ils nous reconnurent 
plnsieurs^ois; mais, ne jugeant pas à propos de nous 
attaquer, .ils marchèrent à Saint-Tron, d où ils envoyè- 
rent vingt-cinq bataillons et quarante escadrons as- 
siéger Limbourg. 

iVl- de Pracontal eut ordre, avec dix-huit batail- 
lons et quinze escadrons , de les observer , d'autant 
que dans ce temps-là le maréchal de Tallard, qui co'm- 
mandoit Tarmée sur le Rhin, faisoit le siège de Lan- 
dau; et la cour avoit ordonné qu*en cas que les en- 
nemis envoyassent un dëtaclujnicnt de Flandre pour 
. le Khiu, Pracontal y marcheroit aussi. Pour cet eii'et 
il se campa à Marche dans les Ardennes ; la garnison 
de Limbourg fut obligée de se rendre prisonnière de 
guerre le 27 septembre^ Le duc de MarlI>orough , qui 
y étoit allé lui-même, revint ensuite à Saint- Tron 
rejoindre son armée ; mais dans les premiers jours 
d'octobre il se retira à Tongre^, et nous étendîmes 
notre armée à Diest, et, le long du Demer. Le reste 
du mois I on ne songea de part et d'autre qu'à s'a- 
muser, pour s'empêcher d'envoyer des troupes en 
Allemagne : nous fîmes même embarquer du canon 
à JNamur, où les maréchaux se rendirent de leur^ 
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personnes, pour y faire accroire que nous voulions 
rassiéger Huy. Mais enfin un détachement des en- 
nemis étant parti pour aDer au secours de Landau , 
et M. de Pracontal le côtoyant, notre campagne prit 
fin le a de novembre. 

Au retour de l'cu mée, je me fis naturaliser Fran- 
çais, en ayant demandé et obtenu la permission du 
roi d^Angleterre. 
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